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90 POEME 


DE TELEMAQUE. 


Origine & CI Pon pouvoit goiter ba veritE toute nue, 
the elle n'auroit pas beſoin, pour fe faire 


aimer, des ornemens que lui prete Pimagi- 
nation; mais ſa lumiere pure & delicate ne. flatte pas 
alſez ce qu'il y a de ſenſible en Phomme : elle demande 
une aatterition qui gene trop ſon infSonſtance naturelle. - 
Pour Pin{traire, i faut lui donner non- ſeulement des idees 
pures gu P=clairent ; mais encore des images ſenſibles 
qui le frappent, & qui l'arrètent dans une vue fixe de 
la verite. Voila la ſource de Peloquence, de la poekhe, | 
& de toutes les ſciences qui ſont du reſſort de Pimagina- 
tion. C'eſt la foibleſſe de l homme qui rend ces ſciences 
n6cefſaires. La beauté ſimple & immuable de la vertu ne 


* ce diſcours a &s revu, -hange & enrich! en pluficurs endroits, . 
| ſur des correRions envoyees par MI. de Ramſay, qui en * Pauteur, 


- 
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le touche pas toujours; il ne ſuffit point de lui montrer 
la vérité, il faut la peindre aimable. (a) 8 e 
Nous examinerons le poëme de Telemaque dans ces 
deux vues, d'inſtruire & de plaire; & nous tacherons de 
faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les anciens par 
la ſublimite de ſa morale, & qu'il a plu autant qu'eux en 
imitant toutes leurs beautẽs. 
Deux ſortes Il y a deux manieres d'inſtruire les hom 
de potfies mies pour les rendre bons: La premiere, en 
keroigques leur montrant la difformite du vice, & ſes 
ſuites funeſtes ; c*eſt le deſſein principal de la Tragedie : 
La ſeconde, en leur decouvrant la beaute de la vertu, & 
fa fin heureuſe ; c'eſt le caraftere propre a” Zpopee, ou 


poëme épique. Les paſſions qui appartiennent a Pune, 


ſont la terreur & la pitié; celles qui conviennent a 


Je autre, ſont l'admiration & l'amour. Dans Pune, les 
acteurs parlent ; dans l'autre, le poete fait la narration, 
Definition On peut definir le poeme pique, Une 


& . diviſion fable racontte par un pocte pour exciter Jad. 
de la poefie miration, & inſpirer Pamour de la vertu, en 


| Epique. , nous repreſentant Haction d'un heros favoriſe . 


du ciel, qui execute un grand d:ſſein en triomphant de tous 2 
les objlacles qui 4 oppoſent. II Ly a donc trois choſes dans f 
I'Epopee, Pa#ion, la morale, & la poifie | | 


I. De Action Eriqus.. 


Qualites de L'action doit @tre grande, une, entisre, | 


action merveilleuſe, mais cependant wrai/emblable, + 
* & dune certaine duree, Le Telemaque KA 
toutes ces qualites. Comparons le avec les deux modeles - 
de la poëſie Epique, Homere & Virgile, & nous en ſerons _ 


convaincus. 


Den de Nous ne parlerons que de POdyilte, 
rodyſſce, dont le plan a plus de conformite avec ce- 


| lui du Telemaque. Dans ce poeme Ho- 
mere introduit un roi ſage revenant d'une guerre etran- 


gere, od il avoit donné des preuves eclatantes de ſa 


(a) Omne tulit 3 gui miſcuit utile dulci, 
Teddorem delectando, pariterg=e monendo 


Hon. Art. Poet. 


prudence 


Diſeoirs fur la Potfie pique:  _v' 
prudence & de ſa valeur. Des tempetes Varretent en che- 
min, & le 2 dans divers pays, dont il apprend les 


mœurs, les lois, & la politique. De-la naiſſent naturelle- 
ment une infinite d'incidens & des perils. Mais ſachant 
combien ſon abſence cauſoitide dẽſordres dans ſon royaume, 
il ſurmonte tous ces obſtacles, mepriſe tous les plaiſirs de 
la vie, Pimmortalite meme ne le touche point: it renonce 
a-tout pour ſoulager ſon peuple, & revoir ſa famille. ( 
Sujet de (% Dans PEncide, un heros pieux & vail- 
I'Encide, lant, echappe des ruines d'un état puiſſant, eſt 
deͤeeſtinè par les Dieux pour en conſerver la re- 
ligion, & pour établir un empire plus grand, & plus glo- 
rieux que le premier. Ce prince, choiſi pour roi par les 
reſtes infortunes de ſes concitoyens, erre long temps avec 
cux dans pluſieurs pays, ou il apprend tout ce qui elt.n6- 
ceſſaire 2 un roi, a un légiſlateur, a un pontife. Il trouve 
enfin un aſile dans des terres Eloignses d'où ſes ancetres 
etoient ſortis. II defait pluſieurs ennemis puiſſans qui 
8 'oppoſent : a ſon etabliſſement, & jette les fondemens d' un 
empire, qui devoit etre un jour le maitre de Punivers. 
Plan du T'E- L' action du Telemaque unit ce qui'il y ade 
lemaque-. grand dans Pun & dans Pautre de ces deux 
poemes. On y voit un jeune prince, anime par Pamour 
de la patrie, aller chercher ſon pere, dont Pabſence cau- 


ſoit le malheur de ſa famille & de ſon royaume. II sex - 


pole a toutes ſortes de perils ; il ſe agnate par des vertus 
heroiques ; il renonce a la royauté, & a des. couronnes 
plus confiderables que la ſienne; &, parcourant pluſieurs 
terres inconnues, il apprend tout ce qu'il faut pour gou- 
verner un jour ſelon la prudence d' Ulyſſe, la picte d' E- 
nee, & la valeur de tous les deux, en ſage politique, en 


prince reli gieux, en heros accompli. 


Laction L'action de V'Epopee doit ètre une. Le 
doit tre  Ppoeme épique Melt pas une hiſtoire, comme la 
ung. Plharſale de Lucain, & la Guerre Punique de 


Silius Italicus; ni la via tout entière d'un heros comme 
'Achilleide de Stace: Punite du heros ne fait. pas Pumte 
de action. La vie de Phomme eſt pleine d'insgalités; 

1 change ſans ceſſe de NN on par Vinconſlance de ſes 


(e) Vopes le pare le Bofſa, Liv. 1. cup. 10. | 
-E) Ibid. chap, 11, : * 3 
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paſſions ou par les accidens imprevus de la vie. Qui 
voudroit decrire tout Phomme, ne formeroit qu'un ta- 
bleau bizarre, un contraſte de paſſions oppolees, ſans 
liaiſon & ſans ordre. C'eft pourquoi Epopee n'eſt pas la 
louange d'un heros qu'on propoſe pour modele, mais le 
recit d'une action grande & illuſtre qu'on __ pour 
exemple. 
Des Epi- Il en eſt de la pobſie comme de la we 5 ; 
. todes. Punite de PaCtion principale n'empeche pas 
qu'on n'y insere pluſieurs incidens part icu- 
liers. Le deſſein eſt forme des le commencement du 
poeme ; le heros en vient a bout en ſurmontant toutes 
Jes difficultes. C'eſt le recit de ces obſtacles qui fait les 
- Epiſodes; mais tous ces Epiſodes dependent de PaQtion 
principale, & ſont tellement lies avec elle, & ſi unis entre 
eux, que le tout enſemble ne preſente quꝰ un ſeul tableau, 
compoſe de pluſieurs figures dans une belle ordonnance & 
dane une juſte proportion. 
Je n' examine point ici, s'il eſt vrai qu: Ho- 
Laie de mere noye quelquefois ſon action principale 
* ke de dans la Jongueur & le nombre de ſes Epiſodes ; 
que K la ſi ſon action eſt double; s' il perd ſouvent de vue 
Lontinuite ſes principaux perſonnages. Il ſuffit de remar- 
des Epi- quer, que Pauteur du 'Telemaque a imite par- 
ſodes. tout la regularite de Virgile, en évitant les 
defauts qu'on impute au poëte Grec. Tous 
les Epiſodes de notre auteur ſont continus, & fi habile- 
ment enclaves les uns dans les autres, que le premier 
-amene celui qui ſuit. Ses principaux perſonnages ne diſ- 
paroiſſent point, & les tranſitions qu'il fait de Pepiſode a 
Faction principale, font toujours ſentir Punite du deſſein. 
Dans les fix premiers livres, od Telemaque parle, & fait 
le recit de ſes aventures a Calypſo, ce long epiſode a Vi- 
mitation de celui de Didon, eſt raconte avec tant d'art, 
ue Punite de PaGtion principale eſt demeuree parfaite. 
Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſer des le commencement, 
que le {cjour de ce heros dans cette ile, & ce qui 8'y paſſe, 
weſt qu un obſtacle qu'il faut ſarmonter, Dans le XIII. 
& le XIV. livre, od Mentor inſtruit Idomenee, Telemaque 
veſt pas preſent, il eſt a Varmee : mais c'eſt Mentor, un 
des principaux perſonnages du poeme, qui fait tout en 
vue de 'Telemaque, & pour Vinſtruire apres fon retour du 


eamp. C'eſt encore un grand art dans notre * de 
| aire 


* : 13 
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faire entrer dans ſon poeme des Epiſodes qui ne ſont pas 
des ſuites de la fable principale, ſans rompre ni Punite, ' 
ni la continuite de l'action. Ces Epiſodes y trouvent 
place, non ſeulement comme des inſtructions importantes 
pour un jeune prince — qui eſt le grand deſſein du 
poete) mais parce qu'il les fait raconter a ſon heros dans 

le temps d'une ination, pour en remplir le vide, C'eſt 
_ ainſi qu* Adoam inftruit Telemaque des mœurs & des 
lois de la Betique, pendant le calme d'une navigation; 
& que PhiloRete lui raconte ſes malheurs, tandis que ce 
jeune prince eſt au camp des allies, en attendant le jour 
du combat. | 


L'action L'action Epique doit &tre entire. Cette 
doit etre integrite ſuppoſe trois choſes : la cauſe, le 
enttere. nœud, & le denouement. | 


L as cauſe de Vaction doit &tre digne du heros, & con- 
forme a ſon caractère. Tel eſt le deſſein du Telẽmaque. 
Nous l'avons deja vu. | 
ts 5 nœud doit Etre naturel & tirs du 
5 fond de action. Dans l' Odyſſce, c'eſt Nep- 
tune qui le forme, Dans PEneide, c'eſt la colere de 
Junon. Dans le Telemaque, c'eſt' la haine de Venus. 
Le nœud de VOdyſſce eſt naturel, parce que naturelle- 
ment il n'y a point d' obſtacle qui ſoit plus a craindre pour 
ceux qui vont fur mer, que la mer meme. (a) L'oppo- 
fition de Junon dans PEneide, comme ennemie des 
Troyens, eſt une belle fiction. Mais la haine de Venus 
contre un jeune prince, qui mepriſe la volupte par amour 
de la vertu, & dompte fes paſlions par le ſecours de la 
fageſſe, eſt une fable tire de la nature, qui renferme en 
meme temps une morale ſublime. 5 
Le. 4 Le dEnouement doit etre auſſi naturel que 
eee le nœud. Dans l'Odyſſee, Ulyſſe arrive 
parmi les Pheaciens, leur raconte ſes aven- 
tures: & ces inſulaires, amateurs du merveilleux & 
charmès de ſes recits, lui fourniſſent un vaiſſeau pour re- 
tourner chez lui: le dẽnouement eſt ſimple & naturel. 
Dans l' Eneide, Turnus eſt le ſeul obſtacle a Petablifſe- 
ment d' Enee. Ce heros, pour epargner le ſang de ſes 
Troyens, & celui des Latins dont il ſera. bientôt roi, 


{«) Voyes le pere le Boflu, Liv, II. chap 13. 
vaide 


viii Diſcours fur la Pogſſe Epigur. 
vuide la querelle par un combat ſingulier. ( a) Ce de- 


- noucment eft noble. Cclui du Telemaque eſt tout en- 
ſemble naturel & grand. Ce jeune heros, pour obeir aux 
ordres du ciel, ſurmonte fon amour pour Antiope, & 
ſon amitié pour Idomence, qui lui ofroit ſa couronne 
& fa fille. II facrife les paſſions les plus vives, & 
les plaiſirs memes les plus innocens, au pur amour de la 
vertu. Il &embarque pour Ithaque ſur des vaiſſcaux que 
lui fournit Idomenee, a qui il avoit rendu tant de ſervices, 
Quand il eſt pres de ſa patrie, Minerve le fait relacher 
dans une petite ile deſerte, od elle ſe decouvre a lui. 
Apres Pavoir accompagns a ſon inſgu au travers des mers 
orageuſes, des terres inconnues, des guerres ſanglantes, 
& de tous les maux qui peuvent eprouver le cœur de 
Phomme, la ſageſſe le conduit enfin 2 un lieu ſolitaire. 
C'eſt la qu'elle lui parle, qu'elle lui annonce la fin de ſes 
travaux, & fa deſtinee heurcuſe; puis elle le quitte. Si 
tot qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divi- 
nite s'eloigne, le merveilleux ceſſe, l'action heroique 
finit. C'eſt dans la ſouffrance que Phomme ſe montre 
beros, & qu'il a beſoin d'un appui tout divin. Ce n'eſt 
qu apres avoir ſouffert, qu'il eſt capable de marcher ſeul, 
die ſe conduire lui- meme, & de gouverner les autres. 
Dans le poeme de Telemaque, Vobſervation des plus 
2 regles de Part eſt accompagnee d'une proſonde 
mo 
Qualiics Oouvtre le nœud & le denouement general 
| generals die l'action principale, chaque epifode a ſon 
du nœud & nœud & ſon denouement propre; ils doivent 
du dEnove- avoir toutes les memes conditions. Dans 
ment du PE popee, on ne cherche point les intrigues 
—— * Hp a des Romans modernes: la ſur- 
priſe ſeule ne produit qu'une paſſion tres 
imparfaite & paſſagere. Le ſublime eſt d' imiter la ſimple 
nature, de preparer les evenemens d'une maniere fi deli- 
eate qu'on ne les prevoye pas, de les conduire avec tant 
Oart que tout paroiſſe naturel. On n'eſt point inquiet, 
| ſuſpendu, detourne du but principal de la poehe he roi- 
que, qui eſt l'inſtruction, pour &'occuper d'un denoue- 
ment fabuleux, & d'une intrigue imaginaire. Cela eſt 
bon, quand le ſeul deſſein * d' amuſer; mais dans un 


(] Voyez le pere ie Boll Liv. II. chap. 73. © 


ces intrigues ſont des jeux d'eſprit au- deſſous de ſa gra- 
vite & de ſa nobleſſe. | | 

Si Vauteur du Telemaque a évité les intrigues, des 
Romans modernes, il ne s' eſt pas jetts non plus dans le 
merveilleux que quelques uns reprochent aux anciens; il 


ne fait ni parler des chevaux, ni marcher des trepieds, | 


ni travailler des ſtatues. Ce neſt pas que ce merveilleux 
choque la raiſon, quand on ſuppoſe qu'il eſt Peffet d'une 


puiſſance divine qui peut tout. Les anciens ont introduit - 
L' action les Dieux dans leurs poëmes, non - ſeulement 


doit ètre pour exẽcuter par leur entremiſe de grands 
merveil- ' evenemens, & unir la vraiſemblance & le mer- 
leuſe. veilleux; mais pour apprendre aux hommes, 
que les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien ſang 


le ſecours des Dieux. Dans notre poëme, Minerve con- 


duit ſans ceſſe Telemaque. Par la le poete rend tout poſ- 


fible à ſon heros, & fait ſentir que {ans la ſageſſe divine 
Phomme ne peut rien. Ce n'eſt pas la tout ſon art. Le 
ſublime eſt. d'avoir cache la Deeſſe ſous une forme hu- 
maine. C'eſt non-ſeulement le vraiſemblable, mais le 
naturel qui g unit ici aux merveilleux. Tout eft divin, & 
tout paroit humain. Ce n'eſt pas encore tout: fi Tele- 
maque avoit {qu qu'il Etoit- conduit par une Divinite, fon 
merite n'auroit pas &Ets fi d; il en 2uroit été trop 
ſoutenu. Les heros d'Homere ſavent preſque toujours ce 
que les Immortels font pour eux. Notre poëte, en dero- 
+ bant a ſon heros le merveilleux de la fiction, exerce ſa ver- 
tu & ſon courage. ; 
uoique PaCtion doive ètre vraiſemblable, il n'eſt pas 
nẽceſlaire qu'elle ſoit vraie. C'eſt que le but du poëme 
Epique n'eſt pas de faire VEloge ou la critique d' aucun 
homme en particulier, mais d'inſtruire & de plaire par le 
rEcit d'une action qui laiſſe le poete en liberte de feindre 
des caractères, des perſonnages & des Epiſodes a ſon gre, 
propres a la morale qu'il veut inſinuer. | 


La verité de l'action n'eſt pas contraire au poëme Epi- 
que, pourvu qu'elle n'empeche point la variete des ca- 
racteres, la beaute des deſcriptions, Penthoufiaſme, le feu, 

 Pinvention & les autres parties de la poëſie; & pourvu' 
que le heros ſoit fait pour l'action, & non pas action, 
pour le h&ros. On peut faire un poëme epique d' une 
action veritable comme d'une action fabuleuſe. 


| | "Diſcours ſur Ia Pogſe Epique. in 
poeme épique, qui eſt une eſpece de philoſophie morale, 


La 
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La proximite des temps ne doit pas gener un poete dans 
le choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſ-pplee par la diſ- 
tance des lieux, ou par des evenemens probables & na- 
turels, dont le detail a pu echapper aux hiſtoriens, & 
qu'on ſuppoſe ne pouvoir etre connus que des perſonnages 
qui agiſſent. C'eſt ainſi qu'on peut faire un poëme epi- 
que, & une fable excellente d'une action de Henri IV. ou 
de Montezuma, parce que l'eſſentiel de action epique, 
comme dit le pere le Boſſu, n'eſt pas qu'elle ſoit vraie ou 
fauſſe, mais qu'elle ſoit morale, & qu'elle ſignifie des 
venites importantes. PE 
De la duke La dure du poëme Epique eſt plus longue 
du pocme que celle de la tragedie. Dans Pun, on ra- 
epidaue. conte le triomphe ſucceſſif de la vertu qui 
ſurmonte tout: dans Pautre, on montre les maux inopincs 
que cauſent les paſſions. L'action de Pun doit avoir par 
- eonſequent une plus grande Etendue que celle de l'autre. 
I L'Epopee peut renfermer les actions de pluſieurs annees ; 
mais, ſelon les critiques, le temps de Paction principale, 
depuis Pendroit od le poete commence fa narration, ne 
peut etre plus long qu'une ann6e, comme le temps d'une 
action tragique doit tre au plus d'un jour. Ariſtote & 
Horace nen diſent rien pourtant. Homere & Virgile 
n' ont obſerve aucune regle fixe la- deſſus. L' action de 
I'Iliade toute entiere ſe paſſe en cinquante jours. Celle 
de 'Odyſſee, depuis Pendroit ov le poëte commence ſa 
narration, n'eſt que d' environ deux mois. Celle de 
' Eneide eſt d'un an. Une ſeule campagne ſuffit a Te- 
Jemaque, depuis qu'il ſort de Vile de Calypſo, juſqu'a fon - 
retour en Ithaque. Notre poete a choiſi le milieu entre 
| Pimpetuoſite & la vehemence avec laquelle le pocte Grec 
court vers fa fin, & la demarche majeſtueuſe & meſuree 
du potte Latin, qui paroit quelquefois lent, & ſemble 
[| trop allonger 1a narration. - - 3 
| Pc lanar- () Quand P'action du poëme epique elt 
ion longue & n'eſt pas continue, le poete diviſe {a 
Niue. fable en deux parties; l'une od le heros parle, 
| & raconte ſes aventures paſſẽes; Pautre ou le poete ſeul 
| fait le recit de ce qui arrive enſuite à ſon heros. C'eft ainſi 
| qu' Homere ne commence fa narration qu'apres qu*Ulyſle 
- eſt parti de Vile d'Ogygie; & Virgile la ſienne, qu'apres 


0) Voyez le pere le Bofſu, Liv. II. chap. 13. 
MS» qu*'Ence 


_— 


Diſcours fur la Pogſie Epique. -— ni 
du Ente eft arrive a Carthage. Lauteur du Tele. 
maque a parfaitement imite ces deux grands modeles. II 
diviſe ſoa action, comme eux en deux parties. La prin- 
eipale contient ce qu'il raconte, & elle commence ou Té- 

+ . 8 finit le recit de ſes aventures a Calypſo. Il prend 

peu de matiere, mais il la traite amplement: dix-huit 
hvres y ſont employes. L' autre partie eſt beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidens, & pour le temps; mais 

elle eſt beaucoup plus reſſerrẽe pour les circonſtances: elle 

ne contient que les fix premiers livres. Par cette diviſion 

de ce que notre poete raconte, & de ce qu'il fait raconter a 
Telemaque, il rappelle toute la vie du heros, 1] en raffem- 
ble tous les &6venemens, ſans bleſſer Punite de l'action 
principale, & fans donner une tfop grande duree a ſon 
poëme Il joint enſemble la variets & la continuité des 
ventures : tout eſt mouvement, tout eſt action dans fon 
me. On ne voit jamais ſes perſonnages oiſife ni ſon 
ww diſparoitre. | 


II. Des La Morarts. 


On peut recomniander la vertu par les examples & par 
les inſtructions, par les mzurs & par les preceptes. C'eſt 
ict que ngtre auteur ſurpaſſe de beaucoup tous les autres 
pottes. . 

On doit a Homère la riche invention der 
perſonnaliſe les attributs divins, les paſſions + 

humaines, & les cauſes phyſiques ; ſource feconde' de belles 
ſictions, qui animent & vivifient tout dans la poefic. Mais 
fa religion ſe reduit a un tiſſu de fables, qui ne nous re- 
preſentent la Divinits que ſous des images peu propres's a 
la faire aimer & reſpeRer: 

On fait le got qu'avoit toute l' antiquitẽ ſacree & pro« _ 
fane, Grecque & Barbare, pour les paraboles & les allé- 
gories. Les Grecs tiroient leur mythologie de PEgypte. 
Or les caractères hicroglyphiques 6toient chez les Egypti- 
ens la principale, pour ne pas dire la plus ancienne, ma- 
niere d' ecrire. Ces hieroglyphes etoient des figures 

- , Fhommes, d'oiſeaux, d' animaux, de reptiles, & de di- 
verſes productions de la nature, qui defignoient, comme 
des emblemes, les attributs divins & les qualites des ei- 

prits. Ce ſtyle ſymbolique étoit fond ſur une tres-anci- 

_ enne opinion, que FOR n'eſt quꝰ un tableau repreſen- 


Des meœurs. 


* 
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tatif des perfections divines ; que le monde viſible n'eſt 
qu'une copie imparfaite du monde inviſible ; & qu'il y 2 
par conſequent une analogie cachee entre original & les 
portraits, entre les Etres ſpirituels & corporels, entre les 
propriẽtẽs des uns & celles des autres. 

Cette maniere de peindre la parole, & de donner du corps 
aur penſees, fut la veritable ſource de la mythologie & de 
toutes les fictions poetiques : mais dans la — des 
temps, ſour- tout lorſquꝰ on traduiſit le ſtyle hiẽroglyphique 
en ſtyle alphabetique & vulgaire, les hommes ayant oublic 
le ſens primitif de ces ſymboles, tomberent dans l'idola- 
trie la plus grofſiere. Les poëtes degraderent tout en ſe 
livrant a leur imagination. Par le goũt du merveilleux, 
ils firent de la theologie & des traditions anciennes un ve« 
ritable chaos, & un melange monſtrueux de fictions & de 
toutes les paſhons humaines. Les hiſtoriens & les philo- 
ſophes des ſiècles poſterieurs, comme Herodote, Diodore 
de Sicile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remontoient pas 
juſqu'a Pidee de cette theologie allegorique, prenoient tout 
au pied de la lettre, & ſe moguoient également des myſte- 

res de leur religion & de la fable. Mais quand on con- 

ſulte chez les Perſes, les Pheniciens, les Grecs & les Ro- 
mains, ceux qui nous ont laifſe quelques fragmens impar- 
faits de Pancienne theologie, comme Sanchoniaton & 

. Zoroaſtre, Euſebe, Philon & Manethon,' Apulée, Da- 

maſcius, Horus Apollon, Origene, St. Clement d*Alex- 
andrie, ils nous enſeignent tous que ces caractères hicro- 
glyphiques & ſymboliques defignoient les myſteres du 

monde inviſible, les dogmes de la plus profonde theologie, 
e ciel & les viſuges des Dieux. 
. La fable Phrygienne, inventce par Eſope, ou ſelon quel- 
i] 
| 


ques uns par Socrate meme, nous annonce, d abord qu'il 
ne faut pas s' attacher à la lettre, puiſque les acteurs, 
qu'on fait parler & raiſonner, ſont des animaux prives de 
parole & de raiſon: pourquoi ne s' attacher qua la lettre, 
dans la fable Egyptienne & dans la mythologie d' Homère? 
La fable Phrygienne exalte la nature de la brute, en lui 
donnant de Veſprit & des vertus. La fable Egyptienne 
paroit a la verite degrader la nature divine, en lui donnant 
du corps & des paſſions. Mais on ne ſauroit lire Homère 
avec attention, ſans &@tre convaincu que Pauteur &toit 
penetri de pluſieurs grandes, verites, qui ſont diametrale- 


ment 


- 
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ment oppoſces à la religion inſenſce que la lettre de fa 
fiction nous preſente. Ce poete 'Etablit pour principe 
dans pluſieurs endroits de ſes poemes, (a) que c'eſt une 
folie de croire que les Dieux reſſemblent aux hommes, & 


qu'ils paſſent avec inconſtance d'une paſſion à une autre: 


(2) que tout ce que les Dieux poſsedent eſt Eternel, & 
tout ce que nous avons paſſe & fe dẽtruit; (e) que Petat 
des ombres apres la mort eſt un 6tat de punition, de ſouf- 
frances & d' expiation; mais que Pame des heros ne 8ar- 


rète point dans les enfers 3 qu'elle s'envole vers les af. 


tres, & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux on elle jouit 
d'une immortalite heureuſe ; qu'il y a un commerce con- 
- tinuel entre les hommes & les habitans du monde inviſi- 
ple; que ſans la Divinité, les mortels ne peuvent rien; 
(4) que la vraie vertu eſt une foree divine qui deſcend 
du ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, les 
plus cruels & les plus paſſionnés, & qui les rend humains, 
tendres & compatiſſans. Quand je vois ces verites' ſubli- 


mes dans Homere, inculquees, detaillees, infinuees, par 


mille examples differens & par mille images varices, je ne 


ſaurois croire qu'il faille entendre ce poete a la lettre dans 
d'autres endroits, on il paroit attribuer à la Divinite ſu- 


preme, des prejuges des paſſions & des crimes. 


"4 


WE 
Je ſais que pluſieurs modernes, a Vimitation de Pytha- 


gore & de Platon, ont condamne Homere d'avoir ravale 
ainſi la nature divine, & ont declame avec beaucoup d'eſ. 
prit & de force contre l' abſurdito qu'il y a de repreſenter 
les myſteres de la theologie par des actions impies attri- 
| buces aux puiſſanees celeſtes, & d'enſeigner la morale par 
des allegories dont la lettre ne montre que le vice. 
Mais, ſans bleſſer les egards qu'on doit avoir pour le 
jugement & le poſit de ces critiques, ne peut - on pas leur 
repreſenter avec reſpect, que cette colere contre le goũt 
allegorique de Pantiquite eſt peut-&tre portce trop loin'? 


Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans le ſens 


outre de ſes aveugles admirateurs ; il vivoit dans un temps 
ou les anciennes traditions ſur la theologie Orientale com- 
mengoient déja a Etre oublices. Nos modernes ont. donc 


quelque ſorte dg raiſon, de ne pas faire grand cas de la 
theologie d' Homere ; & ceux qui veulent le juſtifier tout- 
a-fait, ſous pretexte d' une allẽgorie perpetuelle, montrent 6 


(a) Odyif. Liv. III. (6) Ibid. Liv. IV. tc) Ibid. 
(4) Tbid. Liv. XXIV...  __. | 8 
p 'B TFT 
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qu'ils ne connoiſſent paint afſez Peſprit de ces veritables 
anciens, en comparatſon de qui, le chantre d*Ilion n'eſt 


. Felles. II unit avec art a poſt d Homere I la philoſo- 
& a montre par la que cette morale eft Ecrite en carac- 


cette verite ſouveraine & univerſelle qui eclaire tous les 
eſprits, comme le ſoleil. Eclaire tous les corps, & fans la- 
quelle toute raiſon particuliere neſt que tenebres & | 


| 2 5 


une pieété douce, une adoration noble & libre, 2 la 


traiter les hommes, non ſelon le nombre des animaux 


by.” hack... qu'il donne a ſes Dieux. II eſt certain qu'il 


lui- meme qu'un moderne. 

Sans continuer plus long temps cette diſcuſſion, on ſe 
contentera de remarquer que Pauteur du Telemaque, en 
unitant ce qu'il y a de beau dans les fables du poete Grec, 
a Evite deux grands defauts qu'on lui impute. Il per- 
ſonnaliſe comme lui les attributs divins, & en fait des 
Divinites ſubalternes; mais il ne les fait jamais paroitre 
qu'en des occaſions qui meritent leur preſence. Il ne 
les fait jamais parler, ni agir, que d'une maniere digne 


Ilie de Pythagore, II ne dit rien que ce que les Payens 
auroient pu dire; & cependant il a mis dans leurs bouches 
ce qu'il y a de plus ſublime dans la morale - Chretienne, 


teres inellacables dans le cœur de homme, & qu'il 
les y decourriroit infailliblement, s'il ſuivoit la voix 
de la pure & ſimple raiſon, pour fe lirrer totalement a 


Les id6es que notre poëte nous done de la Divinite 
ſont non-ſeulement dignes d'elle, mais infiniment aima- 
bles pour l' homme. Tout inſpire la confiance & l'amour; 


% 


perfection abſolue de Petre infini; & non pas un culte | 
ſuperſtitieux, ſombre & ſervile qui ſaiſit & abat le cœur, 
lorſqu' on conſidère Dieu ſeulement comme un puiſſant 
legiſlateur, _ punit avec rigueur le violement de ſes 


lots. | 
Ses idEes de Il nous repreſente Dieu comme amateur 


la Diviaite. - des hommes; mais dont l'amour & la bonté 

our nous ne ſont pas abandonnes aux decrets aveugles 
5 une deſtinee fatale, ni merites par les pompeuſes appa- 
rences d'un culte extérieur, ni ſujets aux caprices bizarres 
des Divinites payennes, mais toujours regles par la loi 
immuable de la ſageſſe, qui ne peut qu'aimer la verty, & 


qu'ils immolent, mais des paſſions qu'ils ſacrifient. 
Des meurs On peut juſtifier plus aiſement les caractè- 
des heros res quiHomere donne a ſes heros, que ceux 


peint 
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peint les hommes avec ſimplicite, force, varictẽ & paſe, + 


ſion. L'ignorance on nous ſommes des coutumes d'un 
pays, des ceremonies de ſa religion, du genie de fa lan- 
gue; le defaut, qu'ont la plopart des hommes, de juger 
de tout par le goùt de leur fiecle & de leur nation; Pa- 
mour du faſte & de la fauſſe magnificence, qui a gate la 
nature pure & primitive; toutes ces choſes peuvent nous 
.tromper, & nous degoũter mal- i propos de ce qui toit le 
plus eſtims dans Pancienne Orèce. by a 
Ton Il y a, ſclon Ariltote, deux ſortes d' Epo- 
ſortesd'E po- pes, l' une pthetig ie, Vautre morale: Pune, 
peo, lu patlie- ou les grandes paſſions regnent ; Pautre, ou 
tigne & la les grandes vertus triomphent. L' Iliade & 
1 Odyfite Connent des exemples de ces deux 
eſpeces. Dans Pune, Achille eſt repreſenté -naturelle- 
ment avec. tous ſes. defauts ; tantot comme emporte, 
juſqu'a ne conſerver aucune dignite dans ſa colere ; tan- 
tht comme furieux, juſqua'a ſacrifier. ſa patrie a ſon reſſen- 
timent. - Quoique i heros de l'Odyſſee ſoit plus regu- 
lier que le jeune Achille bouillant & unpstueux, cepen- 
dant E ſage Ulyſſe eſt ſouyent faux & trompeur. Ceſt 
pocte peint les hommes avec ſimplicité, , &AJelon 
ce qu'ils ſont d'ordinaire. La valeur ſe trouve ſouvent” 
allièe avec une violence furieuſe & brutale. La politique 


eſt preſque toujours jointe ayec le menſonge & la diff. 


mulation. Peindre d' apres nature, c'eſt peindre comme 


Homere. MEA 
Coo dais Sans vouloir eritiquer les vues differentes 
«ſptces dans de Plliade ' & de POdyfſce, il ſuffit d'avoir 
le Tele- remarquse en paſſant leurs differentes beau- 
* tẽs, pour faire admirer Vart avec lequel no- 


tre auteur reunit dans fon poeme ces deux ſortes d' Epo- 
peées, la pathetigue & la morale. On voit un mélange & 
un contraſte admirable de vertus & de paſſions, dans ce 
merveilleux tableau. II n' offre rien de trop grand; mais 


il nous repreſente également l' excellence & la · baſſeſſe de 


homme. II eſt dangereux de nous montrer l'un ſans 
Pautre, & rien n'eſt plus utile que de nous faire voir les 
deux enſemble; car la juſtice & la vertu parfaites deman- 
dent qu'on 8'Eſtime & ſe rifepriſe, qu'on s'aime & ſe haiſſe. 
Notre poëte n'eleve pas Tdemaque au deſſus de Phu- 


— 


manité; il le fait tomber dans les foiblefſes qui ſont, com- 


patibles avec un amour ſincère de la vertu; & ſes foibles 
| 52 EY | fervent - 
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ſervent a le corriger, en lui inſpirant la defiance de ſoi- 
meme & de ſes propres forces. II ne rend pas ſon imi 
tation impoſſible, en lui donnant une perfection ſans 
tache; mais il excite notre emulation en nous mettant 
devant les yeux Pexemple d'un jeune homme, qui avec 
les memes imperfections que chacun ſent en ſoi, fait les 
actions les plus nobles & les plus vertueuſes. Il a uni 
enſemble dans le caractère de fon heros, le courage 
d' Achille, la prudence d'Ulyſſe, & le nature! tendre 
d' Enée. Telemaque eſt colere comme le premier, ſans 
etre brutal; politique comme le ſecond, ſans ètre fourbe; 
ſenſible comme le troiſième ſans tre voluptueux. 

Javoue qu'on trouve une grande varicte dans les 
caraCteres d' Homère. Le courage d' Achille & celui 
d' Hector, la valeur de Diomede & celle d' Ajax, la pru- 
dence de Neſtor & celle d' Ulyſſe, ' amour d' Helène & 
celui de Briſeis, la fidélité d' Andromaque & celle de Pe- 
. nelope, ne ſe reſſemblent point. On trouve un juge- 
ment & une fineſſe admirables dans les carktres du poete 
_ Grec, Mais que ne trouve: t· on pas en ce genre dans le 
+» Telemaque,/. dans les caracteres fi varies & toujours fi 
bien ſoutenus de Seſoſtris & de Pygmalion, d'Idomencee 

& d Adraſle, de Proteſilas & de Philocles de Calypſo & 
A Antiope, de Telémaque & de Boccoris? Joſe dire 
meme qu'il ſe trouve dans ce poeme ſalutaire, non-ſeule- 
ment une varitte de nuances des memes vertus & des 
memes paſſions, mais une telle diverfite de caractères op- 
poſes, qu'on rencontre dans cet ouvrage Panatomie en- 
tiere de leſprit & du cœur humain: c'eſt que Vauteu'S 
connoiſſoit Phomme & les hommes. Il avoit etudie l'un 
au- dedans de lui-meme, & les autres au milieu d'une flo- 
riſſante cour. Il partageoit ſa vie entre la ſolitude & la 
ſociete : il vivoit dans une attention continuelle a la ve- 
rite qui nous inſtruit au dedans, & ne ſortoit de la que 
pour ẽtudier les caraQteres afin de guerir les paſſions des 
uns, ou de perfectionner les vertus des autres. II ſavoit 
s accommoder a tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon caraQtere 
eſſentiel. | 965 

Des prẽ- Une autre maniere d'inſtruire, c'eſt par 
ceptes & des les preceptes. L' auteur du Tele maque joint 
inſtructions enſemble les grandes inſtructions avec les 
* exemples heroiques, la morale d' Homère avec 

les 
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les mceurs de Virgile. Sa morale a  cependant trois qua- 
lit&s, qui ne ſe trouvent au meme degre dans aucun des 


anciens, ſoit poëtes, ſoit philoſophes: Elle eſt /ublime 


dans ſes principes, noble dans ſes motifs, wniverſelle dans 
ſes uſages. * * | 8 
Qualites Je |. Sublime dans Jes principes. Elle vient 
ISnoraledy d'une profonde connoiſſance de homme: 
Telemaque. on l'introduit dans ſon propre fond; on lui 
1. Elle eſt dé veloppe les reſſorts ſecrets de ſes paſſions, 
ſublime dans les replis cachés de ſon amour propre, la 
ſes prineſpes. giffereuce des vertus fauſſes d' avec les ſo- 


lides. De la connoiſſance de l'homme, on remonte à 


celle de Dieu meme. On fait ſentir partout, que l' Etre 
inſini agit ſans ceſſe en nous pour nous rendre bons & 


heureux : qu'il eft la fource immediate de toutes nos lu- 


mieres, & de toutes nos vertus : que nous ne tenons pas 
moins de lui la raifon, que la vie: que fa verite ſouveraine © 
doit ètre notre unique lumiere, & ſa yolonte ſupreme la 
regle de tous nos amours: que faute de conſulter cette 


ſageſſe univerſelle & immuable, Phomme ne. vojt que des 


fant mes ſeduitans ; faute de Pecouter, il n'entend que le 


bruit. copfus de ſes paſſions: que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque choſe d' tranger qui 
eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos pro- 


pres efforts, mais l'ouvrage d' une puiſſance ſupèrieure a 


l'homme, qui agit en nous quand nous n'y mettons point 


d'obſtacle,, & dont nous ne diſtinguons pas toujours Pacs 


tion, à cauſe de. ſa délicateſſe. On nous montre enfin, 


que ſans cette puiſſance premiere & ſouyeraine, qui eleve ' 


homme au: deſſus de lni-meme, les vertus les plus bril- 


lantes ne ſont que des raminemens d'un amour-propre, qui 
ſe renferme en ſoi-meme, ſe rend {a Divinite, & devient 


en meme temps & Vidolatre & Pidole. Rien weſt plus 
admirable que le portrait de ce philoſophe, que Telé- 


maque voit aux enfers, & dont tout le crime etoit d'avoir 


cte amoureux de ſa propre vertu. 


C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend à nous 
fair oublier nous-m&mes, pour tout rapporter a l' Etre 


ſouverain, & nous en rendre les adorateurs; comme le 


but de Ja politique eſt de nous faire preferer le bien pu- 


blic au bien particulier, & de nous faire aimer le genre 
humain. On ſait les fyſttmes de Machiavel, d' Hobbes, 
& de deux auteurs plus moderes, Puffendorf & Grotius. 
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Les deux premiers établiſſent pour ſcules maximes dans 


le deſpotiſme, Pinjuſtice & Virreligion.” Les deux derniers 
- auteurs ne fondent leur politique que ſur des maximes de 
gouvernement, qui mEme n'égalent ni celles de la Repu- 
blique de Platon, ni celles des Offices de Ciceron. Il eft 
vrai que ces deux Ecrivains modernes ont travaille dans le 
deſſein d' etre utiles à la ſocietẽ, & qu' ils ont rapports preſ- 
que tout au bonheur de Phomme conſideré ſelon le civil. 
N ais Pauteur du Telemaque eſt original, en ce qu'il a 
uni la politique la plus parfaite avec les idées de la vertu 
la plus confommee. Le grand principe ſur lequel tout 
roule, c'eſt que le monde entier welt qu'une meme re pub- 
lique, dont Dieu eſt le père commun, & chaque peuple 


1 


idee naiſſent ce que les politiques appellent les lois de la na- 
ture & des nations, des lois Equitables, geacreuſes, pleines 


dependant des autres, mais le genre humain comme un tout 
indiviſible. On ne ſe borne plus a l'amour de fa patrie ; 
le cœur 8*6tend, devient immenſe, & par une amitiè uni- 
verſelle embraſſe tous les hommes. De-la naiſſent Pa- 
mour des Etrangers, la confiance mutuelle entre les na- 
tions voilines, la bonne foi, la. juſtice, & la paix parmi 
les princes de Punivers comme entre les particuliers de 


rendre hons & heureux ; que Pautorite du prince n'eſt ja- 


Pamour des peuples ; & que la veritable richeſſe de Vetat 
cConſiſte a dr © tous les faux beſoins de la vie, pour 
ſe contenter du neceſſaire, & des plaiſirs ſimples & inno- 
cens. Par: Ia, il fait voir que la vertu contribue non- 
ſeulement à preparer Phomme pour une felicite future, 
mais qu'elle rend la ſociẽté actuellement heureuſe dan 
cette vie, autant qu elle le peut Etre. 

2 * dans ſes motifs. Son grand principe, c'eſt 
maque eſt qu'il faut preferer Pamour du beau a P'a- 


ſes motifs. Platon: Phonnete 3  Pagr;abie, felon l'ex- 
pPreſſion de Ciceron. Voih a ſource Tos ſentimens no- 


; roiques. 


comme une grande famille. De cette belle & lumineuſe 


. Chumanite.” On ne regarde plus chaque pays comme in 


les, de la grandeur dame, & de toutes les vertus he- 


Part de gouverner, la fineſſe, les artifices, les ſtratagemes, 


chaque état. Notre auteur nous montre encore, que la 
gloire de la royaute c'eſt de gouverner les hommes pour les 


mais mieux affermie, que lorſqu' elle eſt appuyce ſur 


2. La morale du Telemaque eft noble 


noble dans mour du plarfir, comme diſent Socrate & 


* 
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roiques. C'eſt par ces idées pures & levees, qu'il de- 
truit, d'une maniere infiniment plus touchante que par 
la diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux gui font du plaifir 
le ſcul refſort du caur humam. Notre poete montre, par 
Ia belle morale qu'il met dans la bouche de ſes heros, & 
les actions gen ereuſes qu'il leur fait faire, ce que peut Pa- 
mour pur de la vertu ſur. un eœur noble, Je ſais que 
cette vertu heroique paſſe parmi les ames vulgaires pour 
un fantdme, & que les gens d'imaginatzon fe font de- 
chaines contre cette veErite ſublime & ſolide par pluſieurs 
points d'eſprit frivoles & mepriſables : C'eſt que ne 
trouvant rien au dedans d' eux qui foit comparable a ces 


grands ſentimens, ils concluent que Phumanite en eſt in- 


capable. Ce ſont des nains, qui jugent de la force des 
zeans par la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe dans 
les bornes de l'amour- propre, ne comprendront jamais le 
pouvoir & Vetendue d'une vertu qui eleve Phomme au- 
deſſus de lui-mème. Quelques philoſophes, qui ont fait 
d'ailleurs de belles decouvertes dans la philoſophie, ſe ſont 
laiſes entrainer par leurs pr6juges juſqu'a ne point diſ- 
tinguer aſſez entre l'amour de Pordre, & l'amour du plai- 
ſir, & à nier que la volonte puiſſe etre remuee auſſi forte- 
ment par la vue cluire de la verite, que par le goiit naturel 

du plarfir. 1 | | 
On ne peut lire attentivement le 'Telemaque, ſans re- 
venir de ces prejuges. On y voit les ſentimens gene- 
reux d'une ame noble qui ne congoit rien que de grand; 
d'un cœur defintereſſe qui s' oublie ſans ceſſe; d'un phi- 
loſophie qui ne ſe borne ni à ſoi, ni à ſa nation, ni à tien 
de particulier, mais qui rapporte tout au bien commun 
du genre humain, & tout le genre humain a VEtre ſu- 
pre me. - | SS, 
14 3. La morale du TElemaque eft -univer« 
TElimaque ſelle dans ſes uſages, etendue, feconde, pro- 
eſt uffycr- portionnee a tous les temps, a toutes les na- 
=p dansſes tions, & a toutes les conditions. On y ap- 

ges. - . 

prend les devoirs d'un prince, qui eſt tout 
enſemble, roi, guerrier, philoſophe & legiſlateur. On y 
voit Part de conduire des nations diſſèrentes; la ma- 
niere de conſerver la paix au dehors avec ſes voiſins, & 
cependant d'avoir toujours au dedans du royaume une 
jeuneſſe aguerrie prete a le defendre ; d' enrichir ſes etats 
{ans tomber dans le luxe; de trouver le milieu entre les 
excès 
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excts d'un pouvoir deſpotique, & les deſordres de Vanar- 
chie. On y donne des preceptes pour Pagriculture, pour 
le commerce, pour les arts, pour la police, pour Pedu- 
cation dęs enfans. Notre auteur fait entrer dans ſon 
poëme non ſeulement les vertus heroiques, & royales, mais 
celles qui ſont propres à toutes ſortes de conditions. 
En formant le cœur de ſon prince, il n'inſtruit pas moins 
chaque particulier de ſes devoirs. 

L'Iliade a pour but de montrer les ſuites . de la 
deſunion parmi les chefs d'une armee. L'Odyſſee nous 
fait voir ce que peut dans un roi la prudence jointe avec 
la valeur. Dans VEneide on depeint les actions d'un he- 
ros pieux & vaillant. Mais toutes ces vertus particu- 
lières ne font pas le bonheur du genre-humain, Telé- 
maque va bien au-dela de tous ces plans, par la grandeur, 
le nombre & Petendue de ſes vues morales; de ſorte 
qu'on peut dire avec le philoſophe critique d' Homère: 
Le don le plus utile gue les Muſes ayent fait aux hommes, 
ct le Telemague ; car fi le bonheur du genre-humain pou- 
voi naitre d un * il naitroit de celui-la. | 


Dz LA Pogs1E. 


. C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, Que la 
| poifie doit reunir ce que la muſique, lu peinture, & Velo- 
quence ont te force & de beaute. Mais comme la poëſie ne 
differe de Veloquence, qu'en ce qu elle peint avec en- 
thouſiaſme; on aime mieux dire que la poëſie emprunte 
ſon harmonie de la muſique, ſa paſſion de la e, ſa 


force & {a juſteſſe de la philoſophie. 
1 Le ſtyle du Telemaque elt poli, net, 


du ſty le, coulant; magnifique ; il a toute la richeſſe 
dans Ie TE- d' Homere, ſans avoir ſon abondance de pa- 
Ema que. roles. Il ne tombe jamais dans les redites; 

quand il parle des m&mes choſes, il ne rappelle point les 
memes images. Toutes ſes periodes rempliſſent Poreille 
par leur nombre & leur cadence ; rien ne choque; point de 
mots durs, Point de termes abſtraits, ni de tours affectẽs. 
II ne parle jamais pour parler, ni ſimplement pour plaire ; 
toutes ſes paroles font penſer, & toutes ſes e ten · 


dent à nous rendre bons. 


L' Abbt — Dit. fur Vliade, 4 
| | Les 
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12 Les 1 8 de notre poete ſont auſh par- 
des pein- faites, que fon ſtyle eſt harmonieux. Peindre, 
- tures du TE- c eſt non ſeulement d&crire les choſes, mais en 
lEmaque. reprẽſenter les circonſtances, d'une maniere ſi 


vive & fi touchante, qu'on s' imagine les voir. L' auteur 
du Telemaque peint les paſſions avec art: il avoit ẽtudie 
le cœur de Phomme, & en connoifloit tous les reſſorts. En 
lifant fon Poëme, on ne voit plus que ce qu'il fait voir; 
on n'entend plus que ceux qu'il fait parler: il 6chauffe, 
il remue, il entraine: on ſent toutes les paſſions qu'il 
d<crit, | EY af | 
Des compa- Les poëtes ſe ſervent ordinairement de deux 
raiſons & des ſortes de peintures, les comparaiſons & les 
deſcriptions deſcriptions. Les comparaiſons du Telema- 
du Tele- que ſont juſtes & nobles. L?auteur n'eleve 
maques. pas trop Peſprit au-deſſus de ſon ſujet par 
des mẽtaphores outrées; il ne l'embarraſſe pas non plus 
par une trop grande foule d' images. II a imite tout ce 
qu'il y a de grand & de beau dans les deſeriptions des an- 
ciens, les combats, les jeux, les naufrages, les ſacrifices, 
Ec. © ſans s' etendre fur les minuties qui font Janguir la 
narration, ſans rabaiſſer la majeſtè du poeme épique par - 
la defcription des choſes bafſes & au- deſſous de la dignite? 
de Pouvrage. - II deſcend quelquefois dans le detail; mais 
il ne dit rien qui ne merite attention, & qui ne contribue 
a Pidee qu'il veut donner. Il ſuit la nature dans toutes 
ſes varietes. Il ſavoit bien que tout diſcours doit avoir 
ſes in6galites : tant%t ſublime, ſans Etre guinde ; tantòt 
naif, ſans &tre bas. C'eſt un faux goſit, que de vouloir 
toujours embellir. Ses deſcriptions font magnifiques, mais 
naturelles; ſimples, & cependant agreables, Il peint non 
ſeulement d' apres nature, mais ſes tableaux ſont toujours 
aimables. II unit enſemble la verite du deſſein, & la 
beauté du coloris ; la vivacite d' Homère, & la nobleſſe de 
Virgile. Ce neſt pas tout: les deſcriptions de ce poeme 
ſont non-ſeulement deftinees a plaire, mais elles ſont toutes 
inſtructives. Si Pauteur parle de la vie paſtorale, c'eſt 
pour recommander Paimable fimplicite des mœurs. 8˙il 
decrit des jeux & des combats, ce n'eſt pas ſeulement pour 
celebrer les funerailles d'un ami ou d'un père; c'eſt pour ..., 
choifir un roi qui ſurpaſſe tous les autres par la force de 
Veſprit & du corps, & qui ſoit également capable de ſonte- 
nir les fatigues de Pun & de l'autre. S'il nous repreſente 
2 58 ; | les 
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— 


la fermetẽ de cœur, & Pabandon aux Dieux, dans les plus 
grands perils. Je pourrois parcourir toutes ces deſcrip- 
tions, & y trouver de ſemblables beautés. Je me con- 
*tenterat de remarquer, que dans cette nouvelle edition, la 
ſculpture de la redoutable Egide que Minerve envoya a 
Telemaque, eſt pleine d'art, & renferme cette morale ſu- 
blime: que le boucher d'un prince, & le ſoutien d'un 
etat, ſont les bonnes mœurs, les ſciences & Vagriculture : 
qu'un roi arme par la ſageſſe cherche toujours la parc & 
trouve des reſſources fecondes contre tous les maux de la 
guerre, dans un peuple inſtruit & laborieux, dont Peſprit 
& le corps ſont egalement accoutumss au travail. 
Philoſophie La poëſie tire fa force & fa juſteſſe de la 
du Tele- philoſophie. Dans le Télemaque, on voit 
maque. par tout une imagination riche, vive, agrẽ- 
able, & nEanmoins un eſprit juſte & profond. Ces deux 
qualitẽs ſe rencontrent rarement dans un auteur. II faut 
que l'ame ſoit dans un mouvement preſque continuel, 
pour inventer, pour paſſionner, pour imiter, & en meme 
temps dans une tranquillite' parfaite, pour juger en pro- 
duiſant, & choiſir, entre mille penſces qui ſe preſentent, 
celle qui convient. I faut que l' imagination ſouffre une 
£ſpece de tranſport & d' enthouſiaſme; pendant que 
Peſprit, paiſible dans ſon empire, la retient & la tourne 
on il veut. Sans cette paſſion, qui anime tout, les diſ- 
cours. deviennent froids, languifians, abſtraits, hiſtori- 
ques. Sans ce jugement qui regle tout, ils ſont ſans 
juſteſſe & ſans vraie beauté. 5 54 | | 
Caingaraifon Le feu d' Homere, ſur-tout dans PIliade, 
de la potfie eſt impetueux & ardent comme un tourbillon 
du Tele- de flame qui embraſe tout, Le feu de Virgile 
maque avec a plus de clarte que de chaleur, il Iuit toujours 
Homere & uniment & également. Celui du Telemaque 
 Virgile. echauffe & &claire tout enſemble, ſelon qu'il 
faut perſuader, ou paſſionner. Quand cette flame Eclainß, 
elle fait ſentir une douce chaleur, qui n' incommode point. 
Tels ſont les diſcours de Mentor ſur la politique, & de 
Telemague ſur le ſens des lois de Minos, &c. Ces idées 
pures rempliſſent Veſprit de leur paiſible lumiere. La 
Vent houſiaſme & le feu poëtique ſeroient nuiſibles, comme 
les rayons trop ardens du ſoleil qui eblouiſent. Quand il 
n'eſt plus queſtion de raiſonner, mais d'agir; quand on a 
| . 2 


— 
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vu clairement la 'verits ; quand les reflections ne viennent 
que d'irrẽſolution, alors le poëte excite un feu & une 
| paſſion qui determine, & qui emporte une ame affoiblie, 


qui n'a pas le courage de ſe rendre a la verite. L' epiſode 


des amours de Telemaque dans Pile de Calypſo, eſt plein 


de ce feu. | | | | 
Ce mélange de lumiere & d'ardeur diſtingue notre 


poëte d' Homeère & de Virgile. L'enthouſiaſme du pre- 


mier lui fait quelquefois oublier Part, neghger Fordreſſor 


paſſer les bornes de la nature. C'etoit la force & Pe & 


de ſon grand genie, qui Ventrainoit malgre lui. La 


pompeuſe magnificence, le jugement & la conduite de 
Virgile degenerent quelquefois en une regularite trop 
compaſſee, ou it ſemble plutòt hiſtorien que poete. Ce 
dernier plait beaucoup plus aux poetes philoſophes & 
modernes, que le premier. N'eſt-ce pas qu'ils ſentent 
qu'on peut imiter plus facilement par art le grand juge- 
ment du poete Latin, que le beau feu du poëte Grec 
que la nature ſeule peut donner? x 

Notre auteur doit plaire a toutes ſortes de poctes, tant 
a ceux qui ſont philoſophes, qu'a ceux qui n*admirent 


que Penthouſfiaſme, II a uni les lumières de P'eſprit 
avec les charmes de Vimagination. II prouve la 


verite en philoſophe; il fait aimer la verite prouvee, 
par les ſentimens qu'il excite. Tout eſt fohde, vrai, 


convenable a la perſuaſſon; ni jeux d'eſprit, ni penſces _ 


brillantes qui n'ont d' autre but que de faire admirer 
Fauteur. II a ſuivi ce grand precepte de Platon, 


qui dit, qu'en Ecrivant on doit toujours fe cacher, diſ- 


paroitre, ſe faire oubliger, pour ne produire que les 


verites qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut 
purifier. 7 2 

Dans le Telemaque tout eſt raiſon, tout eſt ſentiment. 
C'eſt ce qui le rend un poëme de toutes les nations, & de 
tous les fiecles. Tous les étrangers en ſont également 


- touches. Les traductions qu'on en a faites en des langues 


moins de licates que la langue Frangoiſe, n' effacent point 
ſes beautes originales. La“ ſavante apologiſte d' Homère 


nous aſſure, que le poete Grec perd infiniment par une 
traduction; qu'il n'eſt pas poſſible d'y faire paſſer la force, 
la nobleſſe, & Vame de fa poche. Mais on ofe dire que. 
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le Telemaque conſervera toujours en toutes ſortes de 
langues, ſa force, ſa nobleſſe, ſon ame, & ſes beautés 
eſſentielles. C'eſt que l'excellence de ce poëme ne con- 
ſiſte pas dans arrangement heureux & harmonieux des 
paroles, ni meme dans les agremens que lui prete Pimagi- 
nation; mais dans un goũt ſublime de la verits, dans des 
ſcotimicas nobles & &Eleves, & dans la maniere naturelle, 
delicate, & judicieuſe de les traiter. De pareilles beautes 
| ſont des toutes les langues, de tous les temps, de tous les 
pays, & touchent Egalement les bons eſprits & * grandes 
ames dans tout Punivers. 
Premiere On a forme pluſieurs objections contre le 
objection Telemaque : 1. Qu'il n'eſt pas en vers. 
contre le La verſification, felon Ariftote, | Denys 
 Telemaque. d' Halicarnaſſe & Strabon, n'eſt pas eſſen- 
8 - tielle a PEpopee. On peut Vecrire en proſe, 
comme on &crit des tragedies ſans rimes. 

On peut faire des vers fans poëſie, & Etre tout poëtique 
ſans faire des vers par art: mais il faut naitre poete. Ce 
qui fait la poëſie, ce n'eſt pas le nombre fixe & Ia cadence 
reglee des ſyllables ; mais le ſentiment qui anime tout, 
la fiction vive, les figures hardies, la beauté & la varicte des 
images, C'eſt Fenthouſiaſme, le feu, Pimpetuoſite, la 
force, un je ne ſais quoi, dans les paroles & les penſces, 
que la nature ſeule peut donner. - On trouve toutes ces 
- qualites dans le Telemaque. L'auteur a done fait ce que 
Strabon dit de Cadmus, Pherecide, Hecatee : II a imite 
parfaitement la poifie, en rompant ſeulement la meſure 5 mais 
- # a conſerve toutes les autres beautes pottiquer. | 

Notre age retrouve un Homere  - 

Dans ce poeme ſalutaire, 
Par le vertu m&me invents ; 

Les nymphes dela double cime 

Ne Paffranchirent de la rime, | 

Qreen faveur de la verite *. 
De plus, je ne ſais ſi la gene des rimes, la regularite | 
ſerupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, jointe a ce 
nombre fixe & meſure de pieds, ne diminueroient pas 

beaucoup P'eſſor & la paſſion de la poëſie heroique. Pour 

bien emouvoir les paſſions, on doit ſouvent retrancher 
Pordre & la liaiſon. Voila pourquoi les Grecs & les 


2 Ode Meier de Academic, par M. de la Motis. Premiere Ode. 
; Romains, 
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Romains, qui peignoient tout avec vivacite & avec gout, 
uſoient des inverſions de phraſes; leurs mots n'avoient 
point de place fixe; ils les arrangeoiĩent comme ils vou- 
loient. Les langues de PEurope ſont un 'compoſe du 


Latin, & des jargons de toutes les nations barbares qui 
renverserent l'empire - Romain. Ces peuples du nord 


glagoient tout, comme leur climat, par une froide rẽgu- 
larite de ſyntaxe. Ils ne comprenoient point cette belle 
variets de longues & de breves, qui imite fi bien les 
mouvemens deélicats de Pame. Ils pronongoient tout 
avec le meme froid, & ne connureut d' abord d' autre 
harmonie dans les paroles qu'un vain tintement de ſinales 


monotones. Quelques Italiens, quelques Eſpagnols ont 
tachẽ d' affranchir leur verſification de la gene des rimes./ 


Un poets * Anglois y a reufſi merveilleuſement, & a 


commenes meme avec ſucces d'introduire les inverſions de 
phraſes dans fa langue. Peut-etre que les Frangois 


reprenilrout un Jour cette noble hbert& des nes & 4 


Romains. g 


jection con- fare de la noble liberté * poëme épique, 


tre le Tee ont reproche au rn qui eſt ES | 


maque. d' anachroniſmes. 

L'auteur de ce poëme n'a fait quieter le 
prince des poetes Latins, qui ne pouvoit 
ignorer que Didon ſ n' etoit pas contemporaine d' Ene. Le 
Pygmalion du Telemaque frère de cette Didon, Scſoſtris, 


1 


qu'on dit avoir vecu vers le meme tems, &c. ne ſont pas 


plus des fautes que Panachroniſme de Virgile. Pourquoi 


condamner un poëte de manquer quelquefois à l'ordre des 
temps, puiſque c'eſt une heautẽ que de manquer quelqueſoĩs 
a P'ordre de la nature? Il ne ſeroit pas permis de contre- 


dire un point d hiſtoire d'un tems peu eloigné: mais dans 
Pantiquite reculee, dont les annales ſont ſi incertaines & 
eaveloppees de tant d' obſcuritẽs, il eſt permis d accommo 


ſtote, confirm par Horace. 
Ecrit - que Didon <toit chaſte; 


qu Helene n'a Jamais vu Dope, ni * 77 unn Ho- 


Chat Mir ros, & apres lui vides 8 


+ Selon la chronologie du. "IP Buuren. ces n prjrdges 
Ecotent contemporains, | NT, 


der les traditions anciennes a ſon To Ceſt Videe d Ari- 


elques hiſtoriens ont 
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mere & Virgile n'ont pas fait difficulte de 8'<carter de 
I hiſtoire, pour rendre leurs fables plus inſtructives. 
Pourquoi ne ſera-t-il pas permis a Fauteur du Tele- 
maque, pour I inſtruction d'un jeune prince, de raſ- 
ſembler les heros de Vantiquite, Télemaque, Seſoſtris, 
Neſtor, Idomenee, Pygmalion, Adraſte, pour unir dans 
un meme tableau les différens caractères des prmces bons 
& mauvais, dont il falloit. imiter les vertus, & éviter les 
vices? 
Froiſleme 22 trouve a redire que- Pauteur du Tele- 
objeckion ue ait infere Phiſtoire des amours de Ca- 
coutre le by & d' Eucharis dans fon poeme, & plu- 
Telemaque. fieurs deferiptions ſemblables, qui paroiſſent, 
dit-on, trop Ro 4 7 
La meilleure reponſe a cette objection, c 
r effet qu'avoit Produ le > gs dens 
le cœur du prince pour qui 1] avoit &6te écrit. Les per- 
ſonnes d'une condition commune n'ont pas le meme befoin 
d'etre precautionnees contre les Ecueils, auxquels Veleva- 
1 tion & Vautorite expoſent ceux qui ſont deſtinés a regner. 
— 1 Si notre poëte avoit Ecrit pour un homme qui eũt dũ paſſer 
1 ia vie dans Fobſcurite, ces deſcriptions, lui auroient &te 
| moins necefſaires. Mai, pour un jeune prince, au milieu 
d'une cour ou la galanterie paſſe pour politeſſe, ou chaque 
objet reveille infailliblement le gobt des plaifirs, & ou tout 
ce qui Tenvironne weſt occupe qu'a le ſẽduire; pour un 
tel prince, dis- je, rien n' etoiĩt plus nëceſſaire que de lui 
- repreſenter avec cette aimable pudeur, cette innocence & 
cette ſageſſe qu'on trouve dans le Telemaque, tous les 
dẽtours ſeduiſans de Pamour inſenſe; que de In peindre 
ce vice dans ſon beau imaginaire, pour lui faire ſentir 
enſuite ſa difformite reelle; & que de lui montrer 
Pabime dans toute ſa profondeur, pour Vempecher d'y 
tomber, & Veloigner meme des bords d'un precipice f 
affreux. C' etoit done une ſageſſe digne de notre auteur, 
que de precautionner ſon eleye. contre les folles paſſions de 
la Far la fable de Calypſo, & de lui donner dans 
Phiſtoire d'Antiope Pexemple d'un amour chaſte & 
legitime. En nqus repreſentant ainſi cette paſſion 
tantot comme une foibleſſe indigne d'un grand cœur, 
tantõt comme une vertu digne d'un heros, il nous montre 
que amour weſt pas au- deſſous de la majeſte de PEpo- 
pee; & ill reunit Par- la dans ſon poëme les paſſions 
tendres 
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tendres des Romans modernes, avec les vertus heroiques 
de la poëſie ancienne. 

Quaridme Quelques-uns croyent que Pauteur du 
objeRion Telemaque epuiſe trop ſon ſujet, par Pa- 
contre le bondance & la richefle de fon genie. II dit 
Telema- tout, & ne laiſſe rien a penſer aux autres. 
9 Comme Homere, il met la nature tout en- 
tiere devant les yeux: On aime mieux un auteur, qui, 
comme Horace, renferme un grand ſens en peu de mots, 
& donne le plaiſir d'en developper Vetendue. 

Il eft vrai que Vimagination ne peut rien 
ajouter aux peintures de notre poete ; mais 
leſprit en ſurvant ſes idees 8'ouvre & 8*etend; - Quand 
il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux ſont par- 
faits, rien n'y manque. Quand il faut inſtruire, fes 


R EPONSE, 


- Jumieres font fecondes & nous y dEveloppons une vaſte 


etendue de penſees. Il ne rien a imaginer, mais 
il donne infiniment a penſer. C'eſt ce qui convenoit au 
caractere du prince pour qui ſeul Tourrage a eto fait. 


On demeéloit en lui, au travers de Penfance, une 
nation feronde & heureuſe, un genie clere & etendu, 


qui le rendoient ſenſible aux beaux endroits d' Homère & 
de Virgile. Ce fut ce qui inſpira a Vauteur le deſſein 


d'un poëme, qui renfermeroit egalement les beautes de Pun 
& de Pautre pobte. Cette affluence de belles images 


etoit neceſſaire pour occuper imagination, & former le 
goũt du prince. On voit aſſez que ces beautẽs n' au- 


roient pas plus cofite à ſupprimer qua profuire, qu'elles 


coulent avec autant de deſſein que d'abondance, pour 


TEpondre aux beſoins du prince & aux vues de Vauteur. 


Cinqueme On a objects, que le heros & la fable de ce 
objection poeme n'ont point de rapport a la nation 
contre le Frangoiſe. Homere & Virgile ont antereſls. 
Lies on les Grecs & les Romains, en choiſiſſant des 

Jus. actions & des acteurs dans les hiſtories de 


Si Wer n'a pas intereſſẽ ierement 
la nation Frangoiſe, S —— 
tout le genre humain. Son plan eſt encore plus vaſte 
que celui de Pun & de Pautre des deux poetes anciens. 
II eft plus grand d'inſtruire tous les hommes enſemble, 
que de borner ſes préceptes a un pays particulier. 
L'amour propre veut * rapporte tout a foi, & fe 
trouve 
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trouve meme dans l'amour de la patrie ; mais une ame 
3 doit avoir des vues plus etendues. 

D'ailleurs, quel mterct la France n'a-t-elle point pris 
à un ouvrage, qui lui avoit forme un prince le plus propre 
a la gouverner un jour ſelon ſes beſoins & ſes defirs, en 
pere des peuples & en heros Chrétien? Ce qu” ona vu de 
ce prince donnoit | Peſperance & les premices de cet 
avenir; les voiſins de la France y prenoient deja part 
comme à un bonheur univerſel. La fable du prince 
Grec dẽvenoit Phiſtoire du prince Frangois. 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
plaire a ſa nation; il vouloit la ſervir a fon inſu, en 
contribuant à lui * 56 un prince, qui, juſques dans les 
jeux de ſon enfance, paroifloit ne pour la combler de 
bonheur & de gloire. Cet auguſte enfant aimoit la fable 
& la mythologie ; il falloit profiter de ſon goũt, lui faire 
voir dans ce quiil eſtimoit le ſolide & le beau, le ſimple 

& le grand, & lui imprimer par des faits touchans les 
5 gene reux, qui pouvoient le precautionner contre 
1 dangers de la plus haute naiſſance & de la puiſſance 
Jupreme. Dans ce defſem, un heros: Grec, & un 
poëme d'après Homère & Virgile, les hiſtoires des pays, 
des temps, & des faits etrangers, étoient d'une conve- 
nance parfaite, & peut- tre unique, pour mettre Vauteur 
en pleine liberté de peindre, avec verite & avec force, 
tous les écueils qui menacent les ſouverains dans toute 
la ſuite des fiecles. | * 

II arrive par une conſequence naturelle & néceſſaire, 
que ces ventes univerſelles peuvent quelquefois paroitre 
avoir du rapport aux hiſtoires du temps, & aux ſituations 
actuelles; mais ce ne ſont jamais que des rapports 

enéraux, independans de. toute application particuliere ; 
1 falloit bien que les fictions deſtinces a former Penfance 
du jeune prince, renfermaſſent des prẽ ceptes pour tous 
les momens de ſa vie. 

Cette convenance des moralitce generales a toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la fccondits, la pro- 
Ffongeur & la ſageſſe de Pauteur.; mais elle n'excuſe pas 
Pinjuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu trouver dans fon 
Telemaque certaines allegories odieuſes, & changer les 
deſſeins les plus ſages & les plus moderes en des ſatires 
 -outrageantes contre tout ce qu'il reſpectoit le plus. On 
avoſt renverle, les r er y trouver des rapports 
N 45 imaginaires, 
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imaginaires, & pour empoiſonner les intentions les plus 
pures. L' auteur devoit- il ſupprimer ces maximes fon- 
damentales d'une morale & d'une politique ft ſaine & fi 
convenable, parce que la maniere la plus ſage de les dire 
ne pouvoit les mettre à couvert des interpretations de 
ceux qui ont le goũt d'une baſſe malignite? : 
Notre illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poeme les 
plus grandes beautes des anciens. Il a tout Penthouſiaſme 
& Vabondance d'Homere, toute la magnificence & Ia 
regularite de Virgile. Comme le pozte Grec, il peint 
tout avec force, ſimplicitè & vie, avec *varicte dans la 
fable, & diverſite dans les caractères; ſes reflexions ſont 
morales, ſes deſcriptions vives, ſon imagination feconde ; 
par- tout ce beau feu que la nature ſeule peut donner. 
Comme le poete Latin, il garde parfaitement Punite 
d'action, Puniformite des caractères, VPordre & les regles 
de Part. Son jugement eſt profond, & ſes penices 
; elevẽes, tandis que Je-naturel-o'unit au noble, & le ſimple 
au ſublime. Par-tout Part devient nature. Mais le 
: heros de notre poete eſt plas parfait que ceux d'Homere & 
L de Virgile, ſa morale eſt plus pure & ſes ſentimens plus 
nobles. Concluans de tout ceci, que Fauteur du Tele- 
maque a montre par ce poeme, que la nation Fran- 


: coile eft capable de toute la delicateſſe des Grecs, & de- 
. tous les grands ſentimens des Romains. L'dlage de Tau- 
. teur eſt celui de {a nation. 
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SOMMATIRE. 


© T#emagque conduit par Minerve, ſous la figure de Mentor, 


aborde oprꝭs un naufroge dans I ile de la Deaſe Calypſo, 
gui regrettoit encore le depart d Ulyſe. La Deefſe le re- 


* © goit_ favorablement, congoit de la paſſron pour lui, lui offi e 


Pimimortalite, & lui demande le retit de ſ's aventures. 
T1 lui raconie ſon voyage a Pyles & a Laceutmone 3 ſen 
naufrage ſur 2 cote de Licile; le fôril ed il fut d'łure 
immolẽ aux manes d Anchiſe; le ſecours que Mentor & 
lui donnerent a i cgſte dans unt incurſicn te Barbaret, 
& le foin que ce Roi eut de reconnottie ce ſervice, en 
leur donnant un vaiſſecau Tyrien pour retourner en leur 


pays. | | 0 


ALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart d*Ulyſſe. 
Dans ſa douleur, elle ſe trouvoit malheureuſe d'etre 


immortelle. Sa grotte ne rẽſonnoit plus de fon chant : 


les nymphes qui la ſervoient n'ofojent lui parler. Elle 


ſe promenoit ſouvent ſeule ſur les gazons fleuris 
dont un printomp eternel bordoit ſon ile; mais ces beaux 


lieux, loin de moderer fa douleur, ne faiſoient que lui rap- 


peller le triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle y avoit vu tant 
de fois aupres d' elle. Souvent elle demeuroit immobile 
0 "= 
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ſur le rivage de la mer, qu'elle arroſoit de ſes larmes; & 
elle étoit ſans ceſſe tournee vers le cote ou le vailſeau 
d Uyſſe, fendant les ondes, avoit diſparu à ſes yeux. 
Tout -à-coup elle appergut les debris” d'un navire qui 


venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 


' pieces, des rames &cartees ga & la fur le fable, un 


gouvernail, un mit, des cordages flottans ſur la e6te:: 
puis elle dEcouvre de loin deux hommes, dont Pun paroiſ- 
ſoit &ge, Pautre, quoique jeune, reſſembloit à Ulyſſe: il 
avoit ſa douceur & fa fierts, avec fa taille & ſa demarche 
majeſtueuſe. La deeſſe comprit que c'etoit Telemaque 
fils de ce heros: mais quoique les dieux ſurpaſſent de 


. loin en connoiſſance tous les hommes, elle ne put dé- 


couvrir qui Etoit cet homme venerable dont 'Telemaque 
ẽtoit accompagnè. C'eſt que les dieux ſuperieurs ca- 
chent aux inferieurs tout ce qu'il leur plait; & Mi- 
nerve, qui accompagnoit Télémaque ſous la figure de 


Mentor, ne vouloit pas etre connue de Calypſo. Cepen- 


dant Calypſo ſe rejouiſſoit d'un naufrage qui mettoit dans 
ſon ile le fils d Ulyſſe, ſi ſemblable a fon pere. . Elle 


' - Pavance" vers lui; & ſans faire ſemblant de ſavoir qui 
il eſt: D'od vous eh 2: lui dit-elle, cette témèrité 
d aborder en mon ile? Sachez, jeune etranger, qu'on ne 
vient point impunẽment dans mon empire. Elle tachoit 


de couvrir ſous ces paroles menagantes la joie de ſon 
eœur, qui cclatoit malgrè elle ſur ſon viſage. 
Telemaque lui repondit : O vous, qui que vous ſoyex, 


mortelle ou deeſſe, quoiqu'a vous voir on ne puiſſe vous 
prendre que pour une . divinite, ſeriez- vous inſenſible 


au malheur d'un fils, qui, cherchant ſon pere a la merci 
des vents & des flots, a vu briſer ſon navire contre vos 
rochers ? . eſt donc votre père que vous cherchez, 


- reprit la deefſe ? Il ſe nomme _Ulyile, dit Telemaque : 


c'eſt un des rois qui ont, apres un ſiege de dix ans, 


. renverſe la fameuſe Troye. Son nom fut celebre dans 
toute la Grece & dans toute l' Aſie, par ſa valeur dans les 
combats, & plus encore par ſa ſageſſe dans les conſeils. 


Maintenant, errant dans toute Petendue des mers, il 
parcourt tous les Ecueils les plus terribles: fa patrie | 


| {emble fuir devant lui. Penelope ſa femme, & moi qui 


ſuis ſon fils, nous avons perdu VPeſperance de le revoir. 
Je cours, avec les memes dangers que lui, pour. apprendre 
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od il eft. Mais que diſ-je? peut-etre qu'il eſt main- 
tenant enſeveli dans les profonds abymes de la mer. 
Ayez pitis de nos malheurs; & ſi vous ſavez, 6 deefle, 
ce que les deftinces ont fait pour ſauver ou you _ 
Ulyſſe, daignez en inftruire ſon fils Te 

Calypſo, Etonnee & attendrie de voir dans ame & wire 
jeuneſſe tant de ſageſſe & d' eloquence, ne pouroit 
raſſaſier ſes yeux en le r 3 & elle demeurait en 
ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous vous ap- 
prendrons ce qui eſt arrive a votre père. Mais I' hiſtoire 
en eſt longue; il eſt temps de vous ddlafſer de tous vos tra · 
vaux : venez dans ma demeure, on je vous recevrai 
comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſolation dans 
cette ſolitude; & je ferai votre bonheur, urns que 
vous fachiez en jour. 

Telemaque ſuivoit la deefle, ine . foule 
de jeunes nymphes au deſſus deſquelles elle s' elevoĩt de 
toute la téte, comme un chene dans une fortt | 
6leve ſes branches epaiſſes au deſſus de tous les arbres qui 
Fenvironnent. II admiroit Peclat de ſa beauté, la che - 
pourpre de ſa robe longue & flottante, ſes cheveux nous 


par derriere negligemment, mais avec grace, le feu qu. 


ſortoit de ſes yeux, & la douceur qui temperoit cette 
vivacite. Mentor, les yeux baiſſes, gardant un filence 
modeſte, ſuivoit Telemaque. 

On arrive a la porte de la grotte de Calypſo, od T6- 
lemaque fut ſurpris de voir, avec une apparence de 
ſimplicite ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. 


On n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, 


ni tableaux, ni ſtatues : cette grotte ẽtoit taillee dans le roc, 
en vodtes pleines de rocailles & de coquilles; elle ctoit 
tapiſſse d'une jeune vigne, qui etendoit ſes branches ſou- | 
ples,6galement de tous c ts. Les doux zephyrs conſervoient 
en ce lieu, malgrè les ardeurs du ſoleil, une delicieuſe frat- 
cheur : des fontaines coulant avec un doux niurmurcdardes 
ſem6s-d*amarantes & de violettes, formoient en divers 

jeux des hains auſſi purs & auſſi clairs que le cryſtal : mille 


leurs naiſſantes éEmailloient les tapis verds dont la grot- 


te toit environnte. La, on trouvoit un bois de ces 
arbres touffus qui portent des pommes d'or, & dont la 

leur, qui ſe renouvelle dans toutes les ſaiſons, repand le 
Plus deux de tous les parfums; ce bois ſembloit cou- 


ronner 
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ronner ces belles prairies, & formoit une nuit que les 

rayons du ſoleil ne pouvoient Fours la, on n'en- 
tendoſt jamais que le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un 
ruiſſeau, qui, ſe precipitant du haut d'un rocher, tomboit 


à gros bouillons pleins d*ecume, & s'enfuyoit au travers 


de la prairie. | 
La grotte de la deeffe Etoit ſur le penchant d'une 

colline : de 1a on d&Ecouvroit la mer, quelquefois claire 

& unie comme une glace, quelquefois follement irrit&e 


contre les rochers, ou elle fe briſoit en gemiſſant, & 


elevant ſes vagues comme des montagnes : d'un autre 
cõtẽ, on. voyoit une riviere ou ſe formoient des iles bordees 
de tilleuls fleuris, & de hauts peupliers qui portoient 
leurs tètes ſuperbes juſques dans les nues. Les divers 
canaux, qui formoient ces iles, ſembloient fe jouer dans la 
campagne: les uns rouloient leurs eaux claires avec rapi- 


dit6 ; d'autres avoient une eau paiſible & dormante; d' au- 


tres, par de longs dẽtours, revenoient ſur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur ſcurce, & ſembloient ne pouvoir 
quitter ces bords enchantés. On appercevoit de loin des 
collines & des montagnes qui ſe perdoient dans les 
nues, & dont la figure bizarre formoit un horizon a 
ſoukait pour le plaiſir des yeux. Les montagnes voiſines 
6tojent cbuvertes de pampre verd qui pendoit en feſtons : 
le raiſin, plus eclatant que la pourpre, ne pouvoit fe 


cCacher ſous les feuilles, & la 1 44 6toit accablee ſous ſon 


fruit. Le figuier, Volivier, le grenadier, & tous les 
autres arbres couvroient la campagne, & en faiſoient un 
grand jardin. | 

_ Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces beautes 


naturelles, lui dit: Repoſez-vous ; vos habits ſont mouil- 


les, il eſt temps que vous en changiez : enſuite nous nous 
reverrons; & je vous raconterai des hiſtoires dont votre 
ceur ſera touches, En meme temps, elle le fit entrer avec 
Mentor dans le lieu le plus ſecret & le plus recule d'une 
grotte voiſine de celle on la deefſe demeuroit. Les 
nymphes avoient eu ſoin d'allumer en ce lieu un grand 


feu de bois de cedre, dont la bonne odeur ſe rẽpandoit de 


tous c tes; & elles y avoient laifſe des habits pour les nou- 


veaux he tes. Telemaque voyant qu'on lui avoit deſtiné 


une tunique d'une laine fine dont la blancheur 3 Sj 
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celle de la neige, & une robe de pourpre avec une bro- 
derie d'or, prit le plaiſir qui eſt naturel a un jeune hom- 
me, en GG cette magnificence. 
Mentor lui dit d'un ton grave: Sont-ce donc Ia, 0 T6. 
lemaque, les penſees qui doivent occuper le cœur du fils 
d Ulyſſe? Songez plutòt a ſoutenir la reputation de votre 
pere, & a vaincre la fortune qui vous perſecute. Un jeune 
homme qui ame a ſe parer vainement comme une femme, 
eſt indigne de la ſageſſe & de la gloire : la gloire n'eſt 
due qu'a un cœur qui fait ſouffrir la peine & fouler aux 
pieds les plaiſirs. 

Telemaque reponditz- en ſoupirant: Que les dieux me 
faſſent perir plutdt que de fouffrir que la molleſſe & la 
volupté s' emparent de mon cœur! Non, non, le fils 
d' Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une vie 
liche & effeminee. Mais quelle faveur du ciel nous a 
fait trouver, apres notre naufrage, cette deefſe, ou cette 
mortelle qui nous-comble de biens ? 

Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
2 maux; craignez ſes trompeuſes douceurs, plus que les 

6cueils qui ont briſe votre navire : le naufrage & la 
mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui attaquent la 
vertu. Gardez - vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
contera. La jeuneſſe eſt as" "ag elle ſe promet 
tout d'elle-meme : quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, & n'avoir jamais rien a N elle ſe conſie 
Isgerement & ſans precaution: Gardez-vous d'écouter 
les paroles douces & flatteuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront 
comme un ſerpent ſous les fleurs; craigneg ce poiſon 
cache : dẽ fiez · vous de mn & attendez toujours 
mes conſeils. 

Enſuite ils retournèrent aupres de Calypſo, qui les 
attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux treſſes & 
des habits blancs, ſervirent d abord un repas ſimple, mais 
exquis pour le got & pour la proprets. On n'y woyoit 
aucune autre viande que celle des oiſcaux qu'elles avoient 
pris dans les filets, ou des betes qu'elles avoient percees 
de leurs fleches a la chaſſe: un vin plus doux que le 
nectar couloit des grands vaſes d argent dans des taſſes 
d'or couronnees de fleurs. On apporta dans des cor- 
heilles tous les fruits que le printemps promet & que 


Pautomne répand ſur la terre. En meme temps quatre 
75 jeunes 


\L 
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jeunes nymphes ſe mirent a chanter, D'abord elles 
chanterent le combat des dieux contre les géans; puis 
les amours de Jupiter & de Semels, la naiſſance de Bacchus 
& ſon education conduite par le vieux Silene; la courſe 
d' Atalante, & d'Hippomene qui fut vainqueur par lo 
moyen des pommes d'or cueillies au jardin des H 
enſi la guerre de Troye fut auſſi chantee.; 3 
d'Ulyſſe & fa _— — elevcs juſqu' aux cieux. La 
ere des nymphes, qui s appelloit Leucothoe, joignit 
es accords de ſa lyre aus douces voir de toutes les autres. 
Quand Telemaque entendit le nom de fon pere, les 
— qui caulerent le long de ſes joues donnerent un 
nouveau luſtre a fa beaute. Mais comme Calypſo apper- 
gut qu'il ne pouvoit — & _ Etoit ſaifi de douleur, 
elle fit ſigne aux A 'inſtant on chanta le 
combat des e avec les Lapithes, & la deſcente 
d Orphée aux enfers pour en retirer {a chere Euridice- 
Quand le repas fut fini, la deeſſe prit Telemaque, & 
lui parla ainſi: Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, avec 
quelle faveur je vous regois. Je ſuis — nul 
mortel ne peut entrer dans cette ile ſans etre puni de ſa 
temẽritè; & votre naufrage meme ne vous garantiroit 
pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne vous aimois. 
Votre pere a eu le meme bonheur que vous; mais, helas ! 
il n'a pas ſu en profiter. Je Vai garde long temps dans 
cette ile: il n'a tenu qu lui d'y vivre avec moi dans un 
etat immortel; mais Paveugle paſſion de retourner dans 
ſa miſerable patrie lui fit rejetter tous ces avantages. 
Vous voyez ce qu'il a perdu pour Ithaque qu'il ne 
reverra jamais. Il vc · lut me quitter, il partit ; & je fus ven- 
gee par la tempete : ſon vaiſſeau, apres avoir etẽ long - temps 
le jouet des vents, fut enſeveli dans les ondes. fitez 
d un h triſte exemple. Apres ſon naufrage, vous n avez plus 
rien a eſperer, ni pour le revoir, ni pour regner jamais. 
dans Pile d'Ithaque apres lui: conſolez- vous de Fai 
perdu, puiſque vous trouvez ici une divinite prete a vous 
rendre heureux, & un royaume qu'elle vous offre. La 
deeſſe ajouta a ces paroles de longs diſcours pour 
montrer combien Ulyſſe avoit &te heureux aupres delle: 
elle raconta ſes aventures dans la caverne du Cyclope 
Polypheme, & chez Antiphates, roi des Leſtrigons: elle 
n oublia pas ce qui lui ẽtoit arrive dans I'ile de Ciree, fille 
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du Soleil, ni les dangers qu il avoit courus entre Scylla & 
Charybde. Elle repreſenta la dernière temptte que 
Neptune avoit excitee contre lui, quand il partit d'aupres 
d'elle: elle voulut faire enteadre qu'il etoit peri dans 
ce naufrage, & elle ſupprima ſon arrivee dans Vile des 
Pheaciens. + $1.5, | | 

Telemaque, qui s'etoit d'abord abandonne trop promp- 
tement a la joie d' etre ſi bien traitè de Calypſo, reconnut 
enfin fon artifice, & la ſageſſe des conſeils que Mentor 
venoit de lui donner. II repondit en peu de mots: O 
dseſſe, pardonnez a ma douleur; maintenant je ne puis 
que m' aſfliger; peut · ètre que dans la ſuite j aurai plus 
de force pour goùter la fortune que vous m'offrez: laiſſez- 
moi en ce moment pleurer mon père; vous ſavez micux 
que mot combien il mérite d ètre pleure. | 


Calypſo n'oſa d'abord le prefer d'avantage; elle feig- 


nit meme d'entrer dans ſa douleur, & de s'attendrir 


pour Ulyſſe. Mais, pour mieux connoitre les moyens de 
toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda com- 
ment il avoit fait naufrage, & par quelles avantures il 
6toit ſur ſes cõtes. Le recit de mes malheurs, dit-1l, 
ſeroit trop long. Non, non, r&pondit-elle; il me tarde 
de les ſavoir, hatez-vous de me les raconter. Elle le 
preſſa longtemps. Enfin il ne put lui refiſter ; & il parla 
ainſi: | | 
Petois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du fiege de Troye, des nouvelles de mon 
pere. Les amans de ma mere Penelope furent ſurpris de 
mon depart ;_ j avois pris ſoin de le leur cacher, connoiſſant 
leur perhdie. Neſtor, que je vis a Pf los, ni Menélas, qui 
me regut avec amitie dans Lacedemone, ne purent m'ap- 
prendre ſi mon pere &toit encore en vie. Laſſe de vivre 
toujours en ſuſpens & dans Vincertitude, je me reſolus 
caller dans la Sicile, on j*avois oui dire que mon pere 
avoit Ete jette par les vents. Mais le ſage Mentor, que 
vous voyez ici preſent, 8*oppoſoit a ct temeraire deſſein; 
il me repreſentoit d'un c6te, les Cyclopes, geans mon- 
ſtrueux qui deEvorent les hommes; de autre, la flotte 
d'Ence & des Froyens, qui etoit ſur ces c6tes. Ces 
Troyens, diſoit-il, ſont animes contre tous les Grecs; 
mais fſur-tout ils repandroient avec plaiſir le ſang du fils 
d'Ulyfle. Retournez, continuoit-il, en Ithaque : peut- 
Etre 


toujours, 
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etre que votre père, aims des dieux, y ſera auſſitst que 
vous. Mais ſi les dieux ont reſolu fa perte, s'il ne doit 
jamais revoir {a patrie, du moins il faut que vous alliez 
le venger, delivrer votre mere, montrer votre ſageſſe a 
tous les peuples, & faire voir en vous a toute la Grece un 
roi auſh digne de regner que le fut jamais Ulyſſe lui- 
méme. Ces paroles étoient ſalutaires: mais je n'&tois 
pas aſſez prudent pour les Ecouter ; je n'ecoutal que ma 
paſſion. Le ſage Mentor m'aima juſqu'a me ſuivre dans 
un voyage temeraire, que j'entreprenois contre ſes con- 
ſeils; & les dieux permirent que je fiſſe une faute qui 

devoit ſervir a me corriger de ma preſomption. |, 

Pendant que Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle étoit etonnee : elle croyoit. ſentir en lui 
quelque choſe de divin ; mais elle ne pouvoit demeler ſes 
penſces confuſes : ainſi elle demeuroit pleine de crainte 
& de defiance a la vue de cet inconnu. Alors elle 
apprehenda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, dit- 
elle a Telemaque, & ſatisfaites ma curiolite, Telemaque 
reprit ainſi ; 

Nous enmes aſſez long-temps un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais enſuite une hoire tempete deroba 1: 
ciel a nos yeux, & nous fumes enveloppes dans une profonde 
nuit. A la lueur des &clairs, nous appergümes d'autres 
vaiſſeaux expoſes au meme peril; & nous reconnùmes 
bient6t que c*<torent les vaiſſeaux d*Ence : ils n' etoient 


pas moins a craindre pour nous que les rochers. Je 


compris alors, mais trop tard, ce que l'ardeur d'une jeuneſſe 
imprudente m'avoit empeche de conſiderer attentivement. 
Mentor parut, dans ce danger, non ſeulement ferme & 
intrépide, mais plus gai qu'a Pordinarre : c*&toit lui qui 
m' ëncourageoit; je ſentois qu'il m'inſpiroit une force 


invincible. II donnoit tranquillement tous les ordres, 


pendant que le pilote etoit trouble. Je lui diſois: Mon 
cher Mentor, pourquoi ai. je refuſe de ſuivre vos conſeils? 
ne ſuis- je pas malheureux d'avoir voulu me croire moi- 
meme, dans un fge on l'on n'a ni prevoyance de Pavenir, 
ni experience du paſſe, ni moderation pour menager le 
preſent? O! fi jamais nous echappons de cette temptte, 
je me deficrai de moi-meme comme de mon plus 
Cangereux ennemi : c'eſt vous, Mentor, que je cruirai 
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Mentor, en ſouriant, me rẽpondit: Je n'ai garde de vous 
reprocher la faute que vous avez faite; il ſuffit que vous 
la ſentiez, & qu'elle vous ſerve a etre une autre fois plus 
modere dans vos defirss Mais, quand le peril ſera paſſe, 
la prefomption reviendra peut - tre. Maintenant il fant 
ſe ſoutenir par le courage. Avant que de ſe jetter dans le 
peril, il faut le prevoir & le craindre; mais quand on y 
eft, il ne reſte plus qu'à le mépriſer. Soyez donc le 
digne fils d' Ulyſſe; montrez un cœur plus grand que tous 
les maux qui vous menacent | 

La douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
mèrent; mais je fus encore bien plus ſurpris quand je 
vis avec quelle addreſſe il nous delivra des 'Troyens. Dans 
le moment on le ciel commengoit a 8'«claircir, & où les 
Troyens, nous voyant de pres, n'auroient pas manque de 
nous reconnoitre, 1] remarqua un de leurs vaiſſeaux qui 
Etoit preſque ſemblable au ndtre, & que la temptte, avoir 
Ecarte, La poupe en &toit couronnee de certaines fleurs : 
1] fe hata de mettre ſur notre poupe des couronnes de 
fleurs ſemblables; il les attacha lui-méme avec des 
bandelettes de la meme. couleur que celles des Troyens. II 
ordonna a nos rameurs de fe baiſſer le plus qu'ils 
pourroient le long de leurs bancs, pour n'etre point 
reconnus des ennemis. En cet état, nous paſſames au 
milieu de leur flotte: ils pouſserent des cris de joie en nous 
voyant, comme en revoyant les compagnons qu'ils avoient 
crus perdus: nous fümes meme contraints par la violence 
de la mer d' aller afſez long: temps avec eux. Enſin nous 
demeurimes un peu derrière; &, pendant que les vents 
impẽtueux les pouſſoient vers I Afrique, nous fimes les 
derniers efforts pour aborder a force de rames ſur la cote 
voiſine de Sicile. f 

Nous y arri vãmes en effet. Mais ce que nous cherchions 
n' toit guère moins funeſte que la flotte qui nous faiſoit 
fuir: nous trouvames ſur cette cõte de Sicile d'autres 
Troyens ennemis des Grecs. C'etoit la que régnoit le 
vieux Aceſte ſorti de Troye. A peine fimes-nous arrives 
ſur ce rivage, que les habitans crurent que nous etions, 
ou d'autres peuples de Pile armes pour les ſurprendre, ou 
des Etrangers qui venoient s*emparer de leurs terres. IIs 
bruͤlent notre vaiſſeau, dans le premier emportement ; ils 
Egorgent tous nos compagnons; ils ne reſervent que 
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Mentor & moi pour nous preſenter a Aceſte, afin qu'il 
put ſavoir de nous quels ẽtoient nos deſſeins, & d où nous 
venions. Nous entrons dans la ville, les mains liées 
derriere le dos; & notre mort n' toit retardee que pour 
nous faire ſervir de ſpectacle a un peuple cruel, quand 
on ſauroit que nous Etions Grecs. . 

On nous preſenta d'abord a Aceſte, qui, tenant fon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe prepa- 
roit a un grand ſacrifice. II nous demanda, d'un ton 
ſevere, quel ètoit notre pays & le ſujet de notre voyage. 
Mentor ſe hita de répondre & lui dit : Nous venons des 
cites de la grande Heſpene, & notre patrie weſt pas 
loin de la. Ainſi i] evita de dire que nous étions Grees. + 
Mais Acefte, ſans Fecouter davantage, & nous prenant 
pour des Etrangers qui cachoient leur deſſein, ordonna 
qu'on nous envoyat dans une foret voiſine, on nous ſer- 
virions en eſclaves ſous ceux qui ,gouvernoient ſes trou- 
peaux. Cette condition me parut plus dure que la 
mort. Je m'ecriai: O roi! faites- nous mourir, plutẽ t 
que de nous traiter fi indignement; ſachez que je ſuis 
Telémaque, fils du ſage Ulyſſe, roi des Tthaciens. Je 
cherche mon pere dans toutes les mers: fi je ne puis le 
trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la ſervi- 
tude, 6tez-moi la vie, que je ne ſaurois ſupporter. 


. 


8 * . * 8 

A peine eus. je prononce ces mots, que tout le peuple 
t P . . . . . 
Y emu s'ecria qu'il falloit faire perir le fils de ce cruel. 
5 Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſs la ville de 


Troye. O fils d Ulyſſe! me dit Aceſte, je ne puis re- 
fuſer votre fang aux manes de tant de Troyens que 
otre pere a précipités fur les rivages du noir Cocyte ; 
ſous, & celui qui vous mene, vous ptrirez, En meme 
emps. un vieillard de la troupe propoſa au roi de nous 
mmoler ſur le tombeau d' Anchiſe: leur ſang, diſoit- 
I, ſera agreable a lombre de ce héëros; Enee mème, 
juand il ſaura un tel facrifice, ſera touchs de voir 
ombien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher au 
nonde. Tout le peuple applaudit a cette propoſition; 
don ne ſongea plus qua nous immoler. Deja on nous 
2enolt ſur le tombeau d Anchiſe. On y avoit drefſs deux 
atels, of le feu facrs etoit allums : le glaive qui devoit 
ous" percer etoit devant nos yeux; on nous avoit con- 
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ronnés de fleurs, & nulle compaſſion ne pouvoit garan- 
tir notre vie; c'6toit fait de nous, quand Mentor de- 
mandant tranquillement a parler au roi, lui dit: 

O Aceſte! fi le malheur du jeune Telemaque, qui n'a 
jamais porte les armes contre les Troyens, ne peut vous 
toucher, du moins que votre propre interet vous touche. 
La ſcience que Jai acquiſe des  preſages & de la volonts 
des dieux, me fait conncitre qu'avant que trois jours ſoi- 
ent Ecoulcs, vous ſerez attaque par des peuples barbares, 
qui viennent comme un torrent du haut des  montagaes 
pour inonder votre ville & pour ravager tout votre pays : 
hatez-vous de les prevenir:; mettez vos peuples ſous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au de- 
dans de vos murailles, les riches troupeaux que vous avez 
dans la campagne. Si ma prediction eſt fauſſe, vouz ſerez 
libre de nous immoler dans trois jours: : ſi, au contraire, 
elle eſt veritable, ſouvenez-· vous qu on ne doit pas Cter la 
vie à ceux de qui on la tient. 

Aceſte fut etonnẽ de ces paroles, que Mentor lui diſoit 
avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouvee en aucun 
homme. Je vois bien, répondit- il, 6 étranger! que les 
dieux, qui vous ont ſi mal partagè pour tous les dons de la 
fortune, vous ont accorde une ſageſſe qui eſt plus eſti- 
* mable que toutes les proſperites. En meme temps il re- 
tarda le facrifice, & donna avec dihgence les ordres ne- 
ceſſaires pour prevenir Pattaque dont Mentor Tavoit 
menace. On ne voyoit de tous c6tes, que des femmes 
tremblantes, des vieillards courbes,de petits enfans les larmes 
aux yeux, qui ſe retiroient dans la ville. Les troupeaux de 
bœufs mugiſſans & de brebis belantes venoient en foule, 
quittant les gras piturages, & ne pouvant troyver aſſer 
d'etables pour etre mis a couvert. C'6totent de toutes 
parts des bruits confus de gens qui ſe pouſſoient les uns 
les autres, qui ne pouvoient 8*cntendre, qui prenoient 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, & qui couroient, 
ſans ſavoir ou tendoient leurs pas. Mais les principaus 
de la ville, ſe croyant plus ſages que les autres, s ima. 
g1nozent que Mentor étoit un impoſteur, qui avoit f 
une fauſſe prediction pour ſauver ſa vie. 

Avant la fin du troiſieme jour, pendant qu ils étoient 
pleins de ces penſces, on vit ſur le penchant des montag: 


nes voiſines un tourbillon de pouſſiere; puis on appergut 
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une troupe innombrable de barbares armés: c*etoient 


les Himeriens, peuple feroce, avec les nations qui ha- 
bitent ſur les monts Nebrodes, & ſur le ſommet d Agra- 
gas, ol regne un hiver que les zephyrs n'ont jamais 
adouci. Ceux qui avoient mépriſé la prediction de Men- 
tor perdirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Le roi 
dit a Mentor: Poublie que vous etes des Grees; nos en- 


nemis deviennent nos amis fideles, Les dieux vous ont 
envoyes pour nous ſauver: je nattends pas moins de 
votre valeur que de la ſageſſe de vos conſeils; hatez- vous 


de nous ſecourir. G 

Mentor montre dans ſes yeux une audace qui ctonne les 
plus fiers combattans. I! prend un bouclier, un caſque, 
une épée, une lance; il range les ſoldats d Aceſte, 
marche à leur t&te, & 8'avance en bon ordre vers les 
ennemis. Aceſte, quoique plein de courage, ne peut 
dans ſa vieilleſſe le ſuivre que de loin. Je le Pat de plus 
pres, mais je ne puis égaler ſa valeur. Sa cuiraſſe 
reſſembloit, dans le combat, a Vimmortelle Egide : la 
mort couroit de rang en rang par- tout ſous ſes 
coups. Semblable a un lion de Numidie que la cruelle 
faim devore, & qui entre dans un troupeau de foibles 
brebis, il déchire, il egorge, il nage dans le ſang; & les 
bergers, loin de ſecourir le troupeau, fuient tremblans, pour 
ſe derober a ſa fureur. | 

Ces barbares, qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux- memes ſurpris & deconcertes. Les ſujets 
d'Aceſte, animes par exemple & par les ordres de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe crofoient point 
capables. De ma lance je renverſai le fils du roi de ce 
peuple ennemi. Il étoit de mon age, mais il etoit plus 
grand que moi; car ce peuple venoit d'une race de geans, 
qui etoient de la meme origine que les Cyclopes. II me- 
priſoit un ennemi auſſi foible que moi; mais, ſans m'&ton-- 
ner de fa force prodigieuſe, ni de ſon air ſauvage & bru- 
tal, je pouſſai ma lance contre ſa poitrine, & je lui fis vo- 
mir, en expirant, des torrens d'un ſang noir. Il penſa 
m'ecraſer dans ſa chiite ; le bruit de ſes armes retentit 


juſqu aux montagnes. Je pris ſes depouilles, & je revins. 


trouver Aceſte. Mentor, ayant acheve de mettre les 
ennemis en defordre, les tailla en pieces, & pouſſa les 
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Un ſucces fi ineſpere fit regarder Mentor comme un 
homme cher & inſpire des dieux. Aceſte, touches de re- 
connoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout pour nous, 
fi les vaiſſeaux d*Ence revenoient en Sicile ; il nous en 
donna un pour retourner fans retardement en notre pays, 
nous combla de preſens, & nous preſſa de partir, pour 
prevenir tous les malheurs qu'il prevoyoit ; mais il ne 
voulut nous donner ni un pilote, ni des rameurs de ſa 
nation, de peur qu'ils ne fuſſent trop expoſés ſur les 
c6tes de la Grece. Il nous donna des marchands Phé- 
niciens, qui, étant en commerce avec tous les peuples 
du monde, n'avoient rien a craindre, & qui devotent 
ramener le vaiſſeau a Aceſte, quand ils nous auroient 
laiſſes en Ithaque : mais les dieux, qui ſe jouent des 
deſſeins des hommes, nous reſervoient a d'autres dangers. 
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SOMMAIRE. 


Telemague raconte qu'il fut pris dans le vaiſſeau Tyrien par 
la fate de Séſaſtrit, & emmene captif en Egypte. II 
depeint la beaute de ce pays, & la ſageſſe du Gouvernement 
de ſon roi. Il ajoute que Mentor fut envoys eſclave en 
Ethiopie'; que lui-meme Telemaque fut reduit d conduire 
un troupeau dans le deſert d'Oafis ; ꝙ e Termofiris pretre 
d Apollon le conſola, en lui apprenant a imiter Apollon, qui 
avoit ets autreſois ber ger chez le roi Admtte ; que St ſaſtris 
avoit enfin appris tout ce qu'il faiſoit de merveilleux ? 
les bergers ; qu'il Puwoit rappells etant perſuads de ſon 
innocence, & lui avoit promis de le renvoyet d Itbague : 
mais que la mort de ce roi Pavoit replonge dans de nou- 
veuuæ malheurs ; qu'on le mit en priſon dans une tour ſur 
le bord de la mer, dow il vit le nouveau roi Boccoris 
qui perit dans un combat contre ſes ſujets revolies, & ſecourus 
par les Tyriens. 


ES Tyriens, par leur fierté, avoient irrite contre eux 
le grand roi Sẽſoſtris, qui regnoit en Egypte, & qui 
avoit conquis tant de royaumes. Les richeſſes qu'ils ont ac- 
quiſes par le commerce, & la force de Vimprenable ville 
8 de Tyr, ſituẽe dans la mer, avoient enfle le cœur de ces 
| peuples: ils avoient refuſe de. payer a Seſoftris le tribut 
qu'il leur avoit impoſe en revenant de ſes conquetes ; S 
| | 5 
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ils avoient fourni des troupes a ſon frere, qui avoit voulu 
le maſſacrer, a ſon retour, au milieu des r6jouifſances d'un 
grand feſtin. 

Seſoſtris avoit refolu, pour abattre leur orgueil de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vaiſ- 
ſeaux alloient de tous c6tes cherchant les Pheniciens. 
Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme nous com- 
mencions a perdre de vue les montagnes de la Sicile: le 
port & la terre ſembloient fuir derriere nous & ſe perdre 
dans les nues. En meme temps nous voyons approcher les 
navires des Egyptiens, ſemblables a une ville flottante. 
Les Pheniciens les reconnurent, & voulurent s'en «loig- 
ner: mais il n'etoit plus temps; leurs voilestoient meil- 

leures que les nòtres; le vent les favorifoit ; leurs rameurs 

Etoient en plus grand nombre: ils nous abordent, nous 
prennent, & nous emmenent priſonniers en Egypte. | 

En vain je leur repréſentai que nous n'étions pas Phe- 
niciens;z à peine daignerent-ils m*ecouter: ils nous re- 

garderent comme des eſclaves dont les Pheniciens trafi- 
quoient, & ils ne ſongerent qu'au profit d'une telle priſe. 

Deja nous remarquons les eaux de la mer qui blanchiſſent 
par le mélange de celles du Nil, & nous voyons la cote 
d' Egypte preſque auſſi baſſe que la mer: enſuite nous 
arrivons a Pile de Pharos, voiſine de la ville de No; de 
Ia nous remontons le Nil juſqu'à Memphis. 

Si la douleur de notre captivite ne nous eũt rendus in- 
ſenſibles à tous les plaifirs, nos yeux autoient &ts charmes 
de voir cette fertile terre d' Egypte, ſemblable a un jar- 

din delicteux arroſè d'un nombre infini de canaux. Nous 
ne pouvions jetter les yeux ſur les deux rivages, ſans ap- 
percevoir des villes opulentes, des maiſons de campagne 
agreablement fituces, des terres qui ſe couvroient tous les 
ans d une moiſſon doree, ſans ſe repoſer jamais; des prairies 
pleines de troupeaux, des laboureurs qui étoient azcables 
ſous le poids des fruits que la terre Epanchoit de fon ſein ; 
des bergers qui faiſoient rep#ter les doux ſons de leurs fliites 
& de leurs chalumeaux a tous les 6chos d'alentour. 
Heureux, difoit Mentor, le peuple qui eſt conduit par 
un ſage roi! il eff dans Pabondance, il vit heureux, & 
aime celui a qui il doit tout ſon bonheur. C'eſt ainſi, 
ajontoit-il, 6 Telemaque, que vous devez regner, & 
faire la joſe de vos peuples, f jamais les dieux vous 
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font poſſẽder le royaume de votre père. Aimez vos 
peuples comme vos enfans, goũtez le plaiſir d'etre 
aims deux, & faites qu'ils ne puiſſent jamais ſentir la 
paix & la joie, ſans ſe reſſouvenir que c'eſt un bon roi 
qui leur a fait ces riches preſens. ' Les rois qui ne 
ſongent qu'a fe faire craindre, & qu'a abatre leurs 
ſujets pour les rendre plus ſoumis ſont les fleaux du 
genre human : ils ſont craints comme ils le veulent 
Petre; mais ils ſont hais, deteſtes; & ils ont encore 
plus à craindre de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont a 
craindre deux. | 

Je repondois a Mentor: Helas ! il n'eſt pas queſtion 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit regner 
il n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne reverrons 
jamais ni notre patrie, ni Penelope: & quand meme 
Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans fon royaume, il 
n'aura jamais la joie de m'y voir; jamais je n aurai celle 
de lui obèir pour apprendre a commander. Mourons, 
mon cher Mentor, nulle autre penſce ne nous eſt plus 
permiſe; mourons, puiſque les. dieux n'ont aucune piti6 
de nous. I | | 

En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles, Mais Mentor, qui craignoit les 
maux avant qu ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que 
c'&toit que de les craindre des qu ils &toient arrives. 
Indigne fils du ſage Ulyile ! s'Ecrioit- il: quoi done ! vous 
vous laifſez vaincre a votre malheur | Sacher que vous 
reverrez un jour Tile d'Ithaque. & Penélope: vous ver- 
rez meme dans ſz premiere gloire celui que vous 
n'avez point connu, Tinvincible Ulyſſe, que la fortune 
ne peut abattre; & qui, dans ſes malheurs encore plus 
grands que les vôtres, vous apprend a ne vous dEcourager 
jamais. Oh! s'il pouvoit apprendre dans les terres 
Eloignees on la tempete la jetté, que ſon fils ne fait 
imiter ni ſa patience, ni ſon courage, cette nouvelle 
Faccableroit de honte, & lui ſcroit plus rude que tous 
les malheurs qu il ſouffre depuis fi longtemps. . 

Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joie & Tabon- 
dance r<pandues dans toute Ia campagne d Egypte, ou 
Jon comptoit juſqu'a vingt-deux mille villes. II ad- 
miroit la bonne police de ces villes; la juſtice exercee 
en faveur du 'pauvre contre le riche ; la bonne educa- 

; Ton 
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tion des enfans, qu'on accoutumoit a Tobeiflance, au 
travail, à la ſobriete ? à l'amour des arts ou des lettres; 
Pexactitude pour toutes les cërẽmonies de la religion; le 
definterefſement, le defir de Phonneur, la fidelite pour 
les hommes, & la crainte pour les dieux, que chaque pere 
inſpiroit a ſes enfans. II ne ſe laſſoit point d admirer 
ce bel ordre. Heureux, me diſoit- il ſans ceſſe, le peuple 
qu'un ſage roi conduit ainſi! mais encore plus heureux le 
roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & qui trouve 
le ſien dans ſa vertu! II tient les hommes par un lien 
cent fois plus fort que celui de la crainte; c'eſt celui de 
amour. Non ſeulement on lui obeit, mais encore on 
aime a lui obeir. Il regne dans tous les cœurs; 1 
bien Ioin de vouloir sen de faire, craint de le perdre, & 
donneroit fa vie pour lui. 

Je remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois re- 
naitre mon courage au fond de mon cœur a meſure que 
ce ſage ami me parloit. Aufſi- tot que nous fümes ar- 
rives a Memphis, ville 6pulente & magnifique, le gop- 
verneur ordonna que nous irions juſques a Thebes pour 
etre preſentes au roi Seſoſtris, qui vouloit examiner les 
choſes par lui-meme, & qui etoit fort anime contre les 
Tyriens. Nous remontames donc encore le long du 
Nil, juſqu'a cette fameuſe "Thebes a cent portes, ou 
habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut d'une 
etendue immenſe, & plus peuplee que les plus floriſſantes 
villes de la Grèce. La police y eſt parfaite pour la 
propretè des rues, pour le cours des eaux, pour la com- 
modits des bains, pour la culture des arts, & pour la 
ſuretẽ publique. Les places ſont ornees de fontaines & 
d'obeliſques; les temples ſont de marbre, & d'une ar- 
chitecture ſimple, mais majeſtueuſe. Le palais du Prince 
eſt lui ſeul comme une grande ville; on n'y voit que 
colonnes de marbre, que pyramides & obeliſques, que 
ſtatues coloſſales, que meubles d'or & d' argent maſſif. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au roi, que nous 
avions Et&” trouves dans un navire Phénicien. II Ecou- 
toit chaque jour, a certaines heures reglees, tous ceux 
de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire ou 
des avis a lui donner: il ne mepriſoit ni ne rebutoit 

rſonne, & ne croyoit Etre roi que pour faire du bien 


2 tous ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfans. Pour les 
Etrangers 


Liv, IT. TELEMAQUE. 47 


Etrangers, il les recevoit, avec bonté, & vouloit les voir, 

arce. qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quelque 
choſe d'utile, en 8'inftruiſant des mœurs & des maximes 
des peuples Eloignes.. Cette curiofite du roi fit qu'on 
nous preſenta a lui, Il étoit ſur un trone d'ivoire, 
tenant en main un ſceptre d'or, Il etoit deja vieux, mais 
agréable, plein de douceur & de majeſte : il jugeoit 
tous les jours les peuples avec une patience & une ſa- 
geſſe qu'on admiroit fans flatterie. Apres avoir travaille 
toute la journee à regler les affaires, & a rendre une 
exacte juſtice, il ſe delaſſoĩt le ſoir a ecouter des hommes 
ſavans, ou a converſer avec les plus honnétes gens, 
qu'il ſavoit - bien choifir pour les admettre dans fa fami- 
larite, On ne pouvoit lui reprocher en toute ſa vie, 
que d'avoir triomphe avec trop de faſte des rois qu'il 
avoit vaincus, & de .8'&tre confie a un de ſes ſujets que 
je vous depeindrai tout a-Pheure. _ 

Quand il me vit, il fut touchs de ma jeuneſle ; il me 
demanda ma patrie & mon nom. Nous fimes Etonnes 
de la ſageſſe qui parloit par ſa bouche. Je lui repondis ; 
O grand roi! vous n'ignorez pas le ſiege de Troye quia 
dure dix ans, & fa ruine qui a coute tant de ſang a toute 
la Grece. Ulyſſe mon pere a été un des principaux 
rois qui ont ruine cette ville: il erre ſur toutes les 
mers, ſans pouvoir retrouver ile d'Ithaque, qui eſt ſon 
royaume. Je le cherche; & un malheur, ſemblable au 
ſien, fait que j'ai &t6 pris. Rendez-moi a mon pere & 
a ma patrie: ainſi puiſſent les dieux vous conſerver 2 
vos enfans, & leur faire ſentir la joie de vivre ſous un fi 
bon pere! : | 
Seſoſtris continuoit a me regarder d'un eil de com- 
paſſion: mais, voulant ſavoir fi ce que je diſois étoit vrai, 
il nous renvoya a un de ſes officiers, qui fut charge de 
81nformer, de ceux qui avoient pris notre vaiſſeau, fi 
nous Etions effectivement ou Grecs ou Pheniciens, S'ils 
ſont Pheniciens, dit le roi, il faut doublement les punir, 
pour C@tre nos ennemis, & plus encore pour avoir voulu 
nous tromper par un lache menſonge. Si au contraire 
ils ſont Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, 
& qu'on les reavoie dans leur pays ſur un de mes vaiſ- 
ſeaux; car j'aime la Grece : pluſieurs Egyptiens y ont 
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donné des lois ; je connois la vertu d'Hercule ; la gloire 
d'Achille eſt parvenue juſqu'a nous; &. Jadmire ce qu'on 
m'a raconte de la ſageſſe du malheureux Ulyſle : mon 
plaifir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 

Liofficĩier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
affaire avoit lame auſſi corrompue & auſſi artificieuſe, 
que Seſoſtris etoit ſincère & genereux. Cet officier ſe 
nommoit Metophis ;. il nous interrogea, pour tacher de 
nous ſurprendre; & comme il vit que Mentor repondoit 
avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion 
& avec defiance: car les mechans s irritent contre les 
bons. II nous ſepara ; &, depuis ce moment, je ne ſus 
point ce qu'ẽtoit devenu Mentor. Cette ſẽparation fut 
un coup de foudre pour moi. Mecetophis efperoit tou- 
jours qu'en nous queſtionnant ſEparement, il pourroit 
nous faire dire des choſes contraires; ſur- tout il croyoit 
m eblouir par ſes promeſſes flatteuſes, & me faire avouer 
ce que Mentor lui auroiĩt cache. Enfin il ne cherchoit 
pas de bonne foi la verite : mais il vouloit trouver quel- 
que pretexte de dire au roi que nous étions des Phe- 
niciene, pour nous faire ſes eſclaves. En effet, malgre 
notre innocence, & malgre la ſageſſe du roi, il trouva le 
moyen de le tromper. Helas! à quoi les rois ſont-ils 
expoics ! les plus ſages meme ſoat ſouvent ſurpris. 
Des hommes artificieux & intercſſes les environnent. Les 
bons ſe retirent, parce qu'ils ne ſont ni empreſſes, ni 

atteurs; les bons attendent qu on les cherche, & les 
princes ne ſavent guere les aller chercher: au con- 
traire les mechans ſont hardis, trompeurs, empreſſẽs 
"a s inſinuer & a plaire, adroits a diſſimuler, prets a tout 
faire contre Thonneur & la conſcience, pour contenter 
les paſſions de celui qui regne. O! qu'un roi eſt mal- 
heureux detre expoſe aux artifices des mEchans ! II eſt 
perdu sil ne repouſſe la flatterie, & s il n'aime ceux qui 
diſent hardiment la verite. Voila les reflexions que je 
faiſois dans mon malheur; & je me rappellois tout ce que 
Javois oui dire a Mentor. 

Cependant Metophis m'envoya vers les montagnes du 
deſert d'Oaſis avec ſes eſclaves, aſin que je ſerviſſe avec 
eux a conduire ſes grands troupcaux. En cet endroit Ca- 
lypſo interrompit Telemaque, diſant: Eh bien! que 
fites-vous alors, vous qui avicz prefers en Sicile la mort 


a la 
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2 la ſervitude ? PTel(maque repondit : Mon malheur 
croiſſoit toujours; je navois plus la miſerable conſolation 
de choiſir entre la ſervitude et la mort: il fallut etre 
eſclave, et Epuiſer, pour ainh dire, toutes les rigueurs 
de la fortune; il ne me reitoit plus aucune efptrance ; 
et je ne pouvois pas meme dire un mot pour travailler a 
me delivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on Pavoit vendu 
à des Ethiopiens, et qu'il les avoit ſuivis en Ethiopie. 

Pour moi, j arrivai dans des deſerts affreux: on y voit 
des ſables briilans au milieu des plaines, des neiges qui ne 
fondent jamais, et qui font un hiver perpetuel ſur le ſommet 
des montagnes ; et on trouve ſeulement, pour nourrir les 
troupeaux, des piturages parmi les rochers. Vers le milieu 
du penchant de ces montagnes eſcarpscs, les vallees y 
ſont ſi profondes, qu*a peine le ſoleil y peut faire luire ſes 
rayons. | | 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays que des 
bergers aufh ſauvages que le pays m&me. La je paſſois 
les nuits a deplorer mon malheur, et les jours a ſuivre 
un troupeau, pour eviter la fureur brutale d'un premier 
eſclave, qui, eſperant Pobtenir fa liberté, accuſoit ſans 
ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon maitre ſon zele 
et ſon attachement a ſes inter&ts. Cet eſclave ſe nom- 
moit Butis. Je devois ſuccomber dans cette occaſion: la 
douleur me preſſant, Poubhai un jour mon troupeau, et 
je m*etendis ſur Vherbe aupres d'une caverne on Patten- 
dois la mort, ne pouvant plus ſupporter mes peines. Ea 
ce moment je rem arquai que toute la montagne trem- 
bloit : les chenes et les pins ſembloient deſcendre de ſon 
ſommet; les vents retenoient leurs haleines. Une voix 
mugiſſante ſortit de la caverne, et me fit entendre ces pa- 
roles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que tu deviennes, 
comme lui, grand par la patience : les princes qui ont 
toujours EtE heureux ne ſont guere dignes de Petre ; la 
molleſſe les corrompt, Porgueil les envivre. Que tu ſeras 
heureux, ſi tu ſurmontes tes malheurs, et ſi tu ne les 
oublies jamais! Tu reverras Ithaque; et ta gloire mon- 
tera juſqu' aux aſtres. Quand tu ſeras le maitre des autres 
hommes, ſouviens-toi que tu as été foible, pauvre, et 
ſouffrant comme eux; prens plaifir a les ſoulager, 
aime ton peuple, deteſte la flatterie; et ſache que tu ne 
ſeras grand qu' autant que tu ſeras modere et courageux 
pour vaincre tes paſſions, 
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qui ſavent &occuper par quelque lecture. Heureux ceux 


. ride : une barbe blanche pendoit juſqu'à ſa ceinture ; ſa 


ſi venerable vieillard II s'appelloit Termoſiris. U <toit 
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Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
cœur; elles y firent renaitre la joie, et le courage. Je ne 
Intis point cette horreur qui fait dreſſer les cheveux 
ſur la t&te, et qui glace le ſang dans les veines, quand 
les dieux ſe communiquent aux mortels; je me levai 
tranquille : j'adorai a genoux, les mains levees vers le 
ciel, Minerve, a qui je crus devoir cet oracle. En meme 
temps je me trouvai un nouvel homme: la ſageſſe eclairoit 
mon eſprit; je ſentois une douce force pour moderer 
toutes mes paſſions, et pour arrèter Pimpetuoſite de ma 
jeuneſſe. Je me ſis aimer de tous les bergers du deſert : 
ma douceur, ma patience, mon exactitude, appaiſerent 
enſin le cruel Butis, qui Etoit en autorite ſur les autres 
eſclaves, et qui avoit voulu d*abord me tourmenter. 

Pour mieux ſupporter Pennui de la captivite, et de la 
ſolitude, je cherchai des livres; car j'etois accable de 
triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui pat nourrir mon 
eſprit ct le ſoutenir. Heureux, diſois-je, ceux qui ſe 
degontent des plaifirs violens, et qui ſavent ſe contenter 
des douceurs d'une vie innocente ! Heureux ceux qui ſe 
divertiſſent en s' inſtruiſant, et qui ſe plaifent a cultiver 
leur eſprit par les ſciences! En quelque endroit que la 
fortune ennemie les jette, ils portent toujours avec eux 
de quoi s'entretenir; et l'ennui, qui devore les autres 
hommes au milieu meme des delices, eſt inconnu a ceux 


qui aiment a lire, et qui ne ſont point, comme moi, prives 
de la lecture! Pendant que ces penſces rouloient dans 
mon eſprit, je m*enfongai dans une ſombre foret, od jap- 
pergus tout-a-coup un vieillard qui tenoit: un livre dans ſa 
main. 

Ce vieilla:d avoit un grand front chauve, et un peu 


taille Etoit haute, et majeſtueuſe ; ſon teint Etoit encore 
frais, et vermeil ; ſes yeux etoient vifs, et percans, ſa voix 
douce, ſes paroles fimples, et aimables. Jamais je n'ai vu un 


pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans un temple de mar- 
bre que les rois d' Egypte avoient conſacrè a ce dieu 
dans cette for#t. Le livre qu'il tenoit, Etoit un recueil 
d'hymnes a Phonneur des dieux. Il m'aborde avec 
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amitiè: nous nous entretenons. [Il racontoit ſi bien les 
choſes paſſces, qu'on croyoit les voir; mais il les racon- 
toit courtement, et jamais ſes hiſtoires ne m'ont laffe, 
II prévoyoit Pavenir par la profonde ſageſſe qui lui 
faiſoit connoitre les hommes, et les deſſeins dont ils ſont 
capables. Avec tant de prudence, il etoit gai, complai- 
ſant; et la jeuneſſe la plus enjoute n'a pas autant de 


grace qu'en avoit cet homme dans une vieilleſſe fi avan- 


cee: auſſi aimoit-il les jeunes gens lorſqu'ils etoient 
dociles, et qu'ils avoient le gout de la vertu. 2 
Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des livres 
pour me conſoler: il m'appelloit, ſon fils. Je lui diſois 
ſouvent: Mon pere, les dieux, qui m'ont 6te Mentor, 
ont eu pitie de moi; ils m'ont donne en vous un autre 
ſoutien. Cet homme, ſemblable a Orphee, ou a Linus, 
etoit ſans doute inſpire des dicux : il me recitoit les 
vers qu'il avoit faits, et me donnoit ceux de pluſieurs 
excellens poetes favoriſes des muſes. Lorſqu'il ẽtoit 
revetu de {a longue robe d'une eclatante blancheur, et 
qu'il prenoit en main ſa lyre d'ivoire, les tigres, les 
ours les lions venoient le flatter, et lecher ſes pieds ; 
les ſatyres ſortoient des forets pour danſer autour de lui; 
les arbres m&@mes paroiſſoient Emus, et vous auriez cru 
que les rochers attrendris alloient deſcendre du haut des 
montagnes aux charmes de ſes doux accens. Il ne chan- 
toit que la grandeur des dieux, la vertu des heros, et, 
2 des hommes qui preferent la gloire aux plai- 


Il me diſoit ſouvent, que je devois prendre courage, 
et que les dieux n' abandonneroient ni Ulyſſe, ni ſon fils. 
Enfin il m' aſſura que je devois, a l' exemple d' Apollon, 
enſeigner aux bergers a cultiver les muſes. Apollon, 
diſoit-1l, indigne de ce que Jupiter, par ſes foudres, trou- 


bloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en venger 


fur les Cyclopes, qui forgeoient les foudres, et les 
perca de ſes fleches. Auffl cat le mont Etna ceſſa de 
vomir des tourbillons de flammes; on n'entendit plus les 
coups des terribles marteaux, qui, frappant Venclume, 
faiſoient gemir les profondes cavernes de la terre, et les 


abimes de la mer: le fer et Pairain, n'etant plus polis 
par les Cyclopes, commengoient a ſe rouiller. Vulcain 


E 2 furicux. 


* 


52  * TELEMAQUE. L. II. 


furieux ſort de fa fournaiſe : quoique boiteux, il monte 
en diligence vers 'Olympe ; il arrive, ſuant, et couvert 
de pouſſière, dans Paſſemblee des dieux ; il fait des plaintes 
ameres. Jupiter s'irrite @ontre Apollon, le chaſſe du 
viel, et le precipite ſur la terre. Son char vuide faiſoit de 
lui-mème ſon cours ordinaire, pour donner aux hommes 
les jours, et les nuits, avec le changement reguler des 
ſaiſons. Apollon, depouille de tous ſes rayons, fut con- 
traint de ſe faire berger, et de garder les troupeaux du 
roi Admeète. II jouoit de la flüte, et tous les autres 
bergers venoient a Pombre des ormeaux, ſur le bord 
d'une claire fontaine, Ecouter fes chanſons. Juſques-la 
ils avoient mené une vie ſauvage, et brutale; ils ne ſa- 
voient que conduire leurs brebis, les tondre, traire leur 
lait, et faire des fromages : toute la campagne etoit. 

comme un delert afireux. | | 
Bientòt Apollon montra a tous les bergers les arts qui 
peuvent rendre leur vie agreable. II chantoit les fleurs 
dont le printemps ſe couronne, les parfums qu'il r&pand, 
et la verdure qui nait ſous ſes pas. Puis il chantoit les 
delicieuſes nuits de Vete, ou les zEphyrs refraichiſſent les 
hommes, et ou la roſce deſalterelatterre, Il meloit auſſi 
dans ſes chanſons les fruits dores, dont l'automne récom- 
penſe les travaux des laboureurs, et le repos de Phiver, 
pendant lequel la folàtre jeuneſſe danſe aupres du feu. 
Enfin 1] repreſentoit les for&ts ſombres qui couvrent les 
montagnes, et les creux vallons, ou les rivieres, par mille 
detours, femblent fe jouer au milieu des riantes prairies. 
II apprit ainſi aux bergers quels ſont les charmes de la vie 
champetre, quand on fait goũter ce que la ſimple nature 
a de gracieux. Les bergers avec leurs fliites ſe virent 
bient6t plus heureux que les rois.; et leurs cabanes attiroient 
en foule les plaiſirs purs qui fuient les palais dores. Les 
jeux, les ris, les graces ſuivoient par- tout les innocentes 
bergeres. Tous les jours etoient des fetes : on n'enten- 
doit plus que le gazouillement des oiſcaux, ou la douce 
haleine des zéphyrs qui ſe jouoient dans les rameaux des 
arbres, ou le murmure d'une onde claire qui tomboit de 
quelque rocher, ou les chanſons que les muſes inſpiroient 
aux bergers qui ſuivoient Apollon. Ce dieu leur 
enſeignoit a remporter le prix de la courſe, et a percer 
de fleches les daims, et les cerfs. Les dieux memes devin- 
2 rent 
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rent jaloux des bergers ; cette vie leur parut plus douce 
que toute leur gloire, et ils rappellerent Apollon dans 
POlympe. | a 

Mon fils, cette hiſtoire doit vous inftruire, puiſque 
vous ètes dans Vetat od fut Apollon: defrichez cette ter- 
re ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert ; apprenez 
a tous ces bergers quels ſont les charmes de Pharmonie 3 
adouciſſez leurs cœurs farouches ; montrez-leur Vaimable 
vertu; faites-leur ſentir combien il eſt doux de jouir, dans 
la ſolitude, des plaiſirs innocens que rien ne peut Cter 
aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, les peines et . 
les ſoucis cruels qui environnent les rois, vous feront re- 
gretter ſur le trone la vie paſtorale. 

Ayant ainſi parlé, Termoſiris me donna une flute fi 
douce, que les echos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous c6tes, attirèrent bientot autour de moi 
tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie 
divine: je me ſentois Emu, et comme hors de moi-meme, 
pour chanter les graces dont la nature a orne la cam- 
pagne. Nous wb 16 les jours entiers, et une partie des 
nuits a chanter enſemble. Tous les bergers, oubliant 
leurs cabanes et leurs troupeaux, etoient ſuſpendus et im- 
mobiles autour de moi pendant que je leur donnois des 
lecons ; il ſembloit que ces deſerts weuiſent plus rien 
de ſauvage: tout y &6toit doux et rant : la politeſſe des; 
habitans ſembloit adoucir la terre. TIN 

Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſacrifices 
dans ce temple d' Apollon, ou Termoſiris etoit pretre. 
Les bergers y alloient couronn&s de lauriers en Phonneur 
da dieu : les bergeres y alloient auſſi, en danfant, avec» 
des couronnes de fleurs, et portant ſur leurs tetes, dans des 
corbeilles, les dons ſacres. Apres le ſacrifice, nous faiſtons 
un feſtin champetre ; nos plus doux mets Etoient le lait 
de nos chevres et de nos brebis, que nous avions ſoin de 
traire nous-memes,” avec les fruits fraichement cueillis de 
nos propres mains, tels que les dattes, les figues, et les 
raiſins : nos fieges etoient les gazons; les arbres touffus 
nous donnoient une ombre plus agreable que les lambris 
dores des palais des rois. 

Mas ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c*eft, qu'un jour un lion affame vint ſe jetter ſur 

| 3 mon 


- 


54 TELE MAQGU E. Liv, II. 


mon troupeau : deja il commencoit un carnage affreux. 
Je n'avois en main que ma houlette ; je m'avance har- 
diment. Le lion herifſe ſa crintere, me montre ſes dents, 
et ſes griffes, ouvre une gueule ſeche, et enflammée; ſes 
yeux paroiſſoient pleins de ſang et de feu; il bat ſes 
flangs avec fa longue queue: je le terraſſe. La petite 
cotte de mailles dont j'ẽtois revetu, ſelon la coutume 
des bergers d Egypte, Pempecha de me dechirer. Trois 
fois je Pabattis, trois fois 1] fe releva: il pouſſoit des 
rugiſſemens qui faiſoient retentir toutes les forets. Enfin 
je Petoufiai entre mes bras; et les bergers temoins de ma 
victoire, voulurent que je me revegitic de la peau de ce 
terrible animal. 

Le bruit de cette action, et * du hap thangemuent 
de tous, nostbergers, ſe rEpandit dans toute PEgypte ; 
1] parvint meme juſquꝰ aux oreilles de Sẽſoſtris. Il ſut 
qu'un de ces deux captiſs qu'on avoit pris pour des Phé- 
niciens, avoit ramene Page c'or dans ces deſerts preſque 
inhabitables. Il voulut me voir: car il aimoit les muſes, 
et tout ce qui peut in ſtruire les hommes touchoit ſon grand 
cœur. II me vit, il m*ecouta avec plaifir, et decouvrit 
que Meætophis Pavoit trompe par avarice. Il le condamna 
a une priſon perpetuelle, et lui Ota toutes les richeſſes 
qu'il pofſedoit injuſtement. Oh ! qu'on eſt malheureux, 
diſoit-il, quand on eſt au- deſſus du reſte des hommes! 
ſouvent on ne peut voir la verite par ſes propres yeux: 
on eſt environns de gens qui empechent d'arriver juſ- 
qu/a celui qui commande; chacun eſt intereſſe a le trom- 
per; chacun, ſous une apparence de zele, cache ſon am- 
bition. On fait ſemblant d'aimer le roi, et on n'aime 
que les richeſſes qu'il donne: on Vaime ſi peu, que, Pour 
obtenir ſes faveurs, on le flatte et on le trahit. 

Enſuite Sẽſoſtris me traita avec une tendre amitie, et 
rẽſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſſeaux et 
des troupes, pour delirrer Pen*lope de tous ſes amans. 
La flotte etoit deja /prete, nous ne ſongions qu'à nous 
embarquer.  Padmirois les coups de la fortune qui 
releve tout-a-coup ceux qu'elle a le plus abaifſes. Cette 
experience me faiſoit eſperer qu' Ulyſſe pourroit bicn re- 
venir enſin dans ſon aue, apres quelque 9 
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france. Je penſois auſſi en moi-meme- que je pourrois 
encore revoir Mentor, quoiqu'il et etẽ emmenè dans les 
pays les plus inconnus de PEthiopie. Pendant que je 
retardois un pen mon depart, pour tãcher d'en ſavoir des 
nouvelles, Se ſoſtris, qui etoit fort Age, mourut ſubitement, 
et ſa mort me replongea dans de nouveaux malheurs. 
Toute  Egypte parut inconfolable de cette perte. Cha- 
que famille croydit avoir perdu ſon meilleur ami, ſon 
prote&eur, ſon pere. Les vieillards, levant les mains 
Au ciel, s Ecrioient: Jamais PEgypte n'eut un fi bon roi ; 
jamais elle n'en aura de ſemblable ! O dieux ! il falloit,” 
ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le leur 6ter 
jamais. Pourquoi faut-il que nous ſurvivions au grand 
Seſoſtris? Les jeunes gens difoient : L'eſpéerance de 
PEgypte eſt detruite : nos pères ont été heureux de paſ- 
ſer 55 vie ſous un fi bon rot ; pour nous, nous ne Pavons 
vu que pour ſentir ſa perte. Ses domeſtiques pleuroient 
nuit et jour. Quand on fit les funerailles du roi, pen- 
dant quarante jours les peuples les plus reculés x accou- 
roient en foule : chacun vouloit voir encore une fois le 
corps de Seſoſtris; chacun vouloit en conſerver l'image; 
pluſieurs vouloient Etre mis avec lui dans le tombeau. 
Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c*eſt 
que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour les” 
etrangers, ni curiofite pour les ſciences, ni eſtime pour les 
hommes vertueux, ni atnour de la gloire. La gran- 
deur de ſon père avoit contribue a le rendre fi indigne 
de 'regner, II avoit été nourri dans la molleſſe, et dans 
une fiertè brutale; il comptoit pour rien les hommes, 
croyant qu' ils n'ẽtoient faits que pour lui, et qu'il etoit 
d'une autre nature qu eux; il ne ſongeoit qu'à con- 
tenter ſes paſſions, qu' à diſſiper les treſors immenſes que 
ſon pere avoit ménagés avec tant de ſoin, qu tour- 
menter les peuples, qu à ſucer le ſang des malheureux, 
enfin qu'a 2 les conſeils flatteurs des jeunes inſenſes 


qui Tenvironnoient, © pendant qu'il -6cartoit avee me- 
pris tous les ſages vieillards qui avoient en la con- 
fiance de fon pere. © C'etoit- un monſtre, et non pas 
un roi. Toute PEgypte gemiſſoĩt: et quoĩque le nom 
de Seſoſtris, ft cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la 
conduite liche et cruelle de ſon fils, le fils couroit a fa 
N | | perte, 
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perte, et un prince ſi 1 du trone ne pouvoit long- 
temps regner. 

Il ne me fut plus permis deſperer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour ſur le bord de la 
mer, aupres de Peluſe ou notre embarquement devoit ſe 
faire, fi Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis avoit eu 
Vadreſſe de ſortir de priſon, et de ſe retablir aupres du 
nouveau roi: il m'avoit fait renfermer dans cette tour, 
pour ſe venger de la diſgrace que je lui avois cauſce. Je 
paſſois les jours et les nuits dans une profonde triſteſle : 
tout ce que Termoſiris m'avoit predit, et tout ce que 
Javois entendu dans la caverne, ne me paroiſſoit plus 
qu'un ſonge; j'etois abime dans la plus amere douleur. 
Je voyois les vagues qui venoient battre le pied de la 
tour où j*etois priſonnier: ſouvent je m'occupois a con- 
ſiderer” des vaiſſeaux agites par la temp&te, qui étoient 
en danger de ſe briſer contre les rochers ſur leſquels la 
tour etoit batie. Loin de plaindre ces hommes menaces 
du naufrage, j'enviois leur ſort. Bientòt, diſois- je? a 
moi-meme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 
arriveront en leur pays. Helas ! je ne puis eſperer ni l'un, 
ni autre. ä 

Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inuti- 
les, Fappergus comme une foret de mits de vaiſſeaux. 
La mer ẽtoit couverte de voiles que les vents enfloient ; 
Ponde etoit ecumante ſous les coups de rames innom- | 
brables. Pentendois de toutes parts des cris confus ; jap- 
percevois ſur le rivage une- partiedes Egyptiens effrayẽs qui 
couroient aux armes, et d'autres qui ſembloient aller au- de- 
vant de cette flotte qu'on voyoit arriver. Bientct je recon- 
nus que ces vaiſſeaux Etrangers etoient, les uns de Phenicic, 
et les autres de File de Cypre; car mes malheurs com- 
mengoient a me rendre experiments ſur ce qui regarde 
la navigation. Les-Egyptiens me parurent diviſcs entre 
eux : je n'eus aucune peine à croire que Vinſenſe, Boc- 
choris .avoit, par ſes violences, cauſe une revolte de ſes 
ſujets, et allums la guerre civile. Je fus, du haut de cette 
tour, ſpectateur d'un ſanglant combat. | 

Les Egyptiens qui avoient appelle a leur ſecours les 
etrangers, apres avoir favoriſe leur deſcente, attaquerent 
les autres E Syptiens qui avoient le roi a leur tte. Je 

voyois 


paroiſſoit comme le dieu Mars: des ruiſſeaux de ſang 
couloient autour de lui; les roues de ſon char 6totent 
teintes d'un ſang noir, .6pais, et Ecumant z à peine pous 
voient-elles paſſer ſur des tas de corps morts &craſes. ., 
Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine haute 
et fiere, avoit dans ſes yeux la fureur et le deſeſpoir ; 
il Etoit comme un beau cheval qui n'a point de bouche; 
ſon courage le pouſſoit au haſard, et la ſageſſe ne mode- 
roit 1 valeur. II ne ſavoit ni reparer ſes fautes, 
ni donner des ordres précis, ni prevoir les maux qui le 
menacoient, ni ménager les gens dont il avoit le plus 
d beſoin. Ce n' toit pas qu'il manquãt de genie ; 
es lumieres Egaloient ſon courage: mais il n'avoit ja- 
mais été inſtruit par la mauvaiſe fortune; ſes maitres 
avoient empoiſonne, par la flatterie, ſon beau naturel. II 
£toit enivre de ſa puiſſance et de fon bonheur; il croyoit 
que tout devort ceder a ſes defirs fougueux : la moindre 
rẽſiſtance enflammoit ſa colere. Alors il ne raiſonnoit 
plus: il Etoit comme hors de lui-meme : fon orgueil fu- 


rieux en faiſoit une bete farouche ; fa bonte naturelle er - 


fa droite raiſon Pabandonnoient en un inftant ; ſes plus 
fiddes ſerviteurs Etoient reduits a &enfuir ; il n'aimoit 
plus que ceux qui flattoient ſes paſſions. Ainſi il pre- 
noit toujours. des partis extremes contre ſes veritables 
interets, et il forgoit tous les gens de bien a. deteſter ſa 
folle conduite. Long-temps fa valeur le ſoutint contre 
la multitude de ſes ennemis; mais enfin il fut accable. 
Je le vis perir: le dard d'un Phenicien perca ſa poi- 
trine ; les renes lui echapperent des mains; il tomba de 


ſon char ſous les pieds des chevaux. Un ſoldat de Vile 


de Cypre lui coupa la tete ; et, la prenant par les che- 
yeux, il la montra comme en triomphe a toute Parmee 
victorieuſe, i i 


Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tete 


qui nageoit dans le ſang, ces yeux fermes et Eteints, - ce 
viſage pale et defigure, cette bouche entr/ouverte qui 
{embloit vouloir encore achever des paroles commen- 


cees, cet air ſuperbe et menagant que la mort meme 


p'avoit pu effacer. Toute ma vie il ſera peint devant 
mes yeux; et, ſi jamais les dieux me faiſotent regner, je 
| n oublierois 
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voyois ce roi qui animoit les fiens par ſon exemple; il 
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n'oublierois point, apres un fi funeſte exemple, qu'un 
roi n'eſt digne de commander, et n'eſt heureux dans fa 
puiſſance, qu'autant qu'il la ſoumet a la raiſon, Eh! 
quel malheur pour un homme deftine à faire le bonheur 
public, de n'&tre le maitre de tant .Thommes que your les 

rendre malheureux ! "I 
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Telemaque raconte que le ſucceſſeur de Bnechoris, rendant tour 
Let priſonniers Tyriens, lui-meme, Telemaque, fut ammenẽ 
avec eux d Tyr fur le vaiſſcuu de Nurbal, qui com- 
mandoit la flotte Tyrienne; que Narbal lui dipeignit 
Pygmalion leur roi, dont il falloit craindre la cruelle 
avarice : qu"enſuite il avoit ele inſirui: par Narbal fur 
les vez les du commerce de Tyr, & qu'il alloit r emburquer 
ſur un vaiſſeau Cyprien pour aller par Pile de Cypre en 
[thaque, quand Pygmalion decouvrit. qu'il etoit ttranger, 
& wvoulut le faire prendre : qualors il ctoit ſur le point 
de perir; mais qu Aſflarbe, maitreſſe du Tyran, Pavoit 
ſauvẽ, pour faire mourir en ſa place un jeune homme, dont 
le mepres P awvoit irritee. | | 


ALYPSO <&coutoit avec &tonnement des paroles 
ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus, <toit de voir 
que Telemaque racontoit ingenument les fautes qu'il 
avoit faites par precipitation, et en manquant de docilite ' 
pour le ſage Mentor: elle trouvoit une nobleſſe et une 
grandeur ètonnante dans ce jeune homme, qui s'accuſoit 
lui- meme, et qui paroifſoit avoir fi bien profite de ſes 
imprudences pour ſe rendre ſage, prevoyant, et medere. 
Continuez, diſoit<lle, mon cher Telemaque ; il me _ 
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de ſavoir comment vous ſortites de l' Egypte, et ol! vous 


avez retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti la perte 


avec tant de raiſon. 

Telemaque reprit ainſi ſon diſcours : Les Egyptiens les 
plus vertueux, et les plus fideles au roi, étant les plus 
foibles, et voyant le roi mort, furent contraints de ceder 
aux autres: on Etablit un autre roi, nommé Termutis. 
Les Pheniciens, avec les troupes de I'ile de Cypre, ſe 
retirèrent après avoir fait alliance avec le nouveau roi. 
Celui-ci rendit tous les priſonniers Pheniciens ; je fus 
compte comme &tant de ce nombre. On me fit ſortir de 
la tour; je m'embarquai avec les autres, et Veſperance 
commenca a reluire au fond de mon cœur. 
Dun vent favorable rempliſſoit d&ja nos voiles, les ra- 
meurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer etoit 
couverte de navires 3 les mariniers pouſſoient des cris de 
joie; les rivages d Egypte s enfuyoient loin de nous 3 ; les 
collines et les montagnes #applanifſoient peu a peu. 
Nous commencions a ne voir plus que le ciel et Teau, 
pendant que le ſoleil, qui ſe levoit, ſembloit faire ſortir 
du ſein de la mer ſes feux 6tincelans ; ſes rayons doroient 
le ſommet des montagnes que nous decouvrions encore un 
peu ſur Thorizon ; et tout le ciel, peint d'un ſombre azur, 

nous promettoit une heureuſe navigation. 


Quoiqu'on m'efit renvoye comme étant Phenicien, 


aucun des Phenictens avec qui j etois ne me connoiſſoit. 
Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau od l'on me 
mit, me demanda mon nom et ma patrie. De quelle 


ville de Phenicie Etes-vous ? me dit - il. Je ne ſuis point 


Phenicien, lui dis-je ; mais les Egyptiens m'avoient pris 
ſur Ja mer dans un vaiſſeau de Phenicie: j'ai demeure 
captif en Egypte comme un Phenicien ; c'eſt ſous ce nom 
que Jai long-temps fouffert ; c'eſt ſous ce nom que 
Fon m'a delivre. De quel pays &etes-vous donc? re- 
prit alors Narbal. Je lui parlai ainfi.: Je ſuis Telé- 
maque, fils d Ulyſſe, roi d' Ithaque, en Grece. Mon pere 


geſt rendu fameux entre tous le rois qui ont aſliege la 


ville de Tryoe: mais les dieux ne lui ont pas accorde 
de revoir ſa p&rie. Je Vai cherchs en pluſieurs pays ; la 
fortune me perſẽcute comme lui: vous voyez un jeune mal- 
heureux qui ne ſoupire qu'après le bonheur de retourner 


parmi les hens, et de retrouver lon Pere. 
* Narbal 
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Narbal me regardoit avec 6tonnement, et il erut ap- 
perce voir en moi je ne ſais quoi d'heureux qui vient 
des dons du ciel, et qui n' eſt point dans le commun des 
hommes. II etoit naturellement ſincère et genereux ; il 
fut touché de mon malheur, et me parla avec une con- 

fiance que les dieux lui inſpirèrent pour me ſauver d'un 
f grand peril. * arts 8: 23 
Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que 
vous me dites, et je ne ſaurois en douter; la douceur, et 
la vertu peintes ſur votre viſage, ne me ettent pas 
de me d ſier de vous: je ſens meme que les deux, que 
j'ai toujours: ſervis, vous aiment, et qu'ils veulent que 
je vous aime auſſi, comme ſi vous 6tiez mon fils. Je vous 
donnerai un conſeil ſalutaire; et pour recompenſe, je ne 
vous demande que le ſecret. Ne craignez point, lui dif- 
je, que j'aie aucune peine a me taire ſur les choſes que 
vous voudrea me confier: quoique je ſois {i jeune, Pai 
deja vieilli dans I'habitude de ne dire jamais mon ſecret, 
et encore plus de ne trahir jamais, ſous aucun pretexte, 
le ſecret d autrui. Comment avez - vous pu, me dit--il, 
vous accoutumer au ſecret dans une ſi grande jeuneſſe? 
Je ſerai ravi d*apprendre par quel moyen vous avez 
acquis cette qualitè, qui eſt le fondement de la plus ſage 
conduite, et ſans laquelle tous les talens ſont inutiles.. 

Quand Ulyſſe, lui dis- je, partit pour aller au ſiẽge de 
Troye, il me prit ſur ſes genoux, et entre ſes bras; C'eſt 
ainſi qu'on me Pa racontè. Apreès m'avoir baiſe/tendre- - 
ment, il me dit ces paroles, quoique- je ne puſſe les en- 
tendre: O mon fils! que les dieux me preſervent de te 
revoir jamais; que plutò. le cifeau de la Parque tranche 
le fil de tes jours, lorſqu'il- eſt a peine forme, de meme 
que le moiſſonneur tranche de fa faux une tendre fleur 
qui commence à ᷑éclorre; que mes ennemis te puiſſent 
Ecralgr aux yeux de ta mère, et aux miens, ſi tu dois un 
jour te corrompre, et abandonner la vertu! O mes amis J 
continua - t· il, je vous laiſſe ce fils qui m'eſt i cher; ayez 
loin de ſon enfance; fi vous m'aimez, éloignez de lui 
la pernicieuſe flatterie; enſeignez ui à ſe vainere; qu'il 
ſoit comme un jeune arbriſſeau encore tendre, qu'on 
plie pour le redreſſer. Surtout n'oubliez rien pour le 
rendre juſte, bienfaiſant, ſincère, et ſidele à garder un 
lecret. Quiconque eſt capable de mentir, eſt indigne 
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d' etre compte au nombre des hommes; et quiconque ne 
ſait pas ſe taire, eſt indigne de gouverner. | 
le vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoin de 
me les rẽpẽter ſouvent, et qu'elles ont pEnetre juſqu'au 
fond de mon cœur: je me les redis ſouvent à moi meme. 
Les amis de mon pere eurent ſoin de m'exercer de bonne 
heure au ſecret. J'etois encore dans la plus grande en- 
fance, et ils me confioient deja toutes les peines qu ile 
reſſentoient, voyant ma mere expoſce a un grand nombre 
de tẽmèraires qui vouloient Pepouſer. Ainſi on me trai- 
toit des lors comme un homme raiſonnable et ſùr; on 
-m*entretenoit ſouvent des plus grandes affaires; on 
m' inſtruiſoit de ce qu'on avoit refolu pour ecarter les pre. 
tendans. Petois ravi qu'on efit en moi cette confiance; 
ar- la je me croyois d&ja un homme fait. Jamais je 
n' en ai abuſè; jamais il ne m'eſt echappe une ſeule pa- 
role qui put decouvrir le moindre ſecret. Souvent les 
pretendans tachoient' de me faire parler, eſperant qu'un 
enfant qui pourroit avoir vu, ou entendu quelque choſe 
d' important, ne ſauroit pas ſe retenir : mais je ſavois bien 
leur rẽpondre ſans mentir, et ſans leur apprendre ce que 
je ne devois point leur dire. = 
Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque; la 
puiſſance des Pheniciens 3 ils ſont redoutables a toutes 
les nations voiſines par leurs innombrables vaiſſeaux : le | 
commerce qu'ils font juſques aux colonnes d' Hercule, leur Wi ] 
donne des richeſſes qui ſurpaſſent celles des peuples les ! 
plus floriſſans. Le grand roi S6ſoftris, qui n'auroit ja- e 
mais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine a les WF 
vaincre par terre avec ſes arm&es qui avoient conquis d 
tout POrient ; il nous impoſa un tribut que nous n'avons d 
pas long-temps pays. Les Pheniciens ſe trouvoient trop e 
riches, et trop puiſſans pour porter patiemment le joug WF 
de la ſervitude ; nous reprimes notre liberte. La mort WW *: 
ne laiſſa pas à Seſoftris le temps de finir la guerre contre f 
nous. Ill eſt vrai que nous avions tout à craindre de {a {ſai 
ſageſſe, encore plus que de.ſa puiſſance: mais ſa puiſſance en 
paſſant entre les mains de ſon fils, de pourvu de toute da 
fageſſe, nous coneliimes que nous n'avions plus rien 3 
craindre, En effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer, 
les armes a la main, dans notre pays pour nous ſubjuguer loi! 
encore = 
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encore une fois, ont Et contraints de nous appeller à 
leur ſecours pour les dElivrer de ce roi impie et furieux. 
Nous avons été leurs liberateurs. Quelle gloire ajoutce 
2 la liberte, et a Populence des Pheniciens ! | 
Mais, pendant que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-memes. O Telemaque ! craignez 
de tomber entre les mains de Pygmalion notre roi: il 
les a trempëes, ces mains cruelles, dans le ſang de Sichée, 
mari de Didon, ſa ſœur. Didon, pleine du deſir de 
la vengeance, 8 elt ſauvẽe de Tyr avec pluſieurs vaiſſeaux. 
La A de ceux qui aiment la vertu et la liberté 
Pont ſuivie : elle a fonde ſur la cite d' Afrique une ſu- 
perbe ville, qu'on nomme Carthage. Pygmalion, tour- 
mente par une ſoif infatiable des richeſſes, ſe rend de 
plus en plus mepriſable et odieux a ſes ſujets. C'eſt un 
crime a Tyr que d'avoir de grands biens: Pavarice le 
rend defiant, ſoupgonneux,'cruel ; il perſecute les riches, 
et i] craint les pauvres. | | | 
C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d*avoir de la 
vertu; car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne peuvent 
ſouffrir ſes injuſtices, et ſes infamies : la vertu le con- 
damne ; il s'aigtit, et &irrite contre elle. Tout Pagite, 


r 


Pinquiète, le ronge ; il a peur de fon ombre; il ne dort 
4 ni nuit, ni jour: les dieux, pour le confondre, Pacca- 
je blent de tréſors dont il n'oſe jouir. Ce qu'il cherche 
pour etre heureux, eſt preciſement ce qui l' empèche de 
es Petre. II regrette tout ce qu'il donne, et craint toujours 


de perdre; il ſe tourmente pour gagner. On ne le 
voit preſque jamais; il eſt ſeul, triſte, abattu au fond 
de ſon palais: ſes amis memes n' oſent Jlaborder, de peur 
de lui devenir ſuſpects. Une garde terrible tient tou- 
jours des epecs.nues, et des piques levees autour de ſa 


OP | # 

ue maiſon. Trente chambres qui ſe communiquent les unes 
Jt aux autres, ct dont chacune a une porte de fer avec 
tre WJ x gros verroux, ſont le lieu ou il ſe renferme; on ne 


fait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, et 
on aſſure qu'il ne couche jamais deux nuits de fuite 
ate dans la meme, de peur d'y @tre égorge. II ne con- 
soit ni les doux plaiſirs, ni Pamitie encore plus douce : 
ion lui parle de chercher la joie, il ſent qu'elle fuit 
loin de lui, et qu'elle refuſe d entrer dans {on cœur. 
es yeux creux ſont pleins d'un feu àpre et farouche ; 
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ils ſont ſans ceſſe errans de tous cites til prete Po- 
reille au moindre bruit, et ſe ſent tout emu; il eſt pale, 
de fait, et les noirs ſoucis ſont peints ſur ſon viſage tou · 
jours ride. Il ſe tait, il ſoupire, il tire de ſon cœur 
de profonds gemiſſemens, il ne peut cacher les remords 
qui deéchirent ſes entrailles- Les mets les plus ex quis le 
dsgoũtent. Ses enfans, loin d*etre fon eſperance, ſont le 
ſujet de ſa terreur; il en a fait ſes plus dangereux enne- 
mis. II n'a eu toute ſa vie aucun moment d''aſſuré; 
il ne ſe conſerve qu'a force de repandre le ſang de tous 
ceux qu'il craint. Inſenſẽ, qui ne voit pas que l+cruauts, 
2 laquelle il ſe conſie, le dern perir! Quelqu' un de ſes 
domeſtiques, auſſi defiant que lui, ſe hitera de delivrer le 
monde de ce monſtre. 4 | 
Pour moi, je crains les dieux: quoi Il m' en cette, 
je ſerai ßdele au roi qu'ils mort donné; J'aimerois 
mieux qu'il me fit maurir, que de lui eter la vie, et 
meme que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 
Telémaque, gardez vous bien de lui dire que vous Etes'le 
fils d' Ulyſſe: il eſpereroit qu / Ulyſe, retournant a Itha- 
que, lui payerc it quelque grande tomrme pour vous racheter, 
er i vous tiendroit en priſon, 
uand nous atrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil de 
Nardal, et je reconnus la verite de tout ce qu'il m'avoit 
raeonts. Je ne pourois comprendre qu'un homme pt 
ſe rendre auſſi miſerable que Pygmalion me le paroiſ- 
ſoit. Surpris d'un ſpectacle ſi affreux, et fi nouveau 
— moi, je difois en mot-meme : Voila un homme qui 
wa cherché qua fe rendre heureux: il a cru y parvenir 
Par Les richeſies, et par une autoritè abſolue: il poſſede 
tout ce qu'il peut deſirer; et cependant il eſt muſcrabl 
par ſes richeſſes, et par "fon autorits meme/ S'il etoit 
berger, comme j'etois n'aguere, il ſeroit auſſi heureur 
que jé Pai été: il jouiroit des plaiſirs innocens de la 
campagne, et en jouiroit' ſans remords ; il ne craindrott 
ni le fer, ni le poiſon.; l aimeroit. les hommes, il en 
ſeroit aimé : il n' auroĩt point ces grandes richeſſes qui 
lui font auſſi inutites que du fable, puiſqu'il n'oſe y 
toucher; mais il jouiroit librement des fruits de la 


terre, et ne ſouffriroit aucun veritable beſoin. Cet 0 
* | a homme H 
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homme paroit faire tout ce qu'il veut : mais il s' en faut 
bien qu'il ne le faſſe; il fait tout ce que veulent ſes paſ- 
ſions féroces; il eſt toujours entraine par ſon avarice, par 
ſa crainte, et par ſes ſoupgons. Il paroit maitre de tous 
les autres hommes; mais il n'eſt pas maitre de lui-meme ; 
car il a autant de maitres, et de bourreaux qu'il a de d · 
firs violens. -+ 
Je raiſonnois ainſi de Pygmalion fans le voir; car on ne 
le voyoit point: et on regardoit ſeulement avec crainte ces 
hautes tours, qui ẽtoient nuit et jour entourtes de eee 
on il s' toit mis lui meme comme en priſon, ſe renfermant 
avec ſes treſors. FJe comparois ce roi inviſible avec Se- 
ſoſtris $i doux, bh acceſſible, ſi affable, ſi curieux de voir 
les etrangers, | attentif a Ecouter tout le monde, et a 
tirer du cœuͤ fr des hommes la verite qu'on cache aux rois. 
Seſoſtris, diſois- je, ne craignoit rien, et n'avoit rien a 
craindre ; il ſe montroit a tous ſes ſujets comme a ſes pro- 
pres enfans: celui-ci craint tout, et a tout a craindre, 
Ce mëchant roi eſt toujours expoſe à une mort funeſte, 
meme dans ſon palais inacceſſible, au milieu de ſes 
gardes : au contraire, le bon roi Seſoftris Etoit en ſùrete 
au milieu de la foule des peuples, comme un bon pere . 
dans ſa maiſon environne de fa famille. | 
Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de Vile 
de Cypre, qui Etozent venues ſecourir les ſiennes a cauſe 
de Palliance qui Etoit entre les deux peuples. Narbal 
prit cette occafion de me mettre en liberté: il me fit 
paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens; car le re: 
etoĩt ombrageux juſques dans les moindres choſes. Le 
defaut des princes trop faciles et inappliques eſt de ſe 
liveer avec une aveugle confiance a .des favoris artifi- 
cieux et corrompus. Le defaut de celui-ci Etoit, au con- 
traire, de ſe defer des plus honnetes gens: il ne ſavoit 
point diſcerner les hommes droits et fimples qui agiſſent 
ſans deguiſement z auſſi n'avoit - il jamais vu de gens de 
bien, car de telles gens ne vont point chercher un roi ſi 
corrompu. M. D'ailleurs, il avoit vu depuis qu'il étoit 
ſur le tr6ne, dans les hommes dont il s' etoit ſervi, tant 
de diſſunulation, de perfidie, et de vices affreux dẽguiſes 
ſous les apparences de la vertu, qu'il re it tous les 
hommes, ſans exception, comme s ils euſſent &t6 maſques.. 
| F3 = WF": 
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II fuppaloit qu'il n'y avoit aucune fincere vertu ſur la terre: 
ainſi il regardoit tous les hommes comme ctant a peu 
pres égaux. N il trouvoit un homme faux et cor- 
rompu, il ne ſe donnoit point la peine d'en chercher un 

autre, comptant qu'un autre fe ſeroit pas meilleur. Les 


bons lui paroiſſoient pires que les mechans les plus declares, 


parce qu'il les croyoit auſſi mechan, et plus trompeurs. 

Pour revenir a moi, je fus confondu avec les Cypri-, 
ens, et jechappai a la defiance penetrante du roi. Nar- 
bal trembloit de crainte que je ne fulſe d{couvert : il 
lui en edt cotits la vie, et a moi auſſi Son impatience de 
nous voir partir etoit incroyable: : mais les vents contraires 
nous retinrent aſſez long-temps a Tyr. 

Je profitai de ce ſejour pour connoitre les mœurs des 
Pheniciens fi celèbres dans toutes les nations connues. 
Jadmirois Vheureuſe ſituation de cette grande ville, qui 
eſt au milieu de la mer dans une ile. La cote voiſine eſt 
delicieuſe par fa fertilité, par les fruits exquis qu'elle 


porte, par le nombre de „Mes et de willages qui ſe tou- 
chent preſque; enfin, par la douceur de fon climat 4 car 
les montagnes mettent cette cdte a Vabri des vents brũ- 


lans du Midi; elle eſt rafraichie par le vent du Nord qui 
ſouffle du cõte de la mer. Ce pays eſt au pied du Liban, 
dont le ſommet fend les nues, et va toucher les aſtres; 
une glace éternelle couvre ſon front; des fleuves pleins 
de neiges tombent, comme des torrens, des pointes des ro- 
chers qui environnent ſa t&te. Au- deſſous on voit une 


vaſte forèt de cèdres antiques, qui paroiſſent auſſi vieux 


que la terre ou ils ſont plantes, et qui portent leurs bran- 
ches epailles juſques dans les nues. Cette foret a ſous ſes 
pieds de gras paturages dans la pente de la montagne. 


C''eſt Ia quon voit errer les taureaux qui mugiſſent, les bre- 


bis qui belent avec leurs tendres agneaux qui bondiſſent ſur 
herbe: Ia coulent mille ruifſeaux d'une eau claire. Enfin, 
on voit au deſſous de ces-piturages le pied de la mon- 
tagne, qui eſt comme un jardin: le Printemps et  Automne 
y regnent enſemble pour y joincre les fleurs et les fruits. 
Jamais ni le ſouffle empeſte du Midi, qui ſeche, et qui 


brüle tout, ni le rigoureus Aquilon, n'ont oſe effacer les 
vives couleurs qui ornent ce jardin. 


C'eſt auprès de cette belle chte, que s eleve FFT la 


mer Pile ou > batic la ville de Tyr. Cette grand ville 
ſemble 


} "7 IR. . —"ww>.0 2 


Li III. TELEMAQUE. 67 


ſemble nager au deſſus des eaux, et ere la reine de la 


mer. Les marchands y abordent de toutes les parties 
du monde, et ſes habitans ſont eux-mèmes les plus fa- 
meux marchands qu'il y ait dans Punivers. Quand on 
entre dans cette ville, on croit d'abord que ce nꝰeſt point 
une ville qui appartienne à un peuple particulier, mais 
qu'elle eſt la ville commune de tous les peuples, et le 


centre de leur commerce. Elle a deux grands moles 


ſemblables # deux bras qui s'avancent dans la mer, et 
qui embraſſent un vaſte port ou les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port, on voit comme une feret de mats 
de navires z et ces navires ſont fi nombreux, qu'a peine 
peut on découvrir la mer qui les porte. Tous les ei- 
toyens s' appliquent au commerce, et leurs grandes richeſſes 
ne les degolitent jamais du travail neceſlaire pour les 
augmenter. On y voit, de tous chtés, le fin lin d'E- 
gypte, et la pourpre Tyrienne deux fois teinte, d'un 
eclat merveilleux: cette double teinture eſt fi vive, que 
le temps ne peut Peſfacer : on &en ſert pour des laines fines 
qu'on rehauſſe d'une broderie d'or, et dargent. Les Phe- 
niciens ont le commerce de tous les peuples juſqu' au de- 
toit de Gades, et ils ont meme penetre dans le vaſte 
ocean qui enbvironnę toute la terre. Ils ont fait auſſi de 
longues navigations ſur la mer rouge; et c'eſt par ce 
chemin qu'ils vont chercher, dans des iles inconnues, de 


- 


Por, des-parfums, et divers animaux qu'on ne yoit point 


ailleurs. &L = 
Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle magni- 


ſique de cette grande ville, où tout Etoit en mouvement. 
Je n'y voyois point, comme dans les villes de la Grece,' - 


des hommes oififs et curieux, qui vont chercher des nou- 
velles dans la place publique, ou regarder les ètrangers qui 
arrivent ſur le port. Les hommes ſont occupes a dechar- 
ger leurs vaiſſeaux, a tranſporter leurs marchandiſes, ou a 
les vendre, a ranger leurs magaſins, et a tenir un compte 
exact de ce qui leur eſt du par les négocians <trangers. 
Les femmes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou de 


faire des deſſeins de broderie, ou de plier les riches etoffes. ' 


D'où vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens ſe 


ſont rendus les makes du commerce de toute la terre, et 
qu'ils s' enrichiſſent ainſi aux depens de tous les autres 
peuples? Vous le voyez, me rspondit-il, la ſituation de 


Tyr eſt heureuſe pour le commerce. C'eſt notre patrie 
. | ® , qui 
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qui a la gloire d'avoir invents la navigation: les 'Ty- 
riens furent les premiers, s' il en faut croire ce qu'on ra- 
conte de la plus obſcure antiquitẽ, qui dompterent les 
flots; long-temps avant Vage de Typhis, et des Argonautts 
tant vantes dans Ia Grece: ils furent, dis-je, les Pre- 
miers qui oſèrent ſe mettre dans un frele vaiſſeau a la 
merci des vagues, et des temp&tes, qui ſonderent les aby- 
mes de la mer, qui obſerverent les aſtres loin de la terre, 
ſuivant la ſcience des Egyptiens, et des Babyloniens; enfin 
ui reunirent tant de peuples que la mer avoit ſeparss. 
s Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, propres, 
ſobres, et menagers : ils ont une exact police; ils ſont 
parfaitement d'accord entre eux : jamais peuple n'a été 
plus conſtant, plus fincere, plus fidéle, plus ſir, plus 
commode a tous les Etrangers. i A 

Voila, ſans aller chercher d'autre cauſe, ce qui leur 
donne Pempire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un ſi utile commerce. Si la diviſion, et la jalouſie ſe 
mettoient entre eux; s' ils commengoient a 8'amollir dans 
les delices, et dans l'oiſiveté; fi les premiers de la nation 
mepriſoient le travail, et Je conomie; ſi les arts ceſſoient 
d'etre en honneur dans leur ville; ils manquoient de 
bonne foi envers les étrangers; ils altéroient tant ſoit᷑ 
pou les régles d'un commerce libre; s'ils negligeoient 
eurs man ures, et s' ils ceſſoient de faire les grandes 
avances qui ſont neceſſaires pour rendre leurs marchan- 
diſes parfaites, chacune dans Ga genre, vous verriez bien- 
tõt tomber cette puiſſance que vous admirez. * 
M.aais expliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moyens 
dl ẽtablir un jour à Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me repondit-il, comme on fait ici: recevez bien et fa- 
eilement tour les <trangers ; faites-leur trouver dans vos 
ports la ſùreté, la commodits, la liberte entiere ; ne vous 
laiſſez jamais entrainer ni par Pavarice, ni par Porguetl. 
Le vrai moyen de gagner beaucoup, eſt de ne vouloir ja- 
mais trop gagner, et de ſavoir perdre à propos. Faites- 
vous aimer par tous les étrangers; ſouffrez meme quel- 
que choſe deux ; craignez d' exciter leur jalouſie par votre 
hauteur: ſoyez conſtant dans les regles du commerce; 
qu'elles ſojent ſimples et faciles; accoutumez vos peuples 
a les ſuivre inviolablement; puniſſez ſeverement la fraude, 
| ct 
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et meme la négligence, ou le faſte des marchands, qui 


ruinent le commerce en ruinant les hommes qui le font. 

Sur- tout n'entrepenez jamais de gener le commerce pour 
le tourner ſelon vos vues. II eſt plus convenable, que 
le prince ne sen mele point, et qu'il en laiſſe tout 
le profit a ſes ſujets qui en ont la peine; autrement il les 
de couragera: il en tirera aſſez d' advantages par les grandes 
richeſſes qui entreront dans ſes Etats. Le commerce eſt 
comme certaines ſources; ſi vous voulez detourner leur 
cours, vous les faites tarir. II n'y a que le profit, et la 
commoditè, qui attirent les Etrangers'chez vous; fi vous 
leur rendez le Commerce moins commode, et moins utile, 
ils ſe retirent inſenſiblement, et ne reviennent plus, parce 
que d'autres peuples, proftant de votre imprudence, les 
attirent chez eux, et les accoutument a ſe paſſer de vous. 
Il faut meme vous avouer, que depuis quelque temps, la 
gloire de Tyr eſt bien obſcurcie. Oh! ſi vous Paviez vu, 
mon cher 'Telemaque, avant le rẽgne de Pygmalion, vous 
auriez 6t& bien plus etonnè! Vous ne trouvez plus ici 
maintenant que les triſtes reſtes dune grandeur qui me- 
nace ruine. O malheureuſe Tyr! en quelles mains es- tu 
tombee! autrefois la mer Capportoit le tribut de tous les 
peuples de 14 terre. 


Pygmalion craint tout, et des <trangers, et de ſes ſujets. 


Au heu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne coutume, ſeg 
$ a toutes les nations les plus eloignees, dans une en- 
tiere liberté, il vent ſavoir le nombre des vaiſſeaux qui 
arrivent, leur pays, le nom des hommes qui y ſont, leur 
genre de commerce, la nature et le prix de leurs mar- 
chandiſes, et le temps qu'ils doivent demeurer ici. II 
fait encore pis; car il uſe de ſupercherie pour ſurprendre 
les marchands, et pour confiſquer leurs marchandiſes. II 
inquiete les marchands, qu'il crvit les plus opulens; il 
etablit, ſous divers pretextes, de nouveaux impots. II 
veut entrer lui mème dans le commerce; et tout le monde 
cramt d'avoir a faire avec lui. Ainſ le commerce 
languit; les Etrangers oublient peu-a-peu le chemin de 
Tyr, qui leur etoit autrefois ſi connu: et fi Pygmalion 
ne change de conduite, notre gloire, et notre puiſſance 
ſeront bient6t tranſportces a quelque autre peuple mieux 

gouvernè que nous. 
8 e Je 
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Je demandai enſuite à Narbal comment les Tyriens 
s<toient rendus fi puiſſans fur la mer: car je voulois 
n' ignorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement d'un 
royaume. Nous avons, me repondit-il, les forets du 
Liban, qui nous fourniſſent les bois des vaiſſeaux; et nous 
les reſervons avec ſoin pour cet uſage: on n' en coupe 
jamais que pour les beſoins publics. Pour la conſtrue- 
tion des vaiſſeaux, nous avons Pavantage d'avoir des 
ouvriers habiles. Comment, lui diſois. je, avez vous pu 
faire pour trouver ces ouvriers ? Ils ſe ſont formes, repon- 
dit Narbal, peu-a-peu dans le pays. Quand on recom- 
penſe bien ceux qui excellent dans les arts, on eſt ſtir 
d'avoir bientot des hommes qui les menent a leur derni- 
ere perfection; car les hommes qui ont le plus de ſageſſe, 
et de talent, ne manquent point de s'adonner aux arts aux- 
quels les grandes recompenſes ſont attachees. Ici on traite 
avec honneur tous ceux qui reuſſiſſent dans les arts, et 
dans les ſciences utiles a la navigation. On confidere 
un bon geometre ; on eſtime fort un habile aſtronome ; . 
on comble de biens un pilote, qui ſurpaſſe les autres dans 
fa fonction: on ne mepriſe point un bon charpentier ; 
au contraire, il eſt bien pays, et bien traité: les bons ra- 
meurs meme ont des recompenſes ſures, et proportionnees 
a leurs ſervices; on les nourrit bien; on a ſoin d'eux 
quand ils ſont malades: en leur abſence, on a ſoin de 
leurs femmes, et de leurs enfans ; ils périſſent dans un 
naufrage, on dedommage leur famille: on renvoie chez 
eux ceux qui ont ſervi un certain temps. Ainſi on en a 
autant qu'on en veut: le pere eſt ravi d'elever ſon fils 
dans un fi bon metier; et des ſa plus tendre jeuneſſe, il ſe 
häte de lui enſeigner a manier la rame, à tendre les cor- 
dages, et a mẽpriſer les tempetes. C'eſt ainſi qu'on mene 
les hommes, ſans contrainte, par la recompenſe, et par le 
bon ordre. L' autorité ſeule ne fait jamais bien; la ſou- 
miſſion des inferieurs ne ſuffit pas: il faut gagner les 
cœurs, et faire trouver aux hommes leur avantage dans 
les choſes oli Pon veut fe ſervir de leur induſtrie. | 
Apres ce diſcours, Narbal me mena viſiter tous les ma- 
gaſins, les arſenaux, et tous les métiers qui fervent a la 
conſtruction des navires. Je demandois le detail des 
-moindres choſes, et j*&crivois tout ce que j 'avois appris, 
de peur oublier quelque circonſtance utile. 
\ | Cependant 


\ 
mn 
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Cependant Narbal, qui connoiſſoit Pygmalion, et qui 


m' aimoit, attendoit avec impatience mon depart, craig- 
nant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du roi, 
qui alloient nuit et jour par toute la ville: mais les vents 
ne nous permettoient pas encore de nous embarquer. 
Pendant que nous Etions occupes a viſiter curieuſement 
le port, et a interroger divers marchands, nous vimes 
venir à nous un officier de Pygmalion, qui dit a Nar- 
bal: Le roi vient d'apprendre d'un des capitaines des 
vaiſſeaux qui ſont revenus d' Egypte avec vous, que vous 
avez amene un étranger qui paſſe pour Cyprien: le roi 
veut qu'on Parrete, et qu'on ſache certainement de quel 
pays il eſt; vous en reprondrez ſur votre tete. Dans ce 
moment je m'6tois un peu Eloigne pour regarder de plus 
pres les proportions, que les Tyriens avoient gardees dans 
la conſtruction d'un vaiſſeau preſque neuf, qui étoit, 
diſoit-on, par cette proportion fi exacte de toutes ſes par- 
ties, le meilleur voilier qu'on edit jamais vu dans le port; 
et j' interrogeois Pouvrier qui avoit reEgle cette propor- 
Narbal, ſurpris et effrayẽ, repondit ; Je vais chercher 
eet ẽtranger qui eſt de Vile de Cypre. Mais quand il 
eut perdu de vue cet officier, il courut vers moi pour 
m' avertir du danger ou j'ẽtois. Je ne Vavois que trop 
preèvu, me dit-il, mon cher Telemaque ; nous ſommes 
perdus: le roi, que ſa defiance tourmente jour et nuit, 
 foupconne que vous n'ttes pas de Pile de Cypre; il or- 
donne qu'on vous arrete ; il veut me faire perir i je ne 
vous mets entre ſes mains. Que ferons- nous? O dieux ! 
donnez-nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. II 
faudra, Telemaque, que je vous mene au palais du 
roi. Vous ſoutiendrez que vous etes Cyprien, de la ville 
d'Amatonte, fils d'un ſtatuaire de Venus. Je declarerai' 
que Jai connu autrefois votre pere; et peut-etre que le 
roi, fans approfondir davantage, vous laiſſera partir. 
Je ne vois plus d' autre moyen de ſauver votre vie, et la 
mienne. | : | 
Je r&pondis a Narbal : Laiſſez perir un malheureux,' ' 
que le deſtin veut persecuter. Je ſais mourir, Narbal; et 
je vous dois trop, pour vous entrainer dans mon malheur. 
Je ne puis me reſoudre a mentir : je ne ſuis point Cy- 
| rien; et je ne ſaurois dire que je le ſuis. Les dieux 
voient ma fincerite ; c'eſt a eux a conſerver ma ___— | 
Ws > eur 
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leur puiſſance, s' ils le veulent; mais je ne veux n ba 
ſauver par un menſonge. 8 

Narbal me répondit: Ce menſonge, Telemaque, n'a 
rien qui ne ſoit innocent; les dieux memes ne peuvent 
le condamner : il ne fait aucun mal a perſonne ; il ſauve 
la vie a deux innocens ; il ne trompe le roi que pour 


Pempecher de faire un grand crime. Vous pouſſez trop | 


loin Pamour de la fatw, et la crainte de bleſſer la re- 
ligion. 

II ſaffit, lui diſois-j je, que le menſonge ſoit menſonge, 
pour ne pas Etre digne d'un homme qui parle en preſence 
des dieux, et qui doit tout à la verite. Celui qui bleſſe 
la veritse, offenſe les dieux, et ſe bleſſe ſoi-m&me;;. car 
il parle contre ſa conſcience. Ceſſez, Narbal, de me 
propoſer ce qui eſt indigne de vous, et de moi. Si les 
dieux ont pitic de nous, ils ſauront bien nous delivrer : 
s' ils veulent nous laiſſer perir, nous ſerons, en mourant, 
les victimes de la verite, et nous laiſſerons aux hommes 
Vexemple.de preferer la vertu ſans tache a une longue 
vie: la mienne neſt deja que trop longue, étant fi mal- 
heureuſe. C'eſt vous ſeul, & mon cher Narbal, pour qui 
mon cœur s attendrit. Falloit-il que votre amitie pour 
un malheureux &tranger vous fiit ſi funeſte ! 

Nous demeurames long-temps dans cette eſpece de 
combat; mais enſin nous vimes arriver un homme, qui 
couroft hors d' haleine: c' ẽtoit un autre officier du roi, 
qui venoit de la part d' Aſtarbẽ. Cette femme etoit belle 
comme une deeſle ; elle joignoit aux charmes du corps 
tous ceux de Veſprit ; elle etoit enjoute, flatteuſe, inſi- 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 
comme les Sirenes, un cœur cruel, et plein de malignite ; 
mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus, par un 
profond artifice. Elle avoit fu gagner le cœur de Pyg- 
malion par ſa beauté, par ſon eſprit, par fa douce voix, 
et par Pharmonie de ſa lyre. Pygmalion, aveugle par 
un violent amour pour elle, avoit abandonne la reine 
Topha, ſon epouſe. Il ne ſongeoit qu'a contenter les 
paſſions de Pambiticuſe Aſtarbe: l'amour de cette 
femme ne lui 6toit guère moins funeſte que ſon infame 
avarice. Mais, quoiqu'il et tant de paſſion pour elle, 


elle n'avoit 9 lui que du mepris, et du degout : elle 
cCachoit 


. 
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cache it ſes vrais ſentimens ; et elle faiſoit ſemblant de ne 
vouloir vivre que pour lui, dans le temps meme qu'elle ne 
pouvoit le ſouffrir. IDE | 

Il y avoit a Tyr un jeune Cretois nommé Malachon, 
d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemine, noye 
dans les plaifirs. Il ne ſongeoit qu*a conſerver la deli- 
cateſſe de ſon teint, qua 2 ſes cheveux blond 
flottans ſur ſes epaules, qu*a ſe parfumer, qu'a donner 
un tour gracieux aux plis de ſa robe; enſin qu'a chanter - 
ſes amours ſur ſa lyre. Aſtatbe le vit, elle Paima, et en 
devint furieuſe. II la mepriſa, parce qu'il Etoit paſſion- 
ne pour une autre femme: d'ailleurs il craignit de 
s expoſer à la cruelle jalouſie du roi. Aſtarbe, ſe ſen. 
tant mëpriſẽe, &abandonna a ſon reſſentiment. Dans 
ſon deſeſpoir, elle s'imagina qu'elle pouvoit faire paſſer 
Malachon pour létranger que le roi faiſoit chercher, et 
qu'on difoit qui etoit venu avec Narbal. En effet, elle 
le perſuada a Pygmalion, et corrompit tous ceux qui 
aurvient pu le detromper. Comme il n' aimoit point les 
hommes vertueux, et qu'il ne ſavoit point les diſcerner, 
il n'etoit enyironne que de gens iutereſſes, artificieux, 
prets a exscuter ſes ordres injuſtes et ſanguinaires. De 
telles gens craignoient , Vautorite d'Afﬀtarbse, et ils lui 
aidoient a tromper le roi, de peur de deplaire à cette 
femme hautaine, qui avoit toute ſa confiance. Ainſi Ma- 
lachon, quoique connu pour Cretois dans toute la ville, 
paſſa pour le jeune Etranger que Narbal avoit amene 
d'Egypte : il fut mis en priſon. 

Attarbe, qui craignoit que Narbal n'allat parler au 
rot, et ne decouvrit ſon impoſture, envoya en diligence a 
Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aſtarbè vous 
defend de decouvrir au roi, quel eſt votre etranger ; 
elle ne vous demande que le filence, et elle ſaura bien 
faire enſorte que le roi ſoit content de vous: ccpendant 
hatez-vous de faire embarquer avec les Cypriens le 
jeune <tranger que vous avez amene d' Egypte, afin 
qu'on ne le voie plus dars la ville. Narbal,, ravi de 
pouvoir ainſi ſauver ſa vie et la mienne, promit de ſe 
taire; et Vofficier, ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il de- 
mandoit, s' en retourna rendre compte a Aſtarbe de fa 
commiſſion. | | | 

Narbal et moi nous admirimes la bonte des dieux, 
qui recompenſoient notre fincerits, et qui ont un ſoin fi 
touchant 


/ 
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touchant de ceux qui haſardent tout pour la vertu. 
Nous regardions avec horreur un roi hvre a Pavarice, et 
a la volupte. Celui qui craint, avec tant d'exces, d' etre 
trompè, difions-nous, mérite de Petre, et Peſt preſque 
toujours grofſierement. II ſe defie des gens de bien, et 
8'abandonne à des ſcelerats : il eſt le ſeul qui ignore ce 
qui ſe paſſe. Voyez Pygmalion ; il eſt le jouet d'une 
femme ſans pudeur. - Cependant les dieux ſe ſervent du 
menſonge des mechans pour ſauver les bons, qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. 5 

En me@me temps nous appergimes que les vents chan. 
geoient, et qu'ils devenoient favorables aux vaiſſeaux de 
Cypre. Les dieux ſe declarent ! s'ecria Narbal ; ils 
veulent, mon cher Telemaque, vous mettre cu s6firete ; 
fuyez cette terre cruelle et maudite. Heureux qui pour- 
roit vous ſuivre juſques dans les rivages les plus inconnus ! 
heureux qui pourroit vivre et mourir avec vous! Mais 
un deſtin ſevere m' attache a cette malheureuſe patrie ; 
il faut ſouffrir avec elle: peut- tre faudra- t- il ètre enſe- 
veli ſous ſes ruines; n'importe, pourvu que je diſe tou- 
jours la verite, et que mon cœur n'aime que la juſtice, 
Pour vous, 6 mon cher Telemaque, je prie les dieux, 
qui vous conduiſent comme par la main, de vous ac- 
corder le plus precieux de tous les dons, qui eſt la vertu 
pure et ſans tache, juſqu'a la mort. Vivez, retournez 
en Ithaque, conſolez Penelope, delivrez-la de ſes tem&« 
raires amans. ne vos yeux puiſſent voir, que vos mains 
puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe; et qu'il trouve en vous 
un fils egal a ſa ſageſſe! Mais, dans votre bonheur, 
ſouvenez-· vous du maſheureux Narbal, et ne ceſſez jamais 
de m' aimer. 1 

Quand il eut achevé ces paroles, je Parroſai de mes 
-larmes fans lui repondre : de profonds ſoupirs m'em- 
pechoient de parler: nous nous embraſſions en filence. 
Il me mera juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur le rivage; 
et, quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de nous 
regarder tandis que nous pùmes nous voir. | 
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SOMMAIRE. 
Calypſo interrompt Teſemague pour le faire repoſer. Men. 
tures, et lui confeille de ler achever puiſq il bes. 4 com- 
menctes. Feli nague raconte que pendant ſa navigation 
de Tyr juſgu'en Pile de Cypre, il avoit en un ſonge, 
vd il avoit ou Venus & Cupidon, contre qui Miner ue 
k protigenit; qu enſuite il avoit cru voir auſſi Mentor, 
gut Pexhortoit d fuir Pile de Cyprez qu'a ſon revel 
une tempete 4 roi fait Perir. le vaifſeau Oil neu pris 
lui-m#me le gouvernail, parce que Jer Cypriens, noyes dans - 
le vin, ttoient hors Petat de le ſauver ; qu'a ſon ar- 
rivee dans Pile il avoit vi avec horreur les exempler 
les plus contagieux ; mais que le Syrien Hazatl, dont 
Mentor ẽtoit devenu Peſclave, ſe trouvant olors au meme 
Jeu, lui avoit rendu ce ſage condufteur, et les avoit em- 
barguts dans fon vaiſſcuu pour les mener en Crete, et que 
dans ce trajet ils. avoient vu le beau ſpetacle dq Amphitrite 
trainee dans fon char par des chevaux marins. | 


ALYPSO, qui avoit été juſqu*a ce moment im- 
mobile, et tranſportee de plaifir en ecoutant les 
aventures de Telemaque, Vinterrompit pour lui faire 


prendre quelque repos. Il eft temps, lui dit-elle, que 


vous 
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vous alliez goliter la douceur du ſommeil apres tant de 
travaux. Vous n'avez rien à craindre ici: tout vous 
eſt favorable. Abandonnez-vous donc a la joie : go. 


tez la paix, et tous les autres dons des dieux, dont vous 


allez Etre comble. Demain, quand IV Aurore, avec ſes 
doigts de roſes entr'ouvrira les portes dorees de I Orient, 
et que les chevaux du Soleil, ſortant de Vonde amere, re- 
pandront les flammes du jour pour chaſſer devant eux 
toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher 
Telemaque, Ihiſtoire de vos malheurs. Jamais votre 
père ? n'a «gale votre ſageſſe et votre courage: ni 
Achille, vainqueur d' Hector, ni Theſce, revenu des en- 
fers, ni meme le grand Alcide, qui a purge la terre de 
tant de monſtres, n'ont fait voir autant de force et de 
vertu que vous. Je ſouhaite qu'un profond ſommeil vous 
rende cette nuit courte. Mais helas ] qu'elle ſera longue 
pour moi ! qu'il me tardera de vous revoir, de vous en- 
4cndre, de vous faire redire ce que je ſais deja, et de 


vous mander ce que je ne ſais pas encore ! Allez, mon 


cher Telemaque, avec le ſage Mentor que les dieux 
vous ont rendu, allez dans cette grotte ecartèe, où tout 
eſt prepare pour votre repos. Je prie Morphce de re- 
pandre ſes plus doux charmes ſur vos paupieres appeſan- 
ties, de faire couler une vapeur divine dans tous vos 
membres fatigues, et de vous envoyer des ſonges legers, 
qui, voltigeant autour de vous, flattent vos — par les 
images les plus riantes, et repouſſent loin de vous tout ce 
qui pourroit vous reveiller trop promptement. 

La deefſe conduiſit elle meme Telemaque dans cette 
grotte ſeparce de la ſienne. Elle n'étoit ni moins ruſ- 


tique, ni moins agrpable. Une fontaine, qui couloit 


dans un coin, y faiſoit un doux murmure qui appelloit le 


ſommeil. Les nymphes y avoient prepare deux lits d'une 


molle verdure, ſur leſquels elles avoient Etendu deux gran- 
des peaux, Pune de lion pour Telemaque, et l'autre d' ours 
pour Mentor. Lis : | | 
Avant que de laiffer fermer ſes yeux au ſommeil, Men- 
tor parla ainſi a Telemaque : Le plaifir de raconter vos 
hiſtoires vous a entraine ; vous avez charme la deeſſe en 
lai expliquant les dangers dont votre courage et votre 
induſtrie vous ont tire : par la vous n'avez fait qu'enflam- 
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dangereuſe captivits. Comment eſperez-vous qu'elle 


vous laiſſe maintenant ſortir de ſon ile, vous qui Pavez 
enchantee par le recit de vos aventures? L' amour d'une 
vaine gloire vous a fait parler ſans prudence. Elle 8'6- 
toit engagee à vous raconter des hiſtoires, et a vous ap- 
prendre quelle a &te la deſtinẽe d' Ulyſſe; elle a trouve 
moyen de parler long- temps ſans rien dire; et elle vous 
a engage a lui expliquer tout ce qu'elle deſire ſavoir ; tel 
eſt Part des femmes flatteuſes et paſſionnẽes. Quand eſt · 
ce, 6 Telemaque, que vous ſerez afſez ſage pour ne ja- 
mais parler par vanite ; et que vous faurez taire tout ce 
qui vous eſt advantageux, quand il n'eſt. pas utile a dire? 
Les autres admirent votre ſageſſe dans un ige- ou il eſt 
pardonnable d'en manquer : pour moi, je ne puis vous par- 
donner rien; je ſuis le feul qui vous connoiſſe, et qui vous 
aime afſez pour vous avertir de toutes vos fautes. Com- 
bien &tes-vous encore Eloigns de la ſageſſe de votre pere ? 
uoi done ! repondit Telemaque, pouvois-je refufer 
| a Calypſo de lui raconter mes malheurs? Non,  reprit 
Mentor: il falloit les lui raconter; mais vous deviez le 
faire en ne lui diſant que ce qui pouvoit lui donner de 
la compaſſion. Vous pouviez lui dire que vous aviez-. 
ete, tant6t errant, tant6t captif en Sicile, puis en Egypte : - 
c*Etoit lui dire aflez ; et tout le reſte n'a ſervi qu'a aug» 
menter le poiſon qui brule deja ſon cœur. Plaiſe aux 
dieux, que le v6tre puiſſe 8'en preſerver! I 
Mais que ferai-je donc? continua 'Tememaque d'un ton 
modere et docile; Il n'eſt plus temps, repartit Mentor, 
de lui cacher ce qui reſte de vos aventures : elle en fait 
aſſez pour ne pouvoir tre trompee ſur ce qu'elle ne ſait 
pas encore; votre reſerve ne ſerviroit qu'a l'irriter. Ache- 
vez donc demain de lui raconter tout ce que les dieux 
ont fait en votre faveur, et apprenez une autre fois a pars 
ler plus ſobrement de tout ce qui peut vous attirer quelque 
louange. 'Telen.aque regut avec amitié un fi bon conlſeil ;; 
et ils ſe coucherent. PIT | | IF 
Avfli-tSt que Phebus ent rẽpandu ſes premiers rayons 
{ur la terre, Mentor, entendant la voix de la deefſe qui 
appelloit ſes nymphes dans le bois, Eveilla Telemaque.. 
Il eft temps, lui dit-il, de vaincre le ſommeil. Allons, 
W | retournex 
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rempli nos voiles, que la 
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retournez a Calypſo : mais dẽſiez- vous de ſes douces pa- 
roles; ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez le 
poiſon flatteur de ſes louanges. Hier elle vous élevoit 
au- deſſus de votre ſage pere, de Vinvincible Achille, du 
fameux Theſee, d' _E devenu immortel. Sentites- 
vous combien cette louange eſt exceſſive? Crũtes- vous ce 
qu'elle difoit ? Sachez qu'elle ne le croit pas elle-meme : 
elle ne vous loue qua cauſe qu'elle vous croit foible, et 
aſſez vain pour vous laiſſer tromper par des louanges diſ- 
Proportionnees à vos actions. 

Apres ces paroles, ils allerent au lieu on la déeſſe les 
attendoit. Elle ſourit en les voyant, et cacha, ſous une 
apparence de joie, la crainte et l'inquiẽtude qui trou- 
bloient ſon cœur; car elle prevoyoit que 'Telemaque, 
conduit par Mentor, lui Echapperoit de meme qu' Ulyſſe. 


_ Hatez-vous, dit-elle, mon cher Telemaque, de ſatisfaire 


ma curioſite ; j'ai cru, pendant toute la nuit, vous voir 
partir de Phenicie, et chercher une nouvelle deſtinee 
dans Vile de Cypre: dites-nous donc quel fut ce voya- 
e; et ne perdons pas un moment. Alors on s'aſſit 
ur Pherbe ſemée de violettes, a Iombre d'un bocage 
Epais. : . | 
Calypſo ne pouvoit s' empecher de jetter ſans ceſſe des 
regards tendres et paſſionnes ſur Telemaque, et de voir 
avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au moindre 
mouvement de ſes yeux. Cependant toutes les nymphes 


en ſilence ſe penchoient pour preter Toreille, et faiſoient 


une eſpèce de demi-cercle' pour mieux écouter et pour 
mieux voir: les yeux de Vaſſemblee etoient immo- 
biles et attaches ſur le jeune homme. Telemaque, baiſ- 
fant les yeux et rougiſſant avec beaucoup de grace, reprit 
ainſi Ia ſuite de ſon hiſtoire: he * 
A peine le doux ſouffle d'un vent favorable avoit 
y. de Phenicie diſparut a nos 
yeux. Comme j'etois avec les Cypriens, dont j'igno- 
rois les mœurs, je me reſolus-de me taire, de remarquer 
tout, et d'obſerver toutes les regles de la diſcretion pour 
gagner leur eſtime. Mais, pendant mon filence, un ſom- 
meil doux et puiſſant vint me ſaiſir: mes ſens Etoient hes, 
et ſuſpendus ; je goũtois une paix et une joie profonde, 


Adui enivroient mon cœur. Tout-a-coup je erus voir Ve- 


e, 
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nus qui fendoit les nues dans ſon char volant, conduit par 
deux colombes. Elle avoit cette eclatante beauté, cette 
vire jeuneſſe, ces graces tendres qui parurent en elle 
quand elle ſortit de Pecume de l' ocean, et qu'elle ẽblouit 
les yeux de Jupiter mème. Elle deſcendit d' un vol 
rapide juſqu'aupres de moi, me mit en ſouriant la main 
ſur VEpaule, et, me nommant par mon nom, prononga 
ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans mon em- 
pire; tu arriveras bient&t dans cette ile fortunee ou les 
plaiſirs, les ris, les jeux folatres naiſſent ſous mes pas. 
La, tu brüleras des parfums ſur mes autels ; Ia, je te 
plongerai dans un fleuve de delices, Ouvre ton cœur 
aux plus douces eſperances ; et garde-toi bien de reſiſter a 
la plus puiſſante de toutes les deeſſes, qui veut te.rendre 
heureux, | | 

En meme temps jappercus Venfant. Cupidon, dot les 
petites ailes s' agitant le faiſoient voler autour de ſa mere. 
Quoiqu'il efit fur fon viſage la tendreſſe, les graces, et 
Penjouement de l'enfance, il avoit je ne ſais quoi dans 
ſes yeux pergans qui me faiſoit peur. Il riot en me re- 

t: ſon ris ẽtoit malin, moqueur, et cruel. Il tira 
de ſon carquois d'or la plus aigue de ſes fleches, il banda 
ſon arc, et alloit me percer, quand Minerve ſe montra 
ſoudainement pour me couvrir de ſon'egide. Le viſage 
de cette deefle n'avoit point cette, beauté molle, et cette 
langueur paſſionnee que j'avois remarquee dans le viſage 
et dans la poſture de Venus; c*etoit au contraire une 
beauté ſimple, negligee, modeſte : tout Etoit grave, vi- 
- goureux, noble, plein de force et de majeſté. fleche 

de Cupidon, ne pouvant percer Pegide, tomba par 
terre. Cupidon, indigne, en ſoupira amèrement; il eut 
honte de ſe voir vaincu. Loin d'ici, 8'6cria Minerve, 
loin d'ici, temeraire enfant! tu ne. vaincras jamais que 
des ames laches, qui aiment mieux tes honteux plaiſirs 
que la ſageſſe, la vertu, et la gloire. A ces mots, amour 
write 8'envola z et VEnus remontant vers POlympe, je vis 
long-temps ſon char avec ſes deux colombes dans une nuëe 
d'or et d' azur; puis elle diſparut. En baiflant mes yeux 

vers la terre, je ne trouvai plus Minerve. 
Il me ſembla que j etois tranſports dans un jardin de- 
licieux, tel qu'on depeint les Champs Elyſees. 2 
b 5 a eu 
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leu je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez cette eruelle 
terre, cette ile empeſtee, on Pon ne reſpire que la vo- 
lupte. La vertu la plus courageuſe y doit trembler, et 


ne fe peut ſauver qu*en fuyant. Des que je le vis, je 


voulus me jetter a ſon cou pour l' embraſſer; mais je 
ſentois que mes pieds ne pouvoient ſe mouvoir, que mes 
goons fe deroboijent ſous moi, et que mes mains, s'ef- 
orcant de ſaiſir Mentor, cherchoient une ombre vaine 
qui m*echappoit toujours. Dans cet effort je m'eveillai ; 
et je connus que ſe ſonge myſterieux &toit un aver- 
tiſſement divin. Je me ſentis plein de courage contre les 
plaifirs, et de defiance contre moi-meme pour deèteſter 
la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perca le 
eœur fut que je crus que Mentor avoit perdu la vie, et 
qu' ayant paſſe les ondes du Styx, il habitoit Pheureux 
ſejour des ames juſtes. | PRs | 
Cette penice me fit repandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 
repondis-je, ne conviennent que trop a un malheureux 
etranger qui erre ſans eſperance de revoir ſa patrie. 
Cependant tous les Cypriens qui étoient dans le vaiſ—-— 
ſeau 8'abandonnoient a une folle joie. Les rameurs, 
ennemis du travail, 8*endormoient ſur leurs rames : le 
pilote, couronne de fleurs, laiffayt le gouvernail, et tenoit 


* 


en ſa main une grande cruche de vin qu'il avoit preſque 
vuidee : lui et tous les autres, troubles par la fureur de 
Bacchus, chantoient, a Phonneur de Venus et de Cupi- 
don, des vers qui devoient faire horreur a tous ceux qui 
aiment la vertu. | | | 

Pendant qu'ils oublioient ainſi les dangers de la mer, 
une ſoudaine tempete troubla le ciel et la mer. Les 
vents dẽchainẽs mugiſſoient avec fureur dans les voiles; 
les ondes noires battoient les flanes du navire, qui ge- 
miſſoit ſous leurs coups. Tantòt nous montions ſur le 
dos des vagues enflses, tant6t la mer ſembloit fe derober 
ſous le navire, et nous precipiter dans Pabyme. Nous 
appercevions aupres de nous des rochers contre lef- 
quels les flots irrites ſe brifoient avec un bruit horrible. 
Alors je compris, par experience, ce que j'avois ſouvent 
oui dire a Mentor, que les hommes mous et abandon- 


nes aux plaiſirs manquent de courage dans les dangers. 


Tous 
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Tous nos Cypriens abattus pleuroient comme des femmes; 
je n'entendois que des eris pitoyables, que des regrets/ 
ſur les delices de la vie, que de vaines promeſſes 
aux dieux pour leur faire des ſacrifices, ſi on pouvoit 
arriver au port. Perſonne ne conſervoit afſez de pre- 
ſence d' eſprit, ni pour ordonner les manœuvres, ni pour 
les faire. Il me parut que je devois, en ſauvant ma 
vie, ſauver celle des autres. Je pris le gouvernail en 
main, parce que le pilote, trouble par le vin comme 
une Bacchante, <toit hors d' tat de connoitre. le danger 
du vaiſſeau: j encourageai les matelots effrayes ; je leur 
ſis abaiſſer les voiles; ils ramerent vigoureuſement : nous 
paſſimes au travers des ecueils, et nous vimes de pres toutes 
les horreurs de la mort, | 1 
Cette aventure parut comme un ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leur vie; is me 
regardoient avec Etonnement. Nous arrivames en ile 
de Cypre au mois du printemps qui eft conſacrs a Vénus. 
Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, convient a cette deeſſe: 
r cue cradle ãuimer toute Iz nature: et faire naitre les 
plaiſirs comme les fleurs. F t * 
En arrivant dans Vile, je ſentis un air doux qui ren- 
doit les corps laches et pareſſeux, mais qui inſpiroit une 
humeur enjouẽe et folitre. Je remarquai que la cam- 
agne, naturellement fertile et agreable toit preſque- 
inculte, tant les habitans étoient ennemis du travail. 
Je vis, de tous côtés, des femmes et de jeunes filles 
vainement parces, qui alloient, en chantant les 2 | 

de Venus, ſe devouer a ſon temple. La beauté, les 
graces, la joie, les plaiſirs 6clatoient également fur leurs 
viſages; mais les graces y 6toient trop affectẽes. On ny 
voyoit point une noble ſimplicitè et une pudeur aima- 
ble, qui fait le plus grand charme de la beauté. Lair 
de molleſſe, Lart de compoſer leurs viſages, leur pa- 
rure vaine, leur démarche languiſſante, leurs regards 
qui ſembloient chercher ceux des hommes, leurs jalou- 
ies entre elles pour allumer de grandes paſſions, en un mot, 
tout ce que je voyois dans ces · femmes me ſembloit vil 
et mẽpriſable: a ores de vouloir plaire, elles me degot= 

toient. 5 | 

On me conduiſit au temple de la deefſe z- elle en a 
pluſieurs dans cette ile; car elle eſt 2 
— adoree 
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adorẽe a Cythere, a Idalie, et à Paphos: c'eſt a Cy- 
there que je fus conduit. Le temple eſt tout de mar- 
bre; c'eſt un parfait periſtyle : les colonnes ſont dune 
groſſeur, et d'une hauteur qui rendent cet Edifice tres-ma- 
jeſtueux : au- deſſus de Parchitrave et de la friſe, ſont à 
chaque face de grands frontons, on Ton voit en bas- 
relief toutes les plus agreables aventures de la déeſſe. 
A la porte du temple eſt ſans ceſſe une foule de peuplæs 
OE faire leurs offrandes. On n'egorge jamais, 

s Fenceinte du lieu facre, aucune victime; on n'y 
brüle point, comme ailleurs, la graifſe des geniſſes et des 
taureaux; on n'y repand jamais leur ſang: on preſente 
ſeulement devant Vautel les betes qu'on offre; et on n'en 
peut offrir aucune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans dé faut, 
et ſans tache: on les couvre de bandelettes de pourpre 
brod&ees d'or; leurs carnes ſont dordes, et ornẽes de bou- 
quets de fleurs odoriferaates. Apres qu'elles ont ets. 
preſentees devant Vautel, on les renvoie dans un lieu 
Ecarte, on elles ſont égorgèes pour les feſtins des pretres 
de la deeſſdqG. n a the | 

On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs \ parfam&es, et 
du vin plus doux que le, near. Les pretres ſont re- 
vetus de longues robes blanches avec des ceintures d'or, 
et des franges de meme au bas de leurs robes. On brile 
nuit et jour ſur les autels les' parfums les plus exquis de 
POrient, et ils forment une eſpèce de nuage qui monte 
vers le ciel. Toutes les colonnes du temple ſont ornces 
de feſtons pendans ; tous les vaſes, qui fervent au ſacrifice, 
ſont d'or; un bois ſacre de myrtes environne le batiment. 
II n'y a que de jeunes gargons, et de jeunes filles d'une 
rare beauté, qui puiſſent preſenter les victimes aux 
pretres, et qui oſent allumer le feu des autels. Mais 
Pimpudence et la diſſolution déſhonorent un temple fi 
magnifique. | ö | 

'D'abord j' eus horreur de ce que je voyois ; mais in- 
ſenſiblement je commengai a m'y accoutumer. Le vice 
ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies m'inſpiroient 
je ne ſais quelle inclination pour le d&fordre. On ſe mo- 
quoit de mon innocence z ma retenue et ma pudeur ſer- 
voient de jouet a ces peuples effrontes. On n'oublioit 
rien pour exciter toutes mes paſſions, pour me tendre des 
Pieges, et pour reveiller en moi le goùt des plaiſirs. Je 

; | | me 
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me ſentois affoiblir tous les jours; la bonne Education 
que j'avois regue ne me ſoutenoit preſque plus; toutes 
mes bonnes reſolutions 8'evanouiſſozent ; je ne me ſen- 
tois plus la ſorce de reſiſter au mal qui me preſſoit de 
tous cꝰ tes; j'avois meme une mauvaiſe honte de la vertu. 
Pe6tois comme un homme qui nage dans une riviere pro- 
fonde et rapide: d' abord il fend les eaux, et remonte 
contre le torrent; mais fi les bords ſont eſcarpes, et sil 
ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il ſe laſſe enfin peu a 
peu, fa force Vabandonne, ſes membres épuiſẽs s engour- 
diſſent, et le cours du fleuve l' entraine. Ainſi mes yeux 
commengoient a s' obſcurir, mon cœur tomboit en defail- 
lance; je ne pouvois plus rappeller ni ma raiſon, ni le 
ſouvenir des vertus de mon pere. Le ſonge on je croyois 
avoir vu le ſage Mentor deſcendu aux champs <lyſces 
achevoit de me decourager : une ſecrete et douce lan- 
gueur 8'emparoit de moi. Jaimois d<ja le poiſon. flatteur 
qui ſe gliſſoit de veine en veine, et qui pEnetroit juſqu'a 
la mozlle de mes os. Je pouſſois neanmoins encore de 
profonds ſoupirs ; je verſois des larmes ameres ; je rugiſ- 
fois comme un hon, dans ma fureur. O 3 9 
jeuneſſe! diſois- je: 6. dieux, qui vous jouez cruellement 
des hommes, pourquoi les faites-vous paſſer par cet age, 
qui eſt un temps de folie, et de fievre ardente? Oh! que 
ne ſuis-je couvert de chev-ux blancs, courbse et proche du 
tombeau, comme Laerte mon aieul! la mort me ſeroit 
plus douce, que la foiblefſe honteuſe on je me vois. 

A peine avois-je ainſi patle, que ma douleur s'adou- 

eiſſoit, et que mon cœur, enivre d'une folle paſſion,  ſe- 
conoit preſque toute pudeur : puis je me voyois plongẽ 
dans un abyme de remords. Pendant ce trouble, je cou- 
rois errant ca et la dans le ſacrè bocage, ſemblable a 
une biche qu'un chaſſeur a bleſſce : elle court au travers 
des vaſtes forets pour ſoulager ſa douleur ; mais la fleche 
qui Pa percëe dans le flanc la ſuit par- tout; elle porte 
Par- tout avec elle le trait meurtrier. Ainſi je courois 
en vai pour m*oublier moi-m*me, et rien n' adouciſſoit 
la plaie de mon cœur. 

En ce moment jappercus aſſez, loin de moi, dans 
Pombre épaiſſe de ce bois, la figure du ſage Mentor: 
mais ſon viſage me parut fi pale, ſi triſte, et fi auſtere, 
que je ne pus en reſſentir aucune joie. Eſt-ce donc vous, 6 


- 
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mon cher ami, mon unique „ eſt- ce vous? 
quoi donc ! eſt- ce vous- meme? une image trompeuſe ne 
vient-elle pas abuſer mes yeux: eſt-ce vous, Mentor ? 
neſt-co point votre ombre encore ſenſible à mes maux ? 

n etes· vous point au rang des ames heureuſes, qui jouiſ- 
ſent de leur vertu, et a qui les dieux donnent des plaifirs 
purs dans une ęternelle paix aux champs*Elyſees ? Parlez, 
Mentor, vivez-vous encore? Suis-je afſſez heureux pour 
vous Ar ? Ou bien n'eſt- ce qu'une ombre de mon 
ami ? En diſant ces paroles, je courois vers lui, tout 
tranſports, juſqu'a perdre la reſpiration. Il m'attendoiĩt 
tranquillement ſans faire un pas vers moi. O dieux ! 
vous le ſavez, quelle fut ma joie quand je ſentis que mes 
mains le touchoient ! Non, ce n'eſt pas une vaine om- 
bre; je le tiens, je I'embraſſe, mon cher Mentor! Ceſt 
ainſi que je m'ecriai. J arroſai ſon viſage d'un torrent de 
larmes ; je demeurois attache a ſon cou fans pouvoir parler. 
Il me regardoit triſtement avec des yeux pleins d'une tendre 
compaſſion. 

Enfin je lui dis: Helas! God venez-vous! en quels 
dangers ne mavez- vous point laiſſe pendant votre ab- 
ſence, et que ferois je maintenant ſans vous? Mais, ſans 
rEpondre a mes queſtions: Fuyez, me dit- il d'un ton ter- 
rible, fuyez ! hatez-vous de fuir! Ici la terre ne porte 

r fruit que du poiſon; Vair qu'on reſpire eſt empelte ; 
Erbe hommes contagieux ne ſe parlent que pour ſe commu- 
niquer un venin mortel. La volupté lache et infame, 
qui elt le plus horrible des maux ſortis de la boite de 
Pandore, amollit les cœurs, et ne ſouffre ict aucune vertu. 
Fuyez ! que tardez- vous? ne regardez pas mème derriere 
vous en fuyant : effacez Juſqu” au moindre ſouvenir de cette 
ile execrable. 

II dit ; et auſſi-tet je ſentis comme un nuage, «pais, 
qui ſe diſipoit de deſſus mes yeux, et qui me laiſſoit voir 
Ia pure lumiere: une joie douce, et pleine d'un ferme 
courage renaiſſoit dans mon cœur. Cette joie ẽtoit bien 
differente de cette autre joie molle et folatre, dont mes 
ſens. avoient Ets empoiſonnes : Pune eſt une joie d ir- 
reſſe et de trouble, qui eſt entrecoupee de paſſions furieu- 
ſes, et de cuiſans remords : I'autre eſt une joie de raiſon, 
qui a quelque choſe de bienheureax et de celeſte; elle eſt 
toujours pure et &gale z rien re peut Vepuiler ; 'plus on 

BY 
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s'y plonge, plus elle eſt douce; elle ravit Pame fans la 
troubler. Alors je verſai des larmes de joie, et je trou- 
vois que rien n' ẽtoit ſi doux que de pleurer ainſi. O heu- 
reux, diſois- je, les hommes a qui ia vertu ſe montre dans 
toute ſa beauté! peut- on la voir ſans Laimer? peut- on 
Vaimer ſans etre heureux ? | | 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte; je pars - - 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arreter. 
On allez- vous donc? lui repondis-je : en quelle terre in- 
habitable ne vous ſuivrai-je point? ne croyez pas pou- 
voir m*echapper ; je mourrai plutôt fur vos pas. En 
diſant ces paroles je le tenois ſerrẽ de toute ma force. 


Le cruel Mẽtophis me vendit a des Ethiopiens ou Arabes. 
Ceux-ci, étant alles a Damas en Syrie pour leur com- 
merce, voulurent ſe defaire de moi, croyant en tirer une 
grande ſomme d' un nommé Hazael, qui cherchoit un 
eſclave Grec pour connoitre les mœurs de la Grece, et 
pour s' inſtruire de nos ſciences. En effet Hazael m'a- 


lui a donné la curioſitè de paſſer dans Vile de Crete pour 
Etudier les ſagts loix de Minos. Pendant notre navigation, 
les vents nous ont contraints de relacher dans Vile de Cy- 
pre. En attendant un vent favorable, il eft venu faire 
ſes offrandes au temple : le voila qui en ſort; les vents - 
nous appellent ; deja nos voiles s' enffent. Adieu, mon 
cher Telemaque : un eſclave qui craint les dieux doit ſuivye 
ſidẽlement ſon maitre. Les dieux ne me permettent plus 
d' etre a moi: fi j'etois a moi, ils le ſavent, je ne ſerois 
qua vous ſeul. Adieu: ſouvenez-yous des travayx 
d'Ulyſſe, et des larmes de Penélope; ſouvenez-vous des 
juſtes dieux. O dicux; protecteurs de Vinnocence, en quelle 

terre ſuis· je contraint de laiſſer Lẽlemaque! N 
Non, non, lui dis- je, mon cher Mentor, il ne dépen- 
dra pas de vous de me laiſſer ici: plutöôt mourir que de 
Pous voir partir ſans moi. Ce maitre. Syrien eſt-il im- 
pitoyable? eſt-ce une tigreſſe dont il a ſauce les mammelles 
ans ſon enfance ? voudra- t- il vous arracher d entre mes 
ras? II faut quiil me donne la mort, ou qu il ſouffre 
due je vous ſuive. Vous m'exhortez yous-meme 2 fuir, 
Wt vous ne voulez pas que je fuic en ſuivant vos pas! 
Je vais parler a Hazael; il aura peut - tre pitis de ma 
1 jeuneſſe 


v 
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C'eſt en vain, me dit-1l, que vous eſperea de me retenir. 


cheta cherement. Ce que je lui.ai appris de nos mæœurs 
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jeuneſſe, et de mes larmes. Puiſqu'il aime la ſageſſe, et 
qu'il va ſi loin la chercher, il ne peut point avoir un 
cœur f&roce et inſenſible: je me jetterai a ſes pieds, 
j embraſſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller quii 
ne m' ait accordé de vous ſuivre. Mon cher Mentor, je 
me ferai eſclave avec vous; je lui offrirai de me donner 
2 lui: &il me refuſe, c'eſt fait de moi, je me delivrerai 
de la vie. 0 

Dans ce moment Hazael appella Mentor; je me prof. 
ternai devant lui. I fut ſurpris de voir un inconnu en 
cette poſture, Que voulez- vous? me dit- il. La vie, r& 
pondis-je ; car je ne puis vivre fi vous ne ſouffrez que je 
ſuive Mentor, qui eſt a vous. Je ſuis le fils du grand 

Ulyſſe, le plus ſage des rois de la Grece, qui ont renverlc 
la ſuperbe ville de Troye, fameuſe dans toute l' Aſe. 
Je ne vous dis pas ma naiſſance pour me vanter, mai 
ſeulement. pour vous inſpirer quelque pitie de mes mal. 
heurs. J'ai cherche mon pere dans toutes les mers, ayant 
avec moi cet homme qui Etoit pour moi un autre pere. 
La fortune, pour comble de maux, me Pa enleve ; elle r 
fait votre eſfclave ; ſouffrez que je le ſois auſſi. S'il ef 
vrai que vous aimiez la juſtice, et que vous alliez en Crete 
pour apprendre, les loix du bon roi Minos, n' endurciſſes 
point votre cœur contre mes ſoupirs, et contre mes la 
mes. Vous voyez le fils d'un roi qui eſt reduit a de. 
mander la ſervitude comme ſon unique reſſource. Au 
trefois Jai voulu mourir en Sicile pour eviter Teſclavage; 
mais mes premiers malheurs n ẽtoient que de foibles eſſay 
des outrages de la fortune: maintenant je crains de nt 
pouvoir ètre regu parmi les eſclaves. O dieux ! voher 
mes maiix, O Hazael! ſouvenez-vous de Minos, dont 
vous admirez la ſageſſe, et qui nous jugera tous deux dais 
le royaume de Pluton. 

Hazael, me. regardant avec un viſage doux et human, 
me tendit la main, et me releva. Je n'ignore pas, 1 
dit- il, la ſageſſe et la vertu d*Ulyfſe : Mentor m'a racontt 
ſouvent quelle gloire il a acquiſe parmi les Grecs ; e 
d'ailleurs la prompte renommee a fait entendre ſon non 
a tous les peuples de POrient. Suivez moi, fils d*'Ulyſc; 
je ſerai votre pere juſqu'a ce que vous ayez retrouve © 
ui que vous a donné la vie. Quand meme je ne ſerv 


Pas touche de la gloire de votre pere, de ſes malheurs, © 
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des võtres, Pamitis que Jai pour Mentor m' engageroit 
a prendre ſoin de vous. II eſt vrai que je Pai achets 
comme eſclave, mais je le garde comme un ami ſidele. 
L'argent qu'il m'a cofite m a acquis le plus cher, et le plus 
precieux ami que Pate fur la terre: Pai trouve en lui la 
ſageſſe z je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 
Des ce moment il eſt libre; vous le ſerez auſſi: je ne vous 
demande a lun et a l'autre que votre cur. 5 
En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur a la 
plus vive joie que les mortels puiſſent ſentir. Je me 
voyois fauve d'un horrible danger; je m' approchois de 
mon pays : je trouvois un ſecours pour y retourner ; je 
ltois la conſolation d'&tre aupres d'un homme qui 
m'aimoit d&ja par le pur amour de la vertu; enfin je 
trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quitter. hs EN, | To ag dc 
Hazael &'avance ſur le bord du rivage : nous le ſui- 
yons. On entre dans le vaiſſeau; les rameurs fendent les 


ondes paiſibles: un zephyr leger fe joue dans nos voiles, 
il anime tout le vaiſſeau et lui donne un doux mouvement. 


L'ile de Cypre diſparoit bientot. Hazael, qui avoit 
impatience de connoitre mes ſentiments, me demanda 
ce que je penſois des mœurs de cette ile. Je lui dis inge - 
nument en quels dangers ma jeuneſſe avoit été expolce, 
et le combat que j'avois ſouffert au-dedans de moi. II 
fut touche de mon horreur pour le vice, et dit ces paroles: 
O Venus, je reconnois votre puiſſance, et celle-de votre 


fils; j'ai brale: de Pencens ſur vos autels: mais ſouffrez 


que je dẽteſte Vinfame. mollefſe des habitans de votre ile, 
- Pimpudence brutale avec laquelle ils gelebrent vos 
etes. "ge, r 
Enſuite il s' entretenoit avec Mentor de cette premiere . 
Puiſſance qui à forme le ciel et la terre; de cette Lu- 
miere infinie et immuable qui ſe donne à tous fans ſe 
partager; de cette Verité ſouveraine et univerſelle qui 
eelaire tous les eſprits, comme le ſoleil éclaixe tous Ns . 
corps. Celui, diſoit- il, qui n'a jamais vu cette lumiere | 
pure eſt aveugle comme un aveugle né: il paſſe fa vie 
dans une profonde nuit, comme les peuples que-le ſoleil 
x'6claire point pendant pluſieurs mois de Pannée; il 
eroit tre ſage, et il eſt inſenſẽ; il croit tout voir, et il ne 
roit rien; il meurt, en rien vu; tout au plus 
| ; | 
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il n'appercoit que de ſompres et fauſſes lueurs, de vaines om- 
bres, des fantòmes qui nꝰont rien de reel. Ainſi ſont tous les 
hommes entraincs par les plaiſirs des ſens, et par le charme 
de Pimagination. Il n'y a point ſur la terre de veritahles 
hommes, excepté ceux qui conſultent, qui aiment, qui 
ſuivent cette raiſon eternelle: Teſt elle qui nous inſpire 
quand nous penſons bien; c'eſt elle qui nous reprend 
quand nous penſons mal. Nous ne. tenons pas moins 
d'elle la raiſon que la vie. Elle eft comme un grand 
 ecean de lumière: nos eſprits ſont comme de petits 
ruiſſeaux qui en ſortent, et qui y retournent pour 8'y 
perdre. . | . 
en je ne compriſſe pas encore parfaitement la 
profonde ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y 
goũter je ne ſais quoi de pur et de ſublime: mon cœur en 
ctoit echauffé; et la verite me ſembloit reluire dans toutes 
ces paroles. Ils continuerent à parler de l'origine des 
diieux, des heros, des poetes, de Page d'or, du deluge, 
des premieres hiſtoires du genre humain, du fleuve d' oubli 
cu fe plongent les ames des morts, des peines Eternelles 
pre partes aux impies dans le gouffre noir du Tartare, et 
de cette heureuſe paix dont jouiſſent les juſtes dans les 
champs elyſees, fans crainte de pouvoir la perdre. = 
Pendant qu*Hazael et Mentor -parloient, nous apper- 
gumes des dauphins couverts d'une ecaille qui paroiſſoit 
Por et d' azur. En fe jouant, ils foulevoient les flots avec 
beaucoup d'ecume. Artes eux venozent des Tritons qui 
ſonnoient de la trompette avec leurs conques recour- 
bees. IIs environnoient le char d' Amphitrite, trainé par 
des chevaux marins plus blancs que la neige, et qui, fen- 
dant l'onde falce; Vailldient loin derriere eux un valte 
ſillon dans la mer; leurs yeux <totent enflammes, et leurs 
bouches Etoient fumantes. Le char de la deeſſe <toit une 
conque d'une merveilleuſe figure; elle ẽtoit d'une blan- 
cheur plus cclatante que ivoire, et les roues ætoient 
d'or. Ce char ſembloit voler ſur la face des eaux paiſibles. 
Une troupe de nymphes couronnees de fleurs nagevient 
en foule derriere le char; leurs beaux cheveux 3 
ſur leurs épaules, et flottoient au gre du vent. La deeſſe 
tenoit d'une main un ſceptre d'or pour commander aux 
vagues, de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le petit 
deu Palemon ſon fils pendant a fa mammelle. Elle 


apoit 
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avoit un viſage ſerein et une douce,majeſts qui faiſoit fuir 
les vents ſeditieux et toutes les noires tempètes. Les 
Tritons conduiſoient les chevaux, et tenoient les rènes do- 
res. Une grande voile de pourpre flottoit dans lair au- 
deſſus du char; elle etoit a demi enflee par le ſouffle d'une 
multitude de petits zephyrs qui s efforgoient de la pouſſer 
par leurs haleines-. On voyoit au milieu des airs Eole 
empreſſẽ, inquiet, et ardent: ſon viſage rids et chagrin, 
ſa voix menagante, ſes ſourcils épais et pendans, ſes 
yeux pleins d'un feu ſombre et auſtere tenoient en ſilence 
les fiers Aquilons, et repouſſoient tous les nuages. Les 
immenſes baleines et tous les monſtres marins, faiſant 
avec leurs narines un flux et reflux de Vonde amere, 


ſortoient a la hate de leurs grottes profondes pour voir la 


etclie. 
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'SOMMAIRE. 


"Telemaque raconte qu'en arrivant en Crete, il apprit qu J. 
" domente, roi de cette ile, avoit ſacrifis fon jils unique pour 
accomplir un ven indiſcret ; que les Cyitois, woulan 
venger le ſang du fili, avoient reduit le pere d quitter leur 
fays : quiapres de langues incertitudes, ils ẽtoient adtuelle- 
ment aſſembles four thre un autre roi. Telemaque ajoult 
gu il fut admis dans celte affemblee 5; qu'il y einporta te 
prix a divers jeux; qu'il expliqua les queſlions laiſſees par 
Minos dans le livre de ſes loix 5 & que les wieillards juget 
de Pile, & tous les peuples voulurent le faire roi, voyant ſa 


-fageſſe. | 
PRES que nous eùmes admirs ce ſpeQacle, nous 
 commencames a découvrir les montagnes de Crete, 

que nous avions encore aſſez de peine a diſtinguer des 
nuces du ciel et des flots de la mer. Bient6t nous vimes 
le ſommet du monit Ida au- deſſus des autres montagues de 
Pile, comme un vieux cerf dans une foret porte {on bois 
rameux au- deſſus des t&tes des jeunes faons dont il eſt 
ſuivi. Peu à peu nous vimes plus diſtinctement les cł᷑ tes 
de cette ile, qui ſe preſentoient a nos yeux comme un 
amphitheatre. Autant que la terre de Cypre nous avoit 


C: 


— 


labondance. Ils n'ont jamais beſoin d'etre jaloux les uns 
des autres: la terre, cette bonne mere, multiplie ſes dons 
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paru negligee et inculte, autaht. celle de Crete ſe mon- 
troit fertile et ornee de tous les fruits, par le travail de ſes 
habitans. e er e Ae 

De tous cotes nous remarquions des villages bien batis,. . 
des bourgs qui egaloient des villes, et des villes ſuperbes. 
Nous ne trouvions aucun champ ou la main du diligent la. 
boureur ne fat unprimee ;, par- tout la charrue avoit laifle 
de creux ſillons: les ronces, les epines, et toutes les plantes. 
qui occupent inutilement la terre, ſont inconnues en ce. 
pays. Nous conhiderions avec plaiſir les creux vallons ou 
les troupeaux de bœufs mugiſſoient dans les gras herbages 
le long des ruiſſeaux; les moutons paiſſans ſur le penchant. 
d'une colline; les: vaſtes campagnes couvertes de jaunes 
&pis, riches dons de la feconde Cerès; enfin, les montag- 
nes ornees de pampres, et de grappes d'un raiſin deja co» 
lore, qui promettoit aux vendangeurs les doux preſens de 
Bacchus pour charmer les ſoucis des hommes. 1 

. Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois on Crete, 
et il nous expliqua ce qu'il en connoiſſoit. Cette ile, di- 
ſoit- il, admirèe de tous les Etrangers,. et fameuſe par ſes 
cent villes, nourrit ſans peine tous ſes habitans, quoiqu'ils 
ſoient innombrables.. - C'eſt que la terre ne fe laſſe jamais 
de repandre ſes biens ſur ceux qui la cultiveat, Son ſein 


' fecond ne peut 8'Epuiſer ; plus il y a d hommes dans un 


pays, pourvu qu ils ſoient laborieux, plus ils jouiſſent de 


ſelon le nombre de ſes enfans qui meritent ſes fruits par 
leur travail. L' ambition et Vavarice des hommes ſont les 


Leules ſources de leur malheur : les hommes vculent tout 


avoir, et ils ſe rendent malheureux par le deſir du ſuper- 
flu; s'ils vouloient vivre ſimplement, et ſe contenter de 
ſatisfaire aux vrais beſoins, on verroit par- tout l abondance, 
la joie, la paix et union. 3 
Ceſt ce que Minos, le plus ſage et le meilleur de tous 
rois, avoit compris. Toute ce que vous verrez de plus 
merveilleux dans cette ile eſt le fruit de ſes loix. L edu- 
cation qu'il faiſoit donner aux enfans rend les. corps 
ſains et robuſtes; on les aucoutume d' abord à une vie 
ſimple, frugale, et laborieuſe; on ſuppoſe que toute vo- 
lupte amollit le corps et Veſprit ; on ne leur propoſe ja- 
mais d autre plaiſir que celui d'etre invineibles par la 
95 | | vertug” 
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vertu, et d'acquerir beaucoup de gloire. On me met pas 
ſeulement le courage a mẽpriſer la mort dans les dangers 
de la guerre, mais encore a fouler aux pieds les trop grandes 
richeſſes, et les plaiſirs honteux. ler on punit trois vices 
qui ſont impunis chez les autres peuples; l'ingratitude, la 
diſſimulation, et Lavarice. | 
Pour le faſte et la moleſſe, on n'a jamais beſoin de les 
' reprimer, car ils ſont inconnue en Crete. Tout le monde 
y travaille, et perſonne ne ſonge a &'y enrichir : chacun 
ſe croit afſez paye de ſon travail par une vie douce et 
. rEglee, on Pon jouit en paix et avec abondance de tout 
ce qui eſt veritablement neceſfaire a la vie. On n'y ſouffre 
ni meubles precieux, ni habits magnifiques, ni feſtins 
dehcieux, ni palais dores. Les habits ſont de laine fine 
et de belles couleurs, mais tout unis, et ſans broderie. 
Les repas y ſont ſobres; on y boit peu de vin: le bon 
pain en fait la principale partie, avec les fruits que les 
arbres offrent comme d'eux-memes, et le lait des trou- 
peaux. Tout au plus on y mange de groſſes viandes 
ſans ragoũt; encore mème a-t-on ſoin de reſerver ce qu'il 

y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs, pour 
faire fleurir Pagriculture. Les maiſons y ſont propres, 
commodes, riantes, mais ſans ornemens. La ſuperbe 
architecture n'y | pas ignore; mais elle eſt reſervee 
pour les temples des dieux : et les hommes noſeroient 
avoir des maiſons ſemblables a celles des Immortels. Les 
grands biens des Cretois ſont la ſante, la force, le cou- 
rage, la paix et Punion des familles, la liberté de tous 
les citoyens, Vabondance des choſes neceffaires, le mepris 
des ſuperflues, Phabitude du travail et Phorreur de Voi- 
vets, Pemulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux loix, et 

| ls crainte des juſtes dieux. 3 9 
' Je lui demandai en quoi conſiſtoit Pautorite du roi; et 
il me rEpondit : Il peut tout ſur les peuples; mais les loĩx 
peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance abſolue pour faire 
le bien, et les mains lices des qu'il veut faire le mal. Les 
loix lui confient les peuples comme le plus precieux de 
tous les depits, à condition qu'il ſera le pere de ſes ſujets. 
Elles veulent qu'un ſeul homme ſerve-par ſa ſageſte et 
par ſa moderation a la felicite de tant d hommes; et non 
que tant d hommes ſervent, par leur miſere et par leur 
Ervitude lache, 'a flatter Torgueil et la molleſſe * ſeul 
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homme. Le roi ne doit rien avoir au-deſſus des autres, 
excepts ce qui eſt neceſſaire ou pour le ſoulager dans ſes 
enibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples le reſ- 
ct de celui qui doit ſoutenir les loix. D/ailleurs le roi 
doit ètre plus ſombre, plus ennemi de la molleſſe, plus 
exempt de faite et de hauteur, qu' aucun autre. Il ne doit 
point avoir plus de richeſſes et de plaiſirs, mais plus de 
ſageſſe, de vertu et de gloire, que le reſte des hommes. 
II doit &tre au dehors le defenſeur de la patrie, en com- 
mandant les armees ; et au dedans le juge des peuples, 
pour les rendre bons, ſages, et heureux. Ce n''eſt point 
pour lu-meme que les dieux Pont fait roi ;. il ne Vett 
que pour .&tre Phomme des peuples: c'eſt aux pragees 
qu'il doit tout ſon temps, tous ſes ſoins, toute Jon ale | 
tion; et il n'eſt digne de la royaute, qu*autant qu'il s ou- 
blie lui-meme pour ſe ſacrifier au bien public. Minos 
n'a voulu que ſes enfans rẽgnaſſent apres lui, qu'a con- 
dition qu'ils rẽgneroient ſuivant ces maximes; il aimoit 
encore plus ſon peuple que ſa famille. C'eſt par une 
telle ſageſſe, qu'il a rendu la Crete ſi puiſſante et ſi heu- 
reuſe; c'eſt par cette moderation, qu'il a efface la gloie 
de tous les conquerans qui veulent faire ſervir les peu- 
ples a leur propre grandeur, c'eſt-a-dire a leur vanité; 
enfin, c'eſt par ſa juitice, qu'il a merit d' etre, aux enters, 
le ſouverain juge de morte. 1 
Pendant que Mentor faiſoit ce diſeours, nous abordũ - 
mens dans File. Nous vimes le fameux labyrinthe, - ou- 
vrage des mains de Vingemeux Dedale, et qui etoit une 
imitation du grand labyrinthe que nous avions vu en 
Egypte. Pendant que nous conſiderions ce curieux &di- 
ſice, nous 'vimes le peuple qui couvroit le rivage, et qui 
accouroit en foule dans un lieu afſez voifin du bord de la 
mer. Nous demandimes la cauſe de leur empreſſement; 
et voici ce qu'un Cretois, nomme Naulicrate, nous ra- 
conta: 1 
Idomenee, fils de Deucalion, et petit-fils de Minos, 
dit. il, toit alle, comme les autres rois de la Grece, au 
lege de Troye. Apres la ryine de cette ville, il fit, 
voile pour revenir en Crete ; mais la tempete fut fi vio- 
lente, que le pilote de ſon vaiſſeau, et tous les autres qui 
etoient expërimentés dans la navigation, crurent que 
leur naufrage etoit inevitable. Chacun avoit la mort 
devant les yeux; chacun voyoit les abymes ouverts — | 
| Len- 
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Fengloutir z chacun dẽploroit ſon. malheur, n'eſpërant 
s meme le triſte repos des ombres qui traverſent le 
tyx apres avoir regu la ſepulture. Idomenee, levant 
les yeux et les mains vers Te ciel, invoquoit Neptune: O 
puiſſant dieu, 8*ecrioit-il, toi qui tiens Vempire” des 
ondes, daigne Ecouter un malheureux : fi tu me fais 
revoir Tile de Crete, malgré la fureur des vents, je 
t'immolerai la premiere tete qui ſe preſentera à mes 
yeux. EI OY * 
_ © Cependant fon fils, impatient de revoir ſon pere, ſe 
 hitoit d'aller au devant de lui pour l'embraſſer: malheu- 
reux, qui ne ſavoit pas que c'etoit courir a ſa perte ! Le 
pere, echappe a la tempeète, arrivoit dans le port deſiré; 
i remercioit Neptune d'avoir 6coute ſes vœux: mais 
bientòt il ſentit combien ils lui devoient &tre funeſtes. 
Un preſſentiment de ſon malheur lui donnoit un cuiſant 
repentir de ſon vœu indiſeret; il craignoit d'arriver par- 
mi les ſiens, et il apprehendoit de revoir ce qu'il avoit 
de plus cher au monde. Mais la cruelle Nemeſis, de- 
eſſe impitoyable qui veille pour punir les hommes, et 
ſurtout les rois orgueilleux, pouſſoit d'une main fatale et 
inviſible, Idomenee. II arrive: > peine ofe-t-il lever les 
yeux. [I voit fon fils: il recule, ſaiſi d'horreur ; ſes yeux 
cherchent, mais en vain, quelque autre tete moins chere 
qui puiſſe lui ſervir de victime. Cependant le fils ſe jette 
a ſon cou, et eſt tout ẽtonne que ſon pere repond fi mal 
a ſa tendreſſe; il le voit fondant en larmes. 
O mon pere! dit-il, d'ou vient cette triſteſſe ? Apres 
une ſi longue abſence, &tes-vous fachE de vous revoir 
dans votre royaume, et de faire la joie de votre fils? 
Quai je fait? vous detournez vos yeux de peur de me 
; voir! Le pere, accable de douleur, ne répondit rien. 
1 Enfin, apres de profonds ſoupirs, il dit: Ah! Neptune, 
| que tai-je promis? a quel prix m'as-tu garanti du 
naufrage ? rends-moi aux vagues, et aux rochers qui 
| devoient, en me briſant, finir ma triſte vie; laiſſe vivre 
4 mon fils. O dieu cruel! tiens, voila mon ſang, epar- 
gne le ſien. En parlant ainſi, il tira ſon épee pour ſe 
| percer; mais ceux qui &totent autour de lui arre- 
| terent ſa main, Le vieillard Sophronyme, interprete 
des volontes des dieux, lui affura qu'il pourroit contenter 
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Neptune ſans donner la mort à ſon fils. Votre promeſſe, 
diſoit-il, a etè imprudente : les dieux ne veulent point 
etre honores par la crnaute ; gardez- vous bien d' ajouter 
2 la faute de votre promeſſe celle de Paccomplir contre 
les loix de la nature. Offrez a Neptune cent taureaux plus 
blancs que la neige; faites couler leur ſang autour de ſon 
autel couronnè de fleurs ; faites fumer un doux encens en 
Phonneur de ce dieu. 0 on f p | 
Idomenee Ecoutoit ce diſcours, la te&te baiſſẽe, et ſans 
repondre ; la fureur Etoit allumee dans ſes yeux; ſon 
vilage pale, et de changeoit a tout moment de 
couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Cependant 
ſon fils lui diſoit : Me voict, mon pere ; votre fils eſt pret 
2 mourir pour appaiſer le dieu de la mer; nattizer pas ſur 
vous ſa cvlere ; je meurs content, puiſque ma mort vous 
auta garanti de la votre. Frappez, mon pere ; ne craig- 
nez point de trouver en moi un fils indigne de vous, qui 
craigne de mourir. . | 

En ce moment Idomencee, tout hors de lui, et comme 
- dechire par les furies infernales, ſurprend tous ceux qui 
Pobſervoient de pres; il enfonce ſon Epee dans le cœur 
de cet enfant; il la retire toute fumante, et pleine de 
ſang pour la plonger dans ſes propres entrailles ; il 
eſt encore une fois retenu par ceux qui Penwvironnent. 
L' enfant tombe dans ſon ſang; ſes yeux ſe couvrent des 
ombres de la mort; il les entr'ouvre a la lumiere ; mais 
2 peine Va-t-il trouvee, qu'il ne peut plus la ſupporter. 
Tel qu'un beau lis au milieu des champs, coupe dans fa 
racine par le tranchant de la charrue, languit et ne ſe 
ſoutient plus; il n'a point encore perdu cette vive blan- 
cheur, et cet Eclat qui charme les yeux; mais la terre ne 

le nourrit plus, et ſa vie eſt éteinte: ainſi le fils d' Ido- 
mente, comme une jeune et tendre fleur, eſt cruelle- 
ment moiſſonné des ſon premier age. Le pere, dans 
Pexces de ſa douleur, devient inſenſible; il ne fait od il 

eſt, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche ' 

chancelant vers la ville, et demande ſon fils. 3 

Cependant le peuple, touche de compaſſion pour Vert- 
fant, et d'horreur pour action barbare du pere, 8'&crie 
que les dieux juſtes l'ont livre aux furies. La fureur 
leur fournit des armes; ils prennent des bitons, et des 
pierres; la diſcorde ſouffle dans tous les cœurs un venin 
t | © mortel. 
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mortel. Les Cretois, les ſages Cr{tois, oublient la ſageſſe | 


u'ils ont tant aimee ; ils ne reconnoiſſent plus le petit. - 
fils du ſage Minos. Les amis d'Idomence ne trouvent 


plus de ſalut pour lui qu'en le ramenant vers ſes vaiſſeaux ; 


ils s' embarquent avec lui; ils fuient a la merci des ondes. 


Idomence, revenant a fa les remercie de I'avoir arrachs 
d'une terre qu'il a arroſce du ſang de ſon fils, et qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Ley vents les conduiſent vers 
PHeſperie, et ils vont fonder un nouveau royaume dans 
le pays des Salentins. 

Cependant les Crẽtois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont reſolu d'en choiſir un qui conſerve dans 
leur purets les loix Etablies. Voici les meſures qu'ils 
ont priſes pour faire ce choix. Tous les principaux ci- 
toyens des cent villes ſont aſſembles iti. On a deja 
commence par des ſacrifices; on a aſſemble tous les 
ſages les plus fameux des pays voiſins pour examiner 
la ſageſſe de ceux qui paroitront dignes de commarller, 
On a prepare des jeux publics, ou tous les pretendans 
combattront ; car on veut donner pour prix la royauts 
à celui qu'on jugera vainqueur de tous les autres et 
pour Pefprit. et pour le corps. On veut un roi dont 
le corps ſoit fort et adroit, et dont l'ame ſoit ornee de 
la ſageſſe, et de la vertu. On appelle ici tous les etran- 

ers. 
8 Apres nous avoir racontẽ toute cette kiſtoire etonnante, 
Nauſicrate nous dit: Hatez- vous donc, 6 etrangers, de 


venir dans notre aſſemblée: vous combattrez avec les 


autres; et fi les dieux deſtinent la victoire a Pun de vous, 
il regnera en ce pays. Nous le ſuivimes, fans aucun dé- 
fir de vaincre, mais par la ſeule curioſitè de voir une cho- 
ſe fi extraordinaire. 

Nous arrivãmes a une eſpèce de Cirque tres · vaſte, en- 
vironne d'une epaiſſe foret : le milieu du cirque Etoit une 
arene preparee pour les combattans; elle etoit bordge 
par un grand amphitheatre d'un gazon frais, ſur lequel 


etoit aſſis et range un pcuple innombrable. Quand 


nous arrivames, on nous regut avec honneur; car les 
Cretois ſont les peuples du monde qui exercent le plus 
noblement, et avec le plus de religion. Phoſpitalits, 


On nous fit aſſeoir, et on nous invita a combattre. 
Mentor 


Mentor s'en excuſa ſur ſon age, et Hazael "ſur ſa foible 
ſantẽ. Ma jeuneſſe et ma vigueur m'6toient toute excuſe : 
je jettai neatmoins un coup d'œil ſur Mentor pour 
decouvrir ſa penſee; et Pappercus qu'il ſouhaiteit que je 
combattiſſe. JPacceptai donc l' offre qu'on faiſoit. 
Je me depouillai de mes habits; on fit couler des flots 
d'huile douce et luiſante ſur tous les membres de mon 
corps; et je me melai parmi les combattans. On dit de 
tous cites que c*etoit le fils d' Ulyſſe qui etoit venu 
pour ticher de remporter le prix; et pluſieurs Cretois, 
qui avoient été a Ithaque pendant mon enfance, me re- 
connurent. | | 
Le premier combat fut celui de la Lutte. Un Rho- 
dien d' environ trente einꝗ ans ſurmonta les autres qui 
oſerent ſe preſenter a lui. II Etoit encore dans toute la 
vigueur de la jeuneſſe: ſes bras Etoient nerveux et bien 
nourris; au moindre mouvement qu'il faifoit, on voyoit 
tous ſes muſcles : il etoit également ſouple et fort. Je 
ne lui parus pas digne d etre vaincu ; et, regardant avec 
pitiè ma tendre jeuneſſe, il voulut fe retirer: mais je me 
preſentai a lui. Alors nous nous faisimes Pun l'autre; 
nous nous ſerrimes à perdre la reſpiration. Nous étions 
epaule contre Epaule, pied contre pied, tous les nerfs ten- 
dus, et les bras entrelaces comme / des ſerpens, chacun 
gefforgant d' enlever de terre fon ennemi. Tanté t il 
eſſayoit de me ſurprendre en me pouſſant du c6te droit, 
tante t il s efforgoit de me pencher du còõtè gauche. Pen- 
dant qu'il me tatoit ainſi, je le pouſſai avec tant de vio- 
lence, que ſes reins pliè rent: il tomba ſur l'arène, et 
m'entraina” fur lui. En vain il tacha de me mettre deſ- 
ſous; je le tins immobile ſous moi. Tout Ie peuple cria : 
ictoĩre au fils d' Ulyſſe! et j'aidai au Rhodien confus a 
je relever. | | 
Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils d'un 
iche eitoyen de Samos avoit acquis une haute reputation 
dans ce genre de combat. Tous les autres lui cederent ; 
n'y cut que moi qui eſperai la victoire. D'abord il me 
lonna dans la tete, et puis dans l' eſtomac des coups qui 
ne firent vomir le ſang, et qui rẽpandirent ſur mes yeux 
in Epais nuage. Je chancelai ; il me preſſoit, et je ne 
pouvors plus reſpirer; mais je fus ranimè par la voix 
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ardeur: tant6t il invoquoit les dieux, et leur prumettoit 


_ animer. II craignoit que je ne paſſaſſe entre la borne et lui 
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de Mentor, qui me crioit: O fils d' Ulyſſe ! feriez vous 
vaincu? La colere me donna de nouvelles forces; jevitai 
pluficurs coups dont j*aurois &te accablẽ. Auſfi-t& que 
le 8 m'avoir po-te un faux coup, et que ſon bras 
lol en vain, je Ie ſurprenois dans cette poſture 
penchee : deja il reculoit, quand je hauffai mon ceſte 
pour tomber ſur lui avec plus de force: il voulut eſqui- 
ver, et, perdant Vequilibre, il me donna le moyen de le 
renverſer. A peine fut · il etendu par terre, que je lui 
tendis la main pour le relever. Il ſe redreſſa lui- mme, cou- 
vert de pouſſierè et de ſang : ſa honte fut extreme ; mais 
il n'oſa rennouveller le combat. 

Auſſi- tt on commenga la Courſe des Chariots, que Pon 
Giftribua au ſort. . Le mien ſe trouva le moindre pour h 
legérete des roues, et pour la vigueur des chevaun, 
Nous partons : un nuage de pouſſière vole, et couvre le 
ciel. Au commencement, je laiſſai les autres paſſer de. 
vant moi. Un jeune Lacedemonien, nomme Crantor, 
laiſſoit d'abord tous les autres derriere lui. Un Cre. 
tos, nommé Polyclete, le ſuivoit de pres. Hippo- 
maque, parent d'Idomence, et qui aſpiroit à lui ſucceder, 
lachant les r&nes à ſes chevaux fumans de ſueur, «toit 
tout penche ſur leurs crins flottans; et le mouvement 
des roues de ſon chariot <toit fi rapide, qu'elles paroif- 
ſoient immobiles comme les ailes d'un aigle qui fend les 
airs. Mes chevaux &animerent, et ſe mirent peu-a- peu 
en haleine ; je laiſſai loin derriere moi preſque tous ceux 
qui Etoient partis avec tant d'ardeur. Mieses 
parent d' Idomence, pouſſant trop ſes chevaux, le plus 
vigoureux s abattit; et par ſa chite, il 6ta a ſon maitre 
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olyclete, ſe penchant trop ſur ſes cheraux, ne put { 
tenir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les renes lu 
echapperent ; et il ſut trop heureux de pouvoir Evite! 
Ia mort. Crantor, voyant avec des yeux pleins dir 
dignation que J<tois tout aupres de l, redoubla for 


de riches offrandes ; tant6t il parloit a ſes chevaux pour la 
car mes chevaux, mieux menages que les ſiens, Etotent ei 


Etat de le devancer ; 1 ne lui reſtoĩt plus dautre 
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reſource que celle de me fermer le paſſage. Pour 
y reuffir, il haſarda de ſe briſer contre la borne; il 
y briſa effectivement ſa roue. Je ne ſongeai qu'a faire 
promptement le tour pour n' etre pas engage dans ſon 
deſordre ; et il me vit un moment apres au bagged la 
carrière- Le peuple 8*&cria encore une fois: Victoire 
au fils d'Ulyſſe ! c'eſt lui que les dieux deſtinent a reg- 
ner ſur nous. : oy ; 
Cependant les plus illuſtres et les plus ſages d' entre 
les Cretois nous conduifirent dans un bois antique et 
ſacre, reculs de la vue des hommes profanes, od les 
vieillards que Minos avoit etablis, juges du peuple 
et gardes des loix nous afſemblerent. © Nous Etions 
les memes qui avions combattu dans les jeux; nul 
autre n'y fut admis. Les ſages ouvrirent le livre on 
toutes les loix de Minos ſont recueillies. Je me ſentis 
ſaiſi de reſpe&t et de honte quand j approchai de ces 
vicillards que Page rendoit venerables ſans lqur 6ter 
la vigueur de b'eſprit. Ils <tojent aſſis avec ordre, 
et immobiles dans leurs places: leurs cheveux ẽtoĩent 
blancs; pluſieurs n' en avoient preſque On voyoit 
reluire fut leurs viſages graves une ſageſſe douce ct 
tranquille : ils ne ſe preffoient point de parler; ils ne 
diſoient que ce qu' ils avoient refolu de dire. Quand 
ils etoient d'avis differens, ils Etoient fi moderes a 
ſoutenir ce qu ils penſoient de part et d' autre, qu'on 
auroit cru qu'ils etoient tous d'une meme opinion. 
La longue experience des choſes paſltes, et Vhabitude 
du travail leur donnoient de grandes vues fur toutes 
choſes; mais ce. qui perfectionnoit le plus leur raifon, 
c'etoit le calme de leur eſprit delivrè des folles paſ- 
hons, et des caprices de la jeuneſſe. La ſageſſe toute 
ſcule agiſſoit en eux, et le fruit de leur longue vertu 
etoit d avoir ſi bien dompté leurs humeurs, qu'ils 
goutoient ſans peine le doux ct noble plaiſir d' é coute. 
ls raiſon. En les admirant, je ſouhaitai que ma vie put 


, bt . % . 
Wy 5 accourcir pour arriver tout a-coup a une ſi eſtimable 


rieilleſſe. Je trouvois la jeunefe malheureuſe d'ttre fi 
impetueuſe, et fi eloignẽe de cette vertu fi Eclairee, et fi 
tranquille. | 
Le premier d'entre ces vieiilards ouvrit le livre des 
Iz de Minos. C'&toit un grand livre, qu'on tenoit 
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d' ordinaire renfermè dans une caſſette d'or avec des par- 
fums. Tous ces vieillards le baiſerent avec reſpect; 
car ils diſent qu*apres les dicux, de qui les bonnes loix 
viennent, rien ne doit étre ſi facre aux hommes que les 
loix deftin&es a les rendre bors, ſages, et heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les loix pour gouverner les 
peuples, doivent tonjours ſe laiſfer gouverner eux-memes 
par les loix. C'eſt la loi, et non pas l'homme, qui doit 
rEgner. - Tel etoit le diſcours dg ces ſages. Enſuite ce- 
lui qui preſidoit propoſa trois queſtions, qui devoient Etre 
decidees par les maximes de Minos. 

La premiere queſtion étoit de ſavoir quel eſt le plus 
libre de tous les hommes. Les uns répondirent que c'é- 
toit un roi qui avoit ſur ſon peuple un empire abſolu, et 
qui Etoit victorieux de tous ſes ennemis. D'autres ſou- 
tinrent que c' toit un homme ſi riche, qu'il pouvoit con- 
tenter tous ſes déſirs. D'autres direat que c*Ctoit un 
homme qui ne ſe marioit point, et qui voyageoit pendant 
toute ſa vie en divers pays, fans j jamais etre aſſujetti aux 
loix d' aucune nation. D'autres &imaginerent que c'6- 
toit un barbare, qui, vivant de ſa chaſſe au milieu des 
bois, Etoit independant de toute police, et de tout beſoin. 
Dyautres crurent que c*<toit un homme nouvellement af. 
franchi, parce qu*en ſortant des rigueurs de la ſervitude, 
il jouiſfoit plus qu*aucun autre des douceurs de h li- 
berte. D'autres enfin &aviserent de dire que c' toit un 
homme mourant, parce que la mort le delivroit de tout, et 
que tous les hommes enſemble n' avoĩent 9 aucun pou- 

voir ſar lui. ä 
| uand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine 3 
repondre, parce que je n'avois pas oublie ce que Mentor 
m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les hommes, 
repondie-je, eft celui qui peut Etre libre dans Veſclarage 
meme. En quelque pays, et en quelque condition qu'on 
ſoit, on eſt tres libre, Pourvu qu'on craigne les dieux, 
et qu'on ne craigne qu'cux. En un mot, Phomme v6- 
ritablement Lbre eſt celui, qui, degags de toute crainte, et 
de tout dẽſir, n'eſt ſoumis qu'aux dieux, et à la raiſon. 
Les vieillards s' entre regarderent en ſouriant, et furent 
ſurpris de voir que ma reponſc fat preciicment celle de 


Minos. 
Enſuite 
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Enſuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces termes: 
Quel eſt le plus malheureux de tous les hommes? Chacun 
diſoit ce qui lui venoit dans Veſprit. L'un diſoit: Cꝰeſt 


un homme qui n'a ni biens, ni ſants, ni honneur. Un 


autre diſoĩit: C'eſt un homme qui n'a aucun ami. D' au- 
tres ſoutenoient que c'eſt un homme qui a des enfans 
ingrats et indignes de lui. Il vint un ſage de Pile de 


- Leſbos qui dit: Le plus malheureux de tous les hommes 


eſt celui qui croit Petre ;z car le malheur depend moins 
des choſes qu'on ſouffre, que de Vimpatience avec la- 
quelle on augmente fon malheur. - A ces mots toute 
Vafſemblee 8'Ecria : on applaudit ; et chacun erut que 
ce ſage Leſbien remporteroit le prix ſur cette queſtion. 
Mais on me demanda ma penſce ; et je repondis, ſuivant 
les maximes de Mentor: Le plus malheureux de tous 
les hommes eſt un roi qui croit E&tre hetireux en ren- 
dant les autres hommes miſcrables. Il eſt doublement 
malheureux par ſon aveuglement : ne connoiſſant pas ſon 
malheur il ne peut sen guerir; il craint meme de le 


connoitre. La verite ne peut percer la foule des flat- 
teurs pour aller juſqu'a lui. Il eft tyranniſè par ſes. 


paſſions ; il ne connoit point ſes devoirs ; il n'a jamais 
gots le plaiſir de faire le bien, ni ſenti les charmes 
de la pure vertu. II eſt malheureux, et digne de Petre ; 


ſon malheur augmente tous les jours; il court a fa perte; 


et les dieux ſe preparent a le confondre par une puni- 
tion ẽternelle. Toute Paſſemblee avoua que j avois 
vancu le ſage Leſbien; et les vieillards declarbrent que 
Pavois rencontre le vrai ſens de Minos. 


Pour la troifieme queſtion, '6n demanda. lequel des 
deux eſt preferable ; d'un cite, un roi oon quꝭ rant et 


invincible dans la guerre; de autre, un rol. ſans 


experience de la guerre, mais propre a policer ſage- 
ment les peuples dans la paix? La plüpart répondi- 
rent que le roi invincible dans la guerre étoit préfe- 
rable. A quoi ſert, diſoient ils, d'avoir un roi qui ſache 


bien gouverner en paix, eil ne fait pas de fendre le 
pays quand la guerre vient? les ennemis le vaincront, 


et reduiront ſon peuple en ſervitude. D'autres ſoute- 


notent, au contraire, que le roi pacifique ſeroit meilleur, 


parce qu'il craindroit la args et PFeviteroit par ſes 
ſoins. D'autres difoient Mun roi, conquerant travail- 
1 3 | lerozt: 
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leroit à la gloire de ſon peuple auſſi-· bien qu'a la ſienne, 


et qu'il rendroit ſes ſujets maitres des autres nations; au 


lieu qu'un roi pacifique les tiendroit dans une honteuſe 


Jachete. On voulut ſavoir mon ſentiment. Je repondis 


ainſi. 
Un roi qui ne ſait gouverner que dans la paix ou dans 
la guerre, et qui n'eſt pas capable de conduire ſon peu. 


ple dans ces deux Etats, nꝰeſt qu'a-· demi roi. Mais ſi vous 


comparez un roi qui ne ſait que la guerre a un roi ſage, 
qui, ſans ſavoir la guerre eſt capable de la ſoutenir dans 
le beſoin par ſes generaux, je le trouve preferable a 


 Pautre. . Un roi entierement tourné a la guerre voudroit 


toujours la faire pour &tendre ſa domination et fa gloire 
propre; il ruineroit ſon peuple. A quoi ſert-il a un 
peuple que fon roi ſubjugue d'autres nations, ſi on eſt 
malheureux ſous ſon regne ? DYailleurs les longues guer- 
res entrainent toujours apres elles beaucoup de deſordres ; 
les victorieux , memes ſe dereglent pendant ces temps de 
confuſion. Voyez ce qu'il en coùte a la Grece pour 
avoir triomphe de Troye; elle a été privee de ſes rois 
pendant plus de dix ans. Lorſque tout eit en feu par 
la guerre, les loix, Pagriculture, les arts languiſſent. 
Les meilleurs princes meme, pendant qu'ils ont une 
guerre à ſoutenir, ſont contraints de faire le pus grand 
des maux, qui eſt de tolerer la licence, et de ſe ſervir des 
mechans. Combien y a-t-il de ſcElerats qu'on puniroit 
pendant la paix, et dont on a beſoin de recompenſer Pau- 
dace dans les deſordres de la guerre! Jamais aucun peu- 
ple n'a eu un roi conquerant ſans avoir beaucop ſout- 
fert deſon ambition. Un conquerant, enivre de fa gloire, 
ruine preſque autant ſa nation victorieuſe que les nations 


vaincues. Un prince qui n'a point les qualites neceſlaires 


pour la paix, ne peut faire goſiter a ſes ſujets les fruits 
d'une guerre heureuſement finie: il eſt comme un hom- 
me qui dé fendroit fon champ contre ſon voiſin, et qui 
uſurperoit celui du voiſin meme, mais qui ne ſauroit ni 
labourer, ni ſemer pour recueillir aucune moiſſon. Un 
tel homme ſemble ne pour détruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, et non pour rendre un peuple heu- 

reux par un ſage gouvernement. h 
Venons maintenant au roi pacifique. Il eſt vrai qu'il 
welt pas propre a de grandes conquetes, c eſt. a · dire ou 
n'e 


n'eſt pas n& pour troubler le bonheur de ſon peuple en 
roulant vaincre les autres nations, que la juſtice ne lui a pas 
ſoumiſes : mais. s'il eſt veritablement propre a gouverner 
en paix, il a toutes les qualites neceſſaires pour mettre ſon 
peuple en sùreté contre ſes ennemis. Voici comment: 
Il eſt julte, modere, et commode a Vegard des ſes voiſins; 
il n'entreprend jamais contre eux rien qui puiſſe trou- 
bler la paix: il eſt fidele dans ſes alliances. Ses allies 
Paiment, ne le craignent point, et ont une entière con- 
fiance en lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hautain, et 


ambiticux, tous les autres rois voiſins, qui craignent ce 


voiſin inquiet, et qui n' ont aucune jalouſie du roi paci- 
fique, ſe joignent a ce bon roi pour l'empècher d' etre 
opprime, Sa probite, ſa bonne foi, ſa moderation le 
rendent Varbitre de tous les Etats qui environnent le ſien. 
Pendant que le roi entreprenant eſt odieux a tous les au- 
tres, et ſans ceſſe expoſe a leurs ligues, celui-ct a la gloire 
d' tre comme le pere et le tuteur de tous les autres rois. 
Voila les avantages qu'il a au-dehors. Ceux dont il 
jouit au-dedans — encore plus ſolides. Puiſqu'il eſt 
propre à gouverner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne 
par les plus ſages loix. II retranche le faſte, la molleſſe, et 
tous les arts qui ne ſervent qu'à flatter les vices: il fait 
fleurir les autres arts qui ſont utiles aux veritables beſoins 
de la vie; ſur- tout il applique ſes ſujets a Pagriculture. 
Par-la il les met dans l' abondance des choſes neceſ- - 
ſaires. Ce peuple laborieux, ſimple dans ſes mœurs, 
accoutumè a vivre de peu, gagnant facilement ſa vie 
par la culture de ſes terres, ſe multiplie a Vinfini. 
Voila dans ce royaume un peuple innombrable, mais 
un peuple ſain, vigoureux, robuſte, qui n'eſt point 
amolli par les voluptes, qui eft exerce a la vertu, qui 
n'eſt point attache aux douceurs d'une vie lache et deli- 
cieuſe, qui fait meprifer la mort, qui aimeroit mieux 


mourir que de perdre cette liberté qu'il goũte ſous un 


ſage roi applique a ne regner que pour faire regner la 
raiſon, Qu' un conquerant voiſin attaque ce peuple, il 
ne le trouvera peut. etre pas afſez accoutume a camper, 
a ſe ranger en bataille, ou a dreſſer des machines pour 
aſſieger une ville: mais il le trouvera invincible par fa 
multitude, par ſon courage, par ſa patience dans les fa- 
tigues, par ſon habitude de ſouffrir la pauvrete, par ſa 

vigueur 
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vigueur dans les combats, & par une vertu que les mau- 
vais fucces memes ne peuvent abattre. D' ailleurs, fi ce 
roi n'eſt pas aiſez experimente pour commander lui- 
meme ſes armées, il les fera commander par des gens 
qui en ſeront capables ; et il ſaura 8'en ſervir ſans perdre 
{on autorite. Cependant il tirera du ſecours de ſes allics : 
ſes ſujets aimeront mieux mourir que de paſſer ſous la 
domination d'un autre roi violent et injuſte: les dieux 
. memes combattront pour lui. Voyez quelles reſſources 
il aura au milieu des plus grands perils! Je conclus donc 
que le roi pacifique qui ignore la guerre eſt un roi tres- 
imparfait, puiſqu'il ne fait point remplir une de ſes plus 
| grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis: mais 
} ajoute qu'il eſt neanmoins infiniment ſuperieur au roi 
conquęrant qui manque des qualites neceſſaires dans la 

paix, et qui nꝰeſt propre qua la guerre. 

Pappergus dans Paſſemblee beaucoup de gens qui ne 
pouvoient goliter cet avis; car la plipart des hommes 
eblouis par les choſes Eclatantes, comme les victoires et 
les conquetes, les pre:ecrent a ce qui eſt ſimple, tranquille, 
et folide, comme la paix et la bonne police des peuples, 
Mais tous les vieillards declarerent que j'avois parle comme 
Minos. 

Le premier de ces vieillards 8'<cria : Je vois Paccom- 
pliſſement d'un oracle d' Apollon, connu dans toute notre 
e. Minos avoit conſulté le dieu pour ſavoir combien 
de temps fa race rẽgneroit ſuivant les loix qu'il venoit 
d'ẽtablir. Le dieu lui repondit : Les tiens ceſſeront de 
regner quand un &tranger entrera dans ton ile pour y faire 
regner tes loix. Nous avions crainte que quelque etranger 
ne vint faire la conquete de Vile de Crete : mais le malheur 
d'Idomence, et la ſageſſe du fils d' Ulſſe qui entend mieux 
que nul autre mortel les loix de Minos, nous montrent le 
ſens de Poracle. Que tardons- nous a couronner celui que 
les deſtins nous donnent pour roi? 
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 Telemague raconte qu'il refuſa la rogaue de Crete pour re- 
tourner en Tthague : qu'il propoſa dl re Mentor, qui re- 
uſa auſſi le diademe ; qu enfin Paſſemlice preſſaut Mentor 
die choifir pour toute la nation, il leur avoit expoſe ce qu'il 
venoit d"apprendre des vertus d Ariſlodeme; qu il fut pro- 
clams roi au meme moment : qu enſuite Mentor et lui H- 
toient embarguẽs pour aller en libague; mais que Neptune, 
four conſalen Venus irritee, leur avait fait faire le naufrage, 
21 lequel la dice Calypſo venoit de les recevoir dans 
on ile, 


USSI-TOT les vieillards ſortirent de Penceinte du 

A bois ſacré; et le premier, me prenant par la main, 
annonca au peuple, deja impatient dans Pattente d'une 
déciſion, que j'avois remporte le prix. A peine acheva- 
t· ii de parler, qu'on entendit un bruit confus de toute 
Paſſemblce. Chacun pouſſa des cris de joie. Tout le 
rivage et toutes les montagnes voiſines retentirent de ce 
cri: Que le fils d'Ulyſſe, ſemblable a Minos, regne fur les 
Cretois ! | 7 5 
J'attendis un moment, et je faiſois ſigne de la main 
pour demander qu'on m' coutãt. Cependant Mentor 
me diſoit a Poreille ; Renoncez-vous a votre patrie ? 
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Pambition de régner vous fera-t-elle oublier Penelope, 
qui vous attend comme ſa derniere efperance, et le grand 
Ulyſſe que les dieux avoient reſolu de vous rendre ? 
Ces paroles percerent mon cœur, et me ſoutinrent con- 
tre le vain defir de regner. Cependant un profound ſi- 
lence de toute cette tumultueuſe aſſemblee me donna le 
moyen de parler ainſi: O illuſtres Cretois! je ne merite 
point de vous commander. L'oracle qu'on vient de 
rapporter marque bien que la race de Minos ceſſera de 
regner quand un <tranger entrera dans cette ile, et y 
fera regner les loix de ce ſage roi: mais il n'eſt pas dit 
que cet Etranger rẽgnera. Je veux croire que, je ſuis cet 
Etranger marquè par Voracle ; j'ai accompli la predic- 
tion; je ſuis venu dans cette ile, j'ai decouvert le vrai 
Tens des loix, et je ſouhaite que mon explication ſerve + 
les faire regner avec Phomme que vous choifirez. Pour 
moi, je prefere ma patrie, la pauvre petite ile d' Icha- 
que, aux cent villes de Crete, a la gloire et a Vopulence 
de ce beau royaume. Souffrez que je ſuive ce que les 
deſtins ont marque. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce 
n*6toit pas dans Veſperance de regner ici; c'ẽtoit pour 
meriter votre eſtime, et votre compaſſion ; c' toit afin que 
vous me donnaſſiez les moyens de retourner prompte- 
ment au lieu de ma naiſſance. Jaime mieux obeèir a 
mon pere Ulyſſe, et conſoler ma mere Penelope, que de 
regner ſur tous les peuples de Punivers. Cretois ! 
vous voyez le fond de mon cœur: il faut que je vous 
wy ; mais la mort ſeule pourra finir ma reconnoiſſance. 

ui, juſqu*au dernier ſoupir, 'Telemaque aimera les 
Cretois, et s' intereſſera a leur gloire comme a la ſienne 
pPropre. . 

A peine eus-je parle qu'il s' leva dans Paſſemblze un 
bruit ſourd ſemblable a celui des vagues de la mer, qui 
s'entre-choquent dans une tempete. Les uns diſoient: Eſt- 
ce quelque divinite ſous une figure humaine? D'autres 
ſoutenoient qu' ils mavoient vu en d'autres pays, et qu'ils 
me reconnoiſſoient. D' autres s roient: Il faut le con- 
traindre de regner ici. Eufin je repris la parole, et 
chacun ſe hãta de ſe taire, ne ſachant fi je n'allois point 
accepter ce que j avois refuſe d' abord. Voici les paroles 


que je leur dis: 6 
; yy Souffrez 
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penſe. Vous tes le plus ſage de tous les peuples ; 
mais la ſageſſe demande, ce me ſemble, une precaution 
qui vous echappe. Vous devez choiſir, non pas Phomme 
qui raiſonne le mieux ſur les loix, mais celui qui les pra- 
tique avec la plus conſtante vertu. Pour moi, je ſuis 
jeune, par conſẽquent ſans experience, expoſe a la vio- 
lence des paſſions, et plus en etat de m'inſtruire en 
obeifſant pour commander un jour, que de commander 
maintenant. Ne cherchez donc pas un homme qui ait 


vaincu les autres dans les jeux d' eſprit et de corps, mais 


qui ſe ſoit vaincu lui-meme ; cherchez un homme qui ait 
vos loix ecrites dans le fond de ſon cœur, et dont toute 
la vie ſoit la pratique de ces loix; que ſes actions, plutdt 
aue ſes paroles, vous le faſſent choiſir. x 


Tous les vieillards, charmes de ce diſcours, et voyant 


toujours croitre les applaudiſſemens de Paſſemblee, me 
dirent: Puiſque les dienx nous 6tent Veſperance de 
vous voir regner au milieu de nous, du moins aidez- 
nous a trouver un roi qui faſſe regner nos loix. Con- 
noifſez-vous quelqu'un qui puiſſe commander avec cette 
moderation ? Je. connois, leur dis- je d*abord, un homme 
de qui je tiens tout ce que vous eſtimez en moi; c'eſt 

fa gef, et non pas la mienne, qui vient de parler; et il 
m'a inſpire toutes les rẽponſes que, vous venez d' entendre. 

En meme temps toute Faſſemblee jetta les yeux ſur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je 
racontois les ſoins qu'il avoit eus de mon enfance, 
les perils dont il m'avoit delivre, les malheurs qui 
6tojent venus fondre ſur moi, des que j'avois ceffe de 
ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne Pavoit point regards 


a cauſe de ſes habits ſimples et négliges, de fa contenance, 


modeſte, de ſon filence preſque continuel, de ſon air 
froid et reſerve. Mais quand on s'appliqua a le regar- 
der, on découvrit dans ſon viſage je ne ſais quoi de ferme 


et Peleve: on remarqua la vivacite de ſes yeux, et la 


vigueur avec laquelte il faifoit juſqu-aux moindres ac- 
tions. On le queſtionna ; il fut admire : on refolut de le 
faire roi. Il &en defendit ſans s' Emouvoir: il dit, qu'il 
prefcroit les douceurs d'une vie privée a Peclat de la 
royaute ; que les meilleurs rois <toient malheureux, en ce 
qu'ils ne faiſoient preſque jamais le bien qu'ils ont 

. ient 


Souffrez, 6 Cretois, que je vous diſe ce que je 
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loient faire, et quiils faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe 
des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient pas. II 
ajouta, que, ſi la ſervitude eſt miſerable, la royaute ne 
Peſt pas moins, puiſqu'elle eſt une ſervitude deguiſce; 
uand on eſt roi, difoit-il, on dẽpend de tous ceux 
dont on a beſoin pour ſe faire obeir. Heureux celui 
qui n'eſt point oblige de commander ! Nous ne devons 
qu'a notre ſeule patrie, quand elle nous conhe Pauto- 
rite, le ſacrifice de notre liberte pour travailler au bien 
- public. | 
Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur ètonnement, 
lui demanderent quel homme ils devoient choifir. Un 
homme, repondit-il, qui vous connoifſe bien, puiſqu'il 
faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de vous gouver- 
ner. Celui qui defire la royaute ne la connoit pas: et 
comment en remplira-t-il les devoirs, ne les connoiſſant 
point? II la cherche pour lui: et vous devez defirer un 
homme qui ne l'accepte que pour l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un <Etrange ſurpriſe 
de voir deux Etrangers qui refuſoient la royautse, recher- 
chee par tant d'autres; ils voulurent ſavoir avec qui ils 
Etotent venus. Nauſicrate, qui les avoit conduits depuis le 
port * 1 cirque ou l'on cElebroit les jeux, leur mon- 
tra Hazael, avec lequel Mentor et moi étions venus 
. de Vile de Cypre. Mais leur étonnement fut encore 
bien plus grand, quand ils ſurent que Mentor avoit été 
eſclave d'Hazael, qu'Hazael, touchè de la ſageſſe et de 
Ja vertu de fon eſclave, en avoit fait ſon conſeil et ſon 
meilleur ami; que cet eſclave mis en liberté eætoit le 
meme qui venoit de refuſer d' etre roi, et qu' Hazael etoit 
venu de Damas en Syrie pour s' inſtruire des loix de Minos, 
tant l'amour de la ſageſſe rempliſſoit ſon cœur. 

Les vieillards dirent a Hazael : Nous n' oſons vous 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
avez les mémes penſces que Mentor. Vous mepriſez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire ; d'ailleurs, vous étes trop ditache des richeſſes, 
et de Peclat de la royauté, pour vouloir acheter cet 
Eclat par les (yak attachees au gouvernement des peu- 
ples. Hazael répondit; ne croyez pas, 6 Cretois ! que 

je mepriſe les hommes. Non, non: je ſais combien il 
eſt grand de travailler a les rendre bons et heureux; mais 

: | 8 
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ce travail eſt rempli de peines, de dangers. L'eclat qui 
y eſt attache eſt faux, et ne peut eblouir que des ames * 
vaines. La vie eſt courte ; les grandeurs irritent plus 

les paſſions qu'elles ne peuvent les contenter: c'eſt pour 
apprendre à me paſſer de ces faux biens, et non pas pour 
y parvenir, que je ſuis venu de ſi loin, Adieu. Je ne 
ſonge qua retourner dans une vie paiſible et retiree, on 
la ſageſſe nouriſſe mon cœur, et ou les eſperances qu'on 
tire de la vertu pour une autre meilleure vie apres la 
mort, me conſolent dans les chagrins de la vieilleſſe. Si 
javois 2 choſe a ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d' etre 

roi; ce {eroit de ne me ſeparer jamais de ces deux hommes 
que vous voyez. | | | 
Eufin les Cretois g'<crierent, parlant a Mentor: Dites-, 
nous, © le plus ſage, et le plus grand de tous les mortels ! 
dites-nous donc qui eft-ce que nous pouvons choifir pour 
notre roi ? Nous ne vous laiſſerons point aller que vous 
ne nous ayez appris le choix que nous devons faire, 
Il leur rẽpondit: Pendant que j'etois dans la foule des 
ſpectateurs, Jai. remarque un homme qui ne temoignoit 
aucun empreſſement : c'eſt un vieillard affſez vigou- 
reux. Jai demand quel homme c'etoit ; on m'a repondn 
qu'il s'appelloit Ariſtodeme. Enſuite Pai entendu qu'on 
lui difoit que ſes deux enfans Etotent au nombre de 
ceux qui combattoient ; il a paru n'en avoir aucune 
joie: i] a dit, que, pour l'un, il ne lui ſouhaitoit point 
les perils de la royauté, et qu'il aimoit trop ſa patrie 
pour. conſentir que l'autre regnat jamais. Par-la j'ai 
compris que ce pere aimoit d'un amour raiſonnable Tun 
de ſes enfans qui a de la vertu, et qu'il ne flattoit point 
Pautre dans ſes dereglemens. Ma curioſitè augmentant, 
Fai demande quelle a été la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m'a rEpondu : II a long-temps porte Jes 
armes, et il eſt couvert de bleſſures; mais ſa vertu fincere 
et ennemie de la flatterie l'avoit rendu incommode a 
Idomence. C'eſt ce qui empecha ce roi de s' en ſervir 
dans le ſicge de Troye: il craignoit un homme qui lui 
donneroit de ſages conſeils qu'il ne pourroit fe rë- 
ſoudre a ſuivre; il fut m&me jaloux de la gloire que 
cet homme ne manqueroit pas d*acquerir bientôt; il 
oublia tous ſes ſervices ; il le laiſſa ici pauvre, mepriſe 
des hommes groſſiers et laches, gu! n' eſtiment que les 
x | ig richeſſes: 
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richeſſes; mais content dans ſa pauvreté, il vit gaie- 
ment dans un endroit Ecarte de Vile, on il cultive ſon 
champ de ſes propres mains. Un de ſes fils travaille 
avec lui; ils 8'aiment tendrement, ils font heureux. Par 
leur frugalite ct leur travail, ils ſe ſont mis dans 
Paboudance des choſes n&ceſſaires a une vie ſimple, 
Le fage veillard donne aux pauvres malades de ſon 
voiſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes beſoins, et 
de ceux de/ fons fils. II fait travailler tous les jeunes 
dens; il les exhorte, il les inſtruit: il juge tous les dif. 
D de ſon voiſinage; il eſt le pere de toutes les fa. 
milles. Le malheur de la ſienne eſt d'avoir un ſecond 
fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. Le pere, 
apres Pavoir long temps ſouffert pour tacher de le corriger 
de ſes vices, Pa enfin chafſe : il s'eſt abandonne à une 
ſolle ambition, et a tous les plaiſirs. 

Voila, 6 Cretois! ce qu'on m'a raconte : vous devez 
ſavoir ſi ce recit eft veritable. Mais fi cet homme ef 
tel qu'on le depeint, pourquoi faire des jeux? pourquoi 
aſſembler tant d'imconnus ? Vous avez au milieu de vous 
un homme qui vous connoit, et que vous connoiffez ; qui 
fait la guerre ; qui a montre ſon courage non ſeulement 
contre les fleches et contre les dards, mais contre P'af. 
freuſe pauvretẽ; qui a mepriſe les richeſſes acquiſes par 
la flatterie ; qui aime le travail; qui fait combien Pagri- 
culture eſt utile a un peuple ; qui deteſte le faſte; qui 
ne ſe laiſſe point amollir par un amour aveugle de ſes 
enfens; qui aime la vertu de l'un, et qui condamne le 
vice de Pautre ;-en un mot, un homme qui eſt deja le 
pere du peuple. Voila votre roi, s'il eſt vrai que vous 
deſiriez de faire regner chez vous les loix du ſage Minos. 

Tout le peuple s' cria: Il eſt vrai, Ariſtod&me eſt tel 

e vous le dites ; c' eſt lui qui eſt digne de rẽgner. Les 
vieillards le firent appeller: on le chercha daus la foule, 
on il etoit confondu avec les derniers du peuple. Il parut 
tranquille. On lui declara qu'on le faiſoit roi. II repon- 
dit: Je n'y puis conſentir qua trois conditions. La pre- 
miere, que je quitterai la royauté dans deux ans, ſi je 
ne vous rends meilleurs que vous n'etes, et ſi vous re- 
ſiſtea aux loix. La ſeconde, que je ſerai libre de con- 
tinuer une vie ſimple et frugale. La troiſieme, que . 

'  enfans 


Lin. VI. TELEMAQUE mn 
enfans n'auront aucun rang, et qu'apres ma mort, on 
les traitera fans diſtinction, ſelon leur merite, comme le 
reſte des citoyens. 


; } ASS 
A ces paroles, il s'elexa dans Pair mille cris de joie. 


Le diademe fut mis par le chef des vieillards, gardes 
des loix, ſur la tete d'Ariſtodeme. On fit des ſacrifices 
à Jupiter, et aux autres grands dieux, Ariſtodème nous 
fit des preſens,. non pas avec la magnificence ordiuaire 
aux rois, mais avee une noble ſimplicitè. II donna a 
Hazael les loix de Minos, e&crites de la main de Minos 


meme : il lui donna auſſi un recueil de toute Phiſtoire 


de Crete depuis Saturne, et age d'or : il fit mettre 

dans ſon vaiſſeau des fruits de toutes les eſpèces qui 

ſont bonnes en Crete, et inconnues dans la Syrie, et 

lui offrit tous les ſecours dont il pouvoit avoir be- 
ſoin. | 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre- 

r up vaiſſcau avec un grand nombre de bons ra- 


meurs, et d'hommes armes ; il y fit mettre des habits 


pour nous, et des proviſions. A Viaftant meme il s eleva 
un vent favorable pour aller en Ithaque : ce vent, qui 


ẽtoĩt contraire a Hazael, le contraignit d'attendre. II 
nous vit ir-; il nous embraſſa comme des amis 


qui ne devoit jamais revoir. Les dieux ſont juſtes, 
diſoit- il: ils voient une amitie qui reſt fondee que ſur 
la vertu; un jour ils nous renuiront ; et ces champs for- 
tun&s, on Ton dit que les juſtes jouiſſent apres la mort 
d'une paix &ternelle, verront nos ames fe rejoindre pour 
ne ſe ſcparer jamais. Oh! ſi mes cendres pouvoient 
ain} ètre regueillies avec les vétres! En pronongant 
ces mots, il verſoit des torrens de larmes, et les ſoupirs 


6toultotent fa voix. Nous ne pleurions pas moins que lui; 


et il nous conduilit au vaiſſeau. | 
Pour Ariſtodeme, il nous dit: C'eit vous qui venez 
de me faire roi; ſouvenez- vous des dangers on vous 
m'avez mis. Demandez aux dieux qu'ils m'inſpirent la 
vraie ſageſſe, et que je ſurpaſſe autant en moderation 
les autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorite, Pour 


moi, je les prie de vous conduire heureuſement dans 


votre patrie, dy confondre Iinfolence de vos ennemis, 
et de vous y faire voir en paix Ulyſſe r&gnant avec fa 
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chere Penelope. Telémaque, je vous donne un bon 
vaiſſeau plein de rameurs, et d' hommes armes ; ; ils pour. 
ront vous ſervir contre ces hommes injuſtes qui perſecu- 
tent votre mere. O Mentor! votre ſageſſe, qui na 
beſoin de rien, ne me laiſſe rien a defirer pour vous. 
Allez tous deux, vivez heureux © enſemble ; ſouvenez. 
vous PAriſtodeme : tt ſi jamais les Ithaciens ont beſoin 
des Cretois, comptez ſur moi juſqu'au dernier ſoupir de 
ma vie. Il nous embraſſa; et nous ne Pümes, en le re. 
merciant, retenir nos latmics. 

Cependant le vent, qui enfloit nos -voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation. Deja le mont Ida n 'etoit 
plus a nos yeux que comme une colline ; tous les ri. 
vages diſparoiſſoient: les còtes du Peloponneſe ſem. 
bloient s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
nous. Tout-a-coup une noire tempete enveloppa te 
ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour ſe 
#4 changea en nuit, et la mort ſe preſenta a nous. Nep- 
tune ! c'eſt vous qui excitàtes, par votre ſuperbe trident, 
toutes les eaux de votre empire, Venus, pour ſe 
venger de ce que nous Payions mepriſce juſques dans 
ſon temple de Cythere, alla trouver ce dieu ; elle lui 

arla avec douleur; ſes beaux yeux etoient baignes de 
larmes: du moins c'eft ainſi que Mentor, inſtruit des 
choſes divines, me Va aſſure, Souffrirez-vous, Nep- 
tune, diſoit-elle, que ces impies ſe jonent impunement 
de ma puiſſance? Les dieux memes la ſentent; et ces 
temerajres mortels ont oſẽ condamner tout ce qui ſe fait 
dans mon ile. Ils ſe piquent d'une ſageſſe a toute Epreuve, 
et ils traitent Pamour de folie. Avez-vous oublie que 
ſuis nee dans votre empire? Que tardez-vous a eaſes 
dans vos, profonds abymes ces deux hommes que je ne puis 
ſouffrir? 
A peine avoit-elle parle, que Neptune ſouleva les 
flots juſqu'au ciel: et Venus rit, croyant notre naufrage 
meEvitable. Notre. pilote trouble 8*ecria, qu'il ne pou- 
voit plus refiſter aux vents, qui nous pouſſoicnt avec violence 
vers les rochers : un coup de vent rompit notre mit ; et 
un moment apres, nous entendimes les pointes des rochers 
qui entr/ouvroient le fond du navirc. L'eau entre de 
tous cotes ; le navire s enfonce; tous nos rameurs pouſ- 
ſent de lamentables cris vers le 8. Jembraſſe Men- 
: tor, 
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tor, et je lui dis: Voici la mort, il faut h A s 


courage. Les dieux ne nous ont delivres de tant de 
perils, que pour nous faire perir aujourd'hui. Mourons, 
Mentor, mourons; c'eſt une conbletiv pour moi de 
mourir avec vous: il ſeroit inutile de diſputer notre vie 


contre la tempete, | 
Mentor me repondit : Le vrai courage trouve toujours 


quelque reſſource. Ce. n'eſt pas aſſez d'etre pret a rece - 


voir tranquillement, la mort; il faut, fans Ila craindre, 


faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Prenons, vous et 


moi, un de ces grands bancs de rameurs. _ Tandis que 
cette multitude d*hommes timides et troubles regrette 
ly vie, ſans chercher les moyens de la conſerver, ne 
perdons pas un moment pour ſauver la notre. Aufli-tot 
11 prend une hache, il acheve de couper le mat, qui 
etoit deja rompu, et qui, penchant dans la mer, avoit 
mis le vaiſſeau ſur le cote : il jette le mit hors du vaiſ- 
ſeau, et s' elance deſſus au milieu des ondes firieuſes ; 
il m'appelle par mon nom, et m' encourage pour le ſuivre.. 


Tel qu'un grand arbre, que tous les vents conjures at- 


taquent, et qui demeure immobile ſur ſes profondes ra- 


eines, enſorte que la tempète ne fait gu'agiter ſes 
feuilles: de meme} Mentor, non- ſeulement ferme et cou- 
rageux, mais doux et tranquille, ſembloit commander 


aux vents, et a la mer. Je le ſuis. Et qui auroit pu 
ne le pas ſuivre, &tant encourage par lui? Nous nous 
conduiſions nous-memes fur ce mat flottant. C'ctoit un 


d ſecours pour nous, car nous pouvions nous aſſeoir 


deſſus; & il eũt fallu nager ſans reliche, nos forces euſ- 
ſent ẽtè bientòt equiſces. Mais ſouvent la temptte faiſoit 
tourner cette grande piëce de bois, et nous nous trouvions 
enfonces dans la mer: alors nous buvions Ponde amere, 


qui couloit de nòtre bouche, de nos narines, et- de nos 
oreilles; et nous ẽtions contraints de diſputer contre les 


flots, pour rattraper le deſſus de ce mit, Quelquefois 


auſſi une vague haute comme une montagne venoit paſſer 


ſur nous, et nous nous tenions fermes, de peur que, dans 


a 2 | 0 
cette violente ſecouſſe, le mat, qui Etoit. notre unique 


eſperance, ne nous echappat. | 


Pendant que nous &tions dans cet état affreux, Men- 
tor, auſſi paiſible qu'il Veſt maintenant ſur ce hege de 


gazon, me. diſoit: Croyez-vous, 'Telemaque, que votre 
— K 3 | vie 


. ͤ é ˙ r ( — 


Nous appergiimes de loin la terre, et le vent nous en ap- 
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vie foit abandonnee aux vents, et aux flots ? Croyez. 
vous qu'ils puifſent vous faire perir ſans l'ordre des 
dieux? Non, non; les dieux decident de tout. Cef 
donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre, 
Fuſſiez-vous au fond des abymes, la main de Jupiter 
pourroit vous en tirer. Fuſſiez- vous dans POlympe, 
voyant les aſtres ſous vos pieds, Jupiter pourroit vous 
plonger au fond de Vabyme, ou vous precipiter dans les 
flammes du noir Tartare. J'<coutois, et j'admirois ce dif. 
cours, qui me conſoloit un peu: mais je navois pas 
Peſprit aſſez libre pour lui repondre. it ne me voyoit 
point: je ne pouvois le voir. Nous paſſames toute la 
nuit, tremblans de froid, et demi-morts, ſans ſavoir on 
la temp#te nous jettoit. Enfin les vents commencerent 
a 8appaiſer ; et la mer, mugiſſant, reſſembloit a une per- 
ſonne, qui, ayant été long-temps irritèe, n'a plus qu'un 
reſte de trouble et d' motion, etant laſſe de ſe mettre en 
fureur; elle grondoit ſourdement, et ſes flots nꝰetoient 
preſque plus que comme les ſillons d'un champ laboure. 

Cependant P Aurore vint ouvrir au Soleil les portes du 
ciel, et nous annonga un beau jour. L' orient etoit tout 
en feu; et les étoiles, qui avoient été fi long-temps ca- 
ehees, reparurent, et s' enfuirent a Varrivee de Phébus. 


prochoit : alors je ſentis Peſperance renaitre dans mon 
cœur. Mais nous n'appergùmes aucun de nos compag- 
nons: ſelon les apparences, ils perdirent courage, et la 
tempète les ſubmergea tous avec le vaiſſeau. Quand nous 
fümes aupres de la terre, la mer nous pouſſoit contre des 
pointes de rochers, qui nous euſſent briſes ; mais nous ti- 
chions de leur preſenter le bout de notre mit : et Mentor 
faiſoit de ce mat oe qu'un ſage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Ainfi nous evitames ces rochers affreux, et 
nous trouvames enfin une e6te douce et unie, ou, nageant 
ſans peine, nous abordamesſur le ſable. C'eſt la que vous 
nous vites, 6 grande deefle, qui habitez cette ile ; Cel 

Ia que vous daignates nous recevoir. ; 
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Calypſo admire Telemaque dans ſes aventures, et wou- 

die rien pour le retenir dans ſon ile, en Pengageant 
dans ſa pain. Mentor, par ſes remontrances, ſoutient 
Telemaque contre les  artifices de cette deefſe, et contre 
Cupidon, que Venus avoit amene a fon ſecours, Nean- 
moins Telemaque, et la nympbe Eucharis reſſentent bientdt 
une paſſion mutuelle, qui excite d'abord la jaloufie de Ca- 
lypſo, et enſuite ſa coltre contre ces dieux amans. Elle 
jure par le Styx que Telemaque ſortira de fon ile. Cu- 
pidon va la conſoler, et oblige ſes nymphes a aller briller 
un vaiſſeau fait par Mentor, dans le temps que celui-ci 
entraine Telemaque pour y embarguer. Telemaque ſent . 
une joie ſecrette de voir briler ce vaiſſeau. Mentor, qui 
en appergoit, le precipite dans la mer, et / jette 2 
meme, pour gagner, en nageant, un autre vaiſſeau qu'il 
voyoit pres de cette cole. 
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 UAND Telemaque eut achevé ce diſcours, toutes 

les nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux 
attaches ſur lui,” ſe regardoient les unes les autres. Elles 
ſe diſoient avec 6tonnement : Quels ſont donc ces hom- 
mes fi chris des dieux ? A-t-on jamais oui parler d'aven- 


tures 
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tures $i merveilleuſes? Le fils d'Ulyſſe le ſurpaſſe deja 


en eloquence, en ſageſſe, et en valeur, Quelle mine! 
quelle beauté ! quelle douceur ! quelle modeſtie ! mais 
quelle nobleſſe, et quelle grandeur d'ame ! Si nous ne 
ſavions qu il eſt fils d un mortel, on le prendroit aifement 
pour Bacchus, pour Mercure, ou meme Pour le grand 
Apollon Mais quel eſt ce Mentor, qui paroit un hom- 
me ſimple, obſcur, et d'une mediocre condition? Quand 
on le regarde de pres, on trouve en lui je ne ſais quoi au 
deſſus de Phomme. 

Calypſo Ecoutoit ce diſcours avec un 0 qui elle 
ne pouvoit cacher > ſes yeux errans alloient ſans ceſſe 
de Mentor à Telemaque, et de Telémaque a Mentor. 

uelquefois elle vouloit que 'TElemaque recommengãt 
cette Jongue hiſtoire de ſes aventures; puis tout à- coup 
elle s' interrompoit elle-m&@me. Enfin, ſe levant bruſ- 
quement, elle mena Telemaque ſeul dans un buis de 
myrte, ou elle n'aublia rien pour ſavoir de lui fi Men- 
tor n*&toit point une divinité / cache ſous la forme d'un 
homme. Telemaque_ne pouyoit le lui dire; car Mi- 
nerve, en Taccompagnant ſous la figure de Mentor, ne 
8'ctoit point decouverte a lui, a _ de fa grande jeu- 
neſſe. Elle ne ſe fioit pas encore aſſez a ſon ſecret pour 
lui ccnfier ſes deſſeins. D ailleurs, elle vouloit V'eprouver 
par les plus grands dangers; et, s'il eũt ſu que Minerve 
etoit avec lui, un tel ſecours leut trop ſoutenu; il n au- 
roit eu aucune peine a mepriſer les accidens les plus 
affreux. II prenoit donc Minerve pour Mentor: et tous 
les artiſices de Calypſo furent inutiles pour decouvrir ce 
qu'elle defiroit ſavoir, 

Cependant toutes les axinpher, aſſemblees autour de 
Mentor, prenoient plaifir a le queſtionner. Lune lui 
demandoit les circonſtances de. fon voyage d'Ethiopie ; 
Fautre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Damas; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyſle 
avant le fiege de Troye. Il r&pondit a toutes avec dou- 
ceur; et ſes paroles, quoique ſimples, <toient pleines de 
graces. Calypſo ne les laiſſa pas long-temps dans cette 
converſation ; elle revint : et pendant que les nymphes 
ſe mirent a cueillir des fleurs en chantant pour amuſer 
Teélemaque, elle prit a Vecart Mentor pour le faire 


parler. La douce vapeur du ſommeil ne coule pas plus 
doucement. 


Lu. VII. "TELEMAQUE. 117 


doucement dans les yeux appeſantis, et dans tous les 
membres fatigues d'un homme abattu, que les paroles 
flatteuſes de la deefſe s' inſinuoient pour enchanter le 
cœur de Mentor: mais elle ſentoit toujours je ne ſais 


quoi qui repouſſoit tous ſes efforts, et qui ſe jouoit de 


ſes charmes. Semblable à un rocher eſcarpe, qui cache 
ſon front dans les nues, et qui ſe- joue de la rage des 
vents, Mentor, immobile dans ſes ſages deſſeins, ſe laiſ- 
ſoit preſſer par Calypſo, Quelquefois m&me il lui laiſ- 


ſoit eſperer qu'elle Pembarraſſeroit par ſes queſtions, et 


qu'elle tireroit la verite du fond de fon cœur: mais au 
moment od elle croyoit ſatisfaire fa curioſité, ſes eſ- 
ces 8*evanouifſoient 3 tout ce qu'elle s' imaginoit 
tenir lui Echappoit tout · a- coup; et une reponſe courte de 
Mentor la replongeoit dans ſes incertitudes. | 
Elle paſſoit ainſi les journees, tantôt en flattant Télé- 
maque, tantòt cherchant les moyens de le detacher de 
Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faire parler. Elle 
employoit ſes plus belles nymphes a faire naitre les feux 
de Pamour dans le cœur du jeune Telemaque ; et une 
divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon ſecours pour y 
nr, e 
Venus, toujours pleine de reſſentiment du mepris que 
Mentor et 'Telemaque avoient témoigné pour le culte 
qu'on lui rendoit dans Vile de Cypre, ne pouvoit ſe 
conſoler de voir que ces deux temèraires mortels euſſent 
echappe aux vents, et a la mer dans la tempete excitee 
par Neptune. Elle en fit des plaintes ameres a Jupiter 
mais le pere des dieux ſouriaen, ſans vouloir lui d&- 
couvrir que Minerve, ſous la figure de Mentor, avoit 
ſauvé le fils d' Ulyſſe, permit a Venus de chercher les 


moyens de ſe venger de ces deux hommes. Elle quitte 


POlympe ; elle oublie les doux parfums qu'on brũle ſur 
ſes autels a Paphos, a Cythere, et a Idalie; elle vole dans 
ſon char attelè de colombes ; elle appelle ſon fils; et, la 
douleur repandant de nouvelles graces ſur ſon viſage, elle 
lui parla ainſi: | : | 


Vois-tu, mon fils, ces deux hommes, qui mepriſent ta 


puiſſance et la mienne ? Qui voudra dẽſormais nous ado- 
rer? Va, perce de tes fleches. ces deux cours inſenſi- 
| bles : deſcends avec moi dans cette Ile; je parlerai a Ca- 
lypſo. Elle dit ; et, fendant les airs dans un 'nuage = 

* , res 
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dors, elle ſe preſenta a Calypſo, qui dans ce moment &toit 
ſeule au bord d'une fontaine aſſez loin de fa grotte. 

Malheureuſe deefſe ! lui dit-elle, Tingrat Ulyſſe vous 
a m&priſce ; ſon fils, encore plus dur que lui, vous pre- 
pare un ſemblable mepris : mais PAmour vient Ivi-meme 
pour vous venger. Je vous le laiſſe; il demeurera par- 
mi vos nymphes, comme autrefois Peniant Bacchus, qui 
fut nourri parmi les nymphes de Vile de Naxos. Telé- 
maque le verra comme un enfant ordinaire; il ne pourra 
sen deſier; et il ſentira bientot ſon pouvoir. Elle dit; 
et, remontant dans le nuage dors d ou elle ctait ſortie, 
elle laiſſa apres elle une odeur d'ambrofie dont tous les 
bois de Calypſo furent parfumes. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoique 
deeſſe, elle ſentit la flamme qui couloit deja dans ſon ſein, 
Pour fe foulager, elle le donna auſſi-t6t a la nymphe qui 
Etoit aupres delle, nommee Eucharis. Mais, helas ! 
dans Ia ſuite combien de fois ſe repentit elle de Pavoir 
fait! D'abord rien ne paroiſloit plus innocent, plus doux, 
plus aimable, plus ing nu, et plus gracieux que cet enfant. 
A le voir enjoue, flatteur, toujours riant, on auroit 
cru qu'il ne pouyoit donner que du plaiſir: mais a 
peine 8 etoit-· on fis a ſes careſſes, qu on y ſentoit je ne ſas 
quoi d'empoiſonne. L' enfant malin et trompeur ne ca- 
refſoit que pour trahir ; et il ne rioit jamais que des maux 
cruels qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. II n'oſoit 
approcher de Mentor, dont la feverite l' pOuvantoit; 
el il ſentoit que cet inconnu ᷑toit iuvulnérable, enſorte 
qu' aucune de ſes flecheg n' auroit pu le percer. Pour les 
nymphes, elles ſentirent bient6t les feux que cette enfant 
trompeur allume; mais elles cachoient avec ſoin la plaie 
profonde qui s envenimoit dans leurs cœurs. 

Cependant Telemaque, voyant cet enfant qui fe jouoit 
avec les nymphes, fut ſurpris de ſa douceur, et de {a beauté. 
II Pembraſſe, il le prend tant6t fur ſes genoux, tant6t en- 
tre ſes bras; il ſent en lui- mẽme une inquiẽtude, dont 
il ne peut trouver la cauſe. Plus il cherche a ſe jouer 
innocemment, plus il ſe trouble, et s'amollit. Voyez- 
vous ces nymphes? difoit-il a Mentor. Combien ſont- 
elles diferentes de ces femmes de File de Cypre, dont la 
beaute ẽtoit choquante, a cauſe de leur immodeſtie! Ces 


beautes immortelles montrent une innocence, une mo- 
; deſtie, 


\ 
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deſtie, une ſimplicite qui charment, Parlant ainſi, il rou- 


gifſoit ſans ſavoir pourquoi. Il ne pouvoit 8'empecher 
de parler: mais à peine avoit-il commence, qu'il ne pou- 
voit continaer ; ſes paroles etoient entrecoupees, obſcures, 
et quelquefois elles n'avorent aucun ſens, « 

Mentor lui dit: O Telemaque! les dangers de Vile 
de Cypre n'*etoient rien, fi on les compare a ceux dont 
vous ne vous 'defiez pas maintenant. Le vice groſſier fait - 
horreur, l'impudence brutale donne de Pindignation 
mais la beauté modeſte eſt bien plus dangereuſe : en 
Paimant, on croit n'aimer que la vertu; et inſenſible- 
ment on ſe laiſſe aller aux appas trompeurs d' une paſſion 
qu'on n*appergoit que quand il n'eſt preſque plus temps 
de l'ẽteindre. Fuyez, 6 mon cher 'Telemaque ! fuyez 
ces nymphes, qui ne ſont ſi difcretes que pour vous mieux 
tromper ; fuyez les dangers de votre jeuneſſe: mais 
ſur-tout fuyez cet enfant que vous ne connoiſſez pas. 
C'eſt PAmour, que Venus, ſa mere, eſt venue apporter 
dans cette ile, pour ſe venger du mepris que vous. avez 
temoigne pour le culte qu'on lui rend a Cythere: il a 
bleſſe le cœur de la deefle Calypſo ; elle eſt paſſionée 
pour vous: il a: brille toutes les nymphes qui Penviron- 
nent: vous brilez vous-mème, 6 malheureux jeune 
homme ! preſque ſans le ſavoir. . 8 

Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui difant : 
Pourqoui ne demeurerions nous pas dans cette ile? Ulyſſe 
ne vit plus; il doit Etre depuis long- temps enſeveli dans 
les ondes: Penelope, ne voyant revenir ni lui ni moi, 
n'aura pu rëſiſter a tant de pretendans ; fon pere Icare 
Paura contrainte d?accepter un nouvel epoux. Retour- 
nerai- je a Ithaque pour la voir engagee dans de nouveaux 
liens, et manquant a la foi qu'elle avoit donnee a mon 
pere ? Les Ithaciens ont oublié Ulyfſe. Nous ne pou- 
vons y retourner que pour chercher une mort aſſurèe, pu- 
iſque les amans de Penelope ont 'occupe toutes les avenues 
du port, pour mieux aſſurer notre perte à notre retour. 

Mentor répondit: Voila Peffet d'une aveugle paſſion. 
On cherche avec ſubtilite toutes les raiſons qui la favo- 
riſent, et on ſe detourne, de peur de voir toutes celles qui 
la condamnent; on weſt plus ingenieux que pour ſe 

tromper, et pour <touffer ſes remords. Avez vous ou- 
blie tout ce que les dieux ont fait pour vous * 

/ 
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dans votre patrie? Comment ętes-vous ſorti de la Si. 
eile? Les malheurs que vous avez Eprouves en Egypte, 
ne ſe ſont-ils pas tournẽs tout- a- coup en proſperit6s ? 
uelle main inconnue vous a enleve a tous les dangers 
qui menagoient votre t&te dans la ville de Tyr? 
Apres tant de merveilles, ignorez- vous encore ce que 
les deſtinèes vous ont prepare ? Mais que diſ- je? Vous 
en &tes indigne. Pour moi, je pars, et je ſaurai bien 
ſortir de cette ile. Liche fils d'un pere ſi ſage, et fi gene- 
reux ! menez ici une vie molle, et ſans honneur au milieu 
des femmes; faites, malgre les dieux, ce que votre père 
erut indigne de lui. | | 
Ces paroles de mepris percerent 'Telemaque juſq'au 
fond du cœur. Il fe ſentoit attendri au diſcours de Men- 
tor; {a douleur Etoit melee de honte ; il craignoit Vindig- 
nation et le depart de cet homme fi ſage, à qu'il devoit 
tant: mais une paſſion naiſſante, et qu'il ne connoiſſoit 
pas lui- meme, faiſoit qu'il n'ttoit plus le meme hom- 
me. Quoi donc! diſoit-il a Mentor, les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien Pimmortalite qui m'eſt 
offerte par la déeſſe? Je compte pour rien, r&pondit 
Mentor, tout ce qui eft contre la vertu, et contre les or- 
dres des dieux. La vertu vous rappelle dans votre patrie 
pour revoir Ulyſſe et Penélope: la vertu vous defend 
de vous abandonner à une folle paſſion. Les dieux, qui 
vous ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire Egale a. celle de votre père, vous ordonnent de 
quitter cette ile. L'Amour ſeul, ce honteux tyran, peut 
vous y retenir. He! que feriez-vous d'une vie immor- 
telle ſans liberté, ſans vertu, fans gloire ? Cette vie ſe. 
roit encore plus malheureuſe, en ce qu'elle ne pourroit 
finir. 9 5 
Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par des ſou- 
pirs. Quelquefois il, auroit ſouhaitè que Mentor Veit 
arrache malgre lui de ile: quelquefois il lui tardoit 
que Mentor fit parti, pour n'avoir plus devant ſes yeux 
cet ami ſevere qui lui reprochoit fa foibleſſe. Toutes 
ces penſces contraires agitoient tour-a-tour ſon cœur, 
et aucune n'y toit conſtante: ſon cœur Etoit comme la 
mer, qui eſt le jouet de tous les vents contraires. Il de- 
meuroit ſouvent ẽtendu et immobile ſur le rivage de la 
mer, ſouvent dans le fond de quelque bois ſombre, * 
n as ant 
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ſant des larmes ameres, et pouſſant des cris ſemblables 
aux rugiſſemeng*d*un lion. Il etoit devenu maigre; ſes 
yeux creux ᷑toĩent plems d'un feu devorant ; a le voir 
pale, abattu, et d&fhgure, on auroit cru que ce n'<toit __ 
point Telemaque. Sa beaute, ſon enjouement, ſa noble 
fierté s' enfuyoient loin de lui; il periffoit. Tel qu'une 
fleur qui, Etant Epanowe le matin, repand ſes doux par- 
fums dans la campagne, et fe fletrit ; peu-a-peu vers le 
ſoir ſes vives couleurs &effacent ; elle languit, elle ſe 
deſſcche, et ſa belle t&te ſe penche, ne pouvant plus ſe ſou- 
tenir. Ainſi le fils d' Uly ſſe <toit aux portes de la mort. 
Mentor, voyant que 'Telemaque ne pouvoit réſiſter a la 
violence de ſa paſſion, concut un deflein plein d'adreſſe 
pour le delivrer d'un ſi grand danger. Il avoit remarque, 
que Calypſo aimoit eperdument Telémaque, et que Té- 
Ikmaque n'aimoit pas moins la jeune nymphe Eucharis; 
car le cruel Amour, pour tourmenter les mortels, fait 
qu'on n'aime guere la perſonne dont on eſt aime. Men- 
tor rèſolut d'exciter la jalouſie de Calypſo. Eucharis de- 
voit. emmener 'Telemaque dans une chaſſe. Mentor dit 
a Calypſo: Pai remarque dans Telemaque une paſſion 
pour la chaſſe, que je navois jamais vue en lui; ce plai- 
fir commence a le degoũter de tout autre; il n'aime plus 
que les forts, et les montagnes les plus ſauvages. Eſt-ce 
vous, © deefle, qui lui inſpirez cette grande ardeur ? 
Calypſo ſentit un dspit cruel en Ecoutant ces paroles; 
et elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, repondit-clle, 
qui a mepriſe tous les plaifirs de Vile de Cypre, ne 
peut r&fiſterk la mediocre beautẽ d'une de mes nymphes, 
Comment ofe-t-il ſe vanter d'avoir fait tant d' actions 
merveilleuſes, lui dont le cœur s'amollit lichement par 
la voluptẽ, et qui ne ſemble ne que pour paſſer une vie 
obſcure au milieu des femmes? Mentor, remarquant avec 
plaiſir combien la jalouſie troubloit le cœur de Calypſo, 
n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en de- 
hance de lui: il lui montroit ſeulement un viſage triſte 
et abattu. La deefſe lui d6couvroit ſes peines ſur toutes 
les choſes qu'elle voyoit ; et elle faiſoit ſans ceſſe des 
plaintes nouvelles. Cette chafſe, dont Mentor Pavoit 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſut que 
elemaque n'avoit cherche qu'a ſe derober aux autres 


nymphes 
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nymphes pour parler a Eucharis. On propoſoit meme 
deja une ſeconde chaſſe, ou elle prevoyoit qu'il feroit 
comme dans la premiere. Pour rompre les meſures de 
Telemaque, elle declara qu'elle en vouloit etre. Puig 
tout-a-coup, ne pouvant plus moderer fa reſſentiment, elle 
lui parla ainſi: JE; a 

Eft-ce-done ainſi, 6- jeune tEmeraire, que tues venu 
dans mon ile pour echapper au juſte naufrage que Nep. 
tune te preparoit, et a la vengeance des dieux ? N'es. 
tu entre dans cette ile, qui n'eſt ouverte a aucun mortel, 
que pour mepriſer ma puiſſance, et l'amour que je t'ai 
temoigne ? O divinites de POlympe, et du Styx, ecou- 
tez une malheureuſe deefſe ! hatez-vous de confondre ce 
perfide, cet ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore 
plus dur, et plus injuſte que ton pere, puiſſes-tu ſouffrir 
des maux encore plus longs, et plus cruels que le fiens ! 
Non, non, que jamais tu ne revoies ta patrie, cette 

pauvre et miſerable Ithaque, que tu n'as point ea de 
honte de preferer a Pzmmortalite ! ou plutòôt, que tu pé- 
riſes en la voyant de Join, au milieu de la mer, et que 
ton corps, devenu le jouet des flots, ſoit rejette, ſans 
eſperance de ſepulture, ſur le ſable de ce rivage ! Que 
mes yeux le voient mange par les vautours ! Celle que tu 
aimes le verra auſſi: elle le verra; elle en aura le cœur 
dechiré; et ſon dEſeſpoir fera mon bonheur. 

En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges et 
enflammes : ſe regards ne &arretoient en aucun endroit; 
ils avoient je ne ſais quoi de ſombre et de farouche. 
Ses joues tremblantes ètoient couvertes de taches noires, 
et livides; elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Souvent une paleur mortelle ſe repandoit fur tout ſon. 
vidage : ſes larmes ne couloient plus, comme autrefois, 
avec abondance ; la rage et le deſeſpoir ſembloient en 
avoir tari la ſource, et a peine en couloit- il quelques-unes 
ſur ſes joues. Sa voix Etoit rauque, tremblante, et entre- 
coupee. Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, et ne 
parloit plus a TElemaque. II le traitoit comme un mala- 
de deſeſperè qu on abandonne; il jettoit ſouvent ſur lui 
des regards de compaſſion 2. | | 

TEl:mague ſentoit combien il -<toit coupable, et in- 
digne de Pamitis de Mentor. Il n'oſoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de ſon ami, ** le 
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filence meme le condamnoit. Quelquefois il avoit envie 
d'aller ſe jetter a ſon cou, et de lui temoigner-combien 
il ctoit touchẽ de ſa faute : mais il toit retenu, taut6t 
par une mauvaiſe honte, et tant6t par la crainte d' aller 

lus loin qu'il ne vouloit, pour fe retirer du peril; car 
| peril lui ſembloit doux, et it ne pouvoit encore fe re- 
ſoudre a vaincre fa folle paſſion. 

Les dieux et les deefſes de I'Olympe, afſembles dans 
un profond ſilence, avoient les yeux attaches ſur Vile de 
Calypſo, pour voir qui feroit victorieux, ou de Mi- 
nerve, ou de PAmour. L'Amour, en ſe jouant avec 
les nymphes, avoit mis tout en feu dans Pile, Mi- 
nerve, ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit de Ia jalouſie, 
inſẽ parable de P Amour, contre P Amour meme. Jupiter 
avcit reſolw d' etre le ſpectateur de ce combat, et de de- 
meurer neutre. ; 5 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque ne 
lui echappat, uſoit de m:lle artifices pour le retenir dans 
ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui pour la ſe- 
conde chaſſe, et elle Etoit vetue comme Diane. Venus 
et Cupidon avoient rẽpandu ſur elle de nouveaux char- 
mes; enſorte que ce jour la ſa beltute effacoit celle de la 
deeſſe Calypſo mEme. Calypſo, la regardant de loin, 
ſe regarda en meme temps dans la plus claire de ſes 
fontaines 3 elle em home de ſe ir. ACTS elle ſe cacha 
au fond de ſa grotte, et parla ainſi toute ſeule: 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amans, en declarant que je veux etre de cette 
chaſſe! En ſerai- je? irai-je la faire triompher, et faire 
ſervir ma beauté a relever la ſienne? faudra-t-il que 
Telemaque, en me voyant, ſoit encore plus pzMionne pour 
fon Eucharis? O malheureuſe! qu'ai- je fait? Non, je 
n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-mèmes; je ſaurai bien 
les en empecher. Je vais trouver Mentor; je le prierai 
d enlever Telẽmaque: il le ramenera a Ithaque. Mais 
que dis je? eh! que deviendrai- je quand Telemaque ſera 
parti? Oh ſuis. je? Que reſte-t-il a faire? O cruelle Ve- 
nus? Venus, vous mavez trompee ; 6 perfide preſent. 
que vous m'avez fait! Pernicieux enfant? Amour em- 
peſts! je ne t'avois ouvert mon cœur que dans l'eſpe- 
rance de vivre heureuſe avec Telemaque, et tu nas 

L 2 Porte 


124 TELEMAQUE. II Vn. 


rte dans ce cœur que trouble, et que deſeſpoir ! Mes 
nymphes ſe ſont revoltees contre moi. Ma divinitè ne 
me ſert plus qu'a rendre mon malheur &ternel. , Oh! fl 
Jetois libre de me donner la mort pour finir wes dou. 
leurs! Telemaque, il faut que tu meures, puiſque je 
ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes ; 
ta nymphe le verra ; je te pereerai a ſes yeux... . . Mais 
je m*egare. O malheureuſe Calypſo ! que veux- tu? Faire 
pẽrir un innocent que tu as jette toi-meme dans cet abyme 
de malheurs! C'eſt moi qui ai mis le flambeau dans 
le ſein du chaſte Telemaque. Quelle innocence! 
quelle vertu! quelle horreur du vice! quel courage 


contre les honteux plaifirs ! Falloit-il empoiſonner fon - 


cœur? Il m'eùt quittee. . . . . He bien! ne faudra. t- il pas 
qu'il me quitte, ou que je le voie plein de mepris 
pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale? Non, 
non, je ne ſouffre que ce que j'ai bien merite, Pars, 
Telemaque, va-t-en au-dela des mers: laiſſe Calypſo 
ſans conſolation, ne pouvant ſupporter la vie, ni trouver 
la mort : laiſſe-la inconſolable, couverte de honte, de 
| ſeſperee, avec ton orgueillgufeEucharis. ...... 
Ulle parloit ainfi eee grotte: mais tout-2- 
coup elle fort impetueuſemènt: Ou Etes-vous, 6 Men- 
tor? dit elle. Eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Tele- 
maque contre le vice auquel il ſuccombe? Vous &or- 
ez, tandis que l' Amour veille contre vous. Je ne 
puis ſouffrir plus long temps cette lache indifference que 
vous témoignez. Verrez-vous tranquillement le fils 
d' Ulyſſe deſhonorer ſon pere, et negliger ſa haute del- 
tince? Eſt-ce a vous, ou a moi, que ſes parens ont 
conſiè ſa conduite? C'eſt moi qui cherche les moyen: 
de guerir ſon cœur; et vous, ne ferez vous rien? I 
y a, dans le lien le plus recule de cette foret, de grand 
peupliers propres a conſtruire un vaiſſeau ; c'eſt la qu' U- 
Iyſſe fit celui dans lequel il ſortit de cette ile. Vous 
trouverez au meme endroit une profonde caverne, ou ſout 
tous les inſtrumens neceffaires pour tailler, et pour joundre 
toutes les pieces d'un vaiſſeau..... 5; 
A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s' en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abattit les pei- 
pliers, et mit en un ſeul jour un vaiſſeau en état d: 


vogue. 


60 


fe 


1 VII.. TELEMAQUE. 125 


roguer. C'eſt que la puiſſance et Vinduſtrie de Mi- 
nerve n'ont pas beſoin d'un grand temps pour achever les 
plus grands ouvrages. — 
Calypſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit*: 
d'un cite, elle vouloit voir fi le travail de Mentor 
gavancoitz de Pautre, elle ne pouvoit ſe reſoudre à 
quitter la chaſſe, ou Eucharis auroit été en pleine li. 
berts avec Telemaque. La jalouſie ne lui permit ja- 
mais de perdre de vue les deux amans : mais elle ta- 
choit de detourner la chaſſe du c6te on elle favoit que 
Mentor faifoit le vaiſſeau. Elle entendoit les coups de 
hache, et de marteau : elle pretoit Toreille ; chaque coup la 
faifoit fremir. Mais, dans le moment meme, elle craig- 
noit que cette rèverie ne lui eũt derobe quelque ſigne, ou 
quelque coup-d*ceil de Telẽmaque a la jeune nymphe. 
Cependant Eucharis diſoit a Telemaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez- vous point que Mentor ne vous 
blame d' etre venu a la chaſſe ſans lui? Oh! que vous ètes 
a plaindre de vivre ſous un fi rude maitre ! Rien ne 


peut adoucir ſon auſterite : il affecte d etre ennemi de 
tous les plaiſirs; il ne peut ſouffrir que vous en goſtieg 


aucun: il vous fait un crime des choſes les plus inno- 
centes. Vous pouviez dependre de lui pendant que 
vous &Etiez hors d' état de vous conduire vous-meme z. 
mais, apres avoir montré tant de ſageſſe, vous ne devez 
plus vous laiſſer traiter en enfant 

Ces paroles artificieuſes percoient le coeur de Tele- 
maque, et le rempliſſoient de depit contre Mentor, 
dont il vouloit ſecouer le joug. II craignoit de le 
revoir, et ne repondoit rien a Eucharis, tant il étoit 
trouble. Enfin, vers le ſoir, la chaſſe 8 «tant paſlee, de 
part et dautre, dans une contrainte perpetuelle, on: 
revint par un coin de la foret, aſſez voiſin du lieu ou: 
Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo appergut 
de loin le vaiſſeau acheve :. 2 yeux ſe couvrirent à 
Uinſtant d'un é pais nuage, ſemblable a celui de la 
mort. Ses genoux. tremblans ſe deroboient. ſous elle ;. 
une froide ſueur courut par tous les, membres de fon. 
corps: elle fut contrainte de s appuyer fur les nymphes 
qui Penvironnoient ;. et Eucharis lui tendant la main 
pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en jettant ſur elle un 


regard terrible. 
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Telemaque, qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il s' toit deja retire, ayant fini ſon 
travail, demanda a la deefſe a qui ctoit ce vaiſſcau, et 
a quoi on le deſtinoit. D'abord elle ne put rẽpondre; 
mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que þ 
Pai fait faire: vous ne ſerez plus embarrafſe par cet ami 
ſevere qui s'oppoſe a votre bonheur, et qui ſeroit ja- 
loux, ſi vous deveniez immortel. . . . . Mentor m'aban- 
donne! c'eſt fait de moi, 8'ccria Telemaque. O Eu- 
charis, i Mentor me quitte, je nai plus que vous 
Ces paroles lui Echapperent dans le tranſport dé ſa paſ- 
ſion. III vit le tort qu'il avoit eu en les diſant ; mais il 
n'avoit pas été libre de penſer au ſens de ces paroles, 
Toute la troupe, etonnee, demeura dans le ſilence. Eu- 
cbaris, rougiſſant, et baiſſant les yeux, demeuroit der- 
rière, toute interdite, ſans oſer ſe montrer. Mais, pen- 
dant que la honte Etoit ſur ſon viſage, la joie Etoit au 
fond de fon cœur. Telemaque ne fe comprenoit plus 
Jui-meme, et ne pouvoit croire qu'il evit parle ſi indif- 
cretement, Ce qu'il avoit fait lui paroiffoit comme un 
ſonge, mais un ſonge dont il demeuroit confus et trouble, 

Calypſo, plus furieuſe qu'une lionne a qui on a enleve 
ſes petits, couroit au travers de la foret ſans ſuivre aucun 
chemin, et ne ſachant on elle alloit. Enfin elle ſe trouva 
a Pentree de ſa grotte, ol Mentor Vattendoit. Sortez 
de mon ile, dit-elle, 6 etrangers, qui ètes venus trou- 
bler mon repos : loin de moi ce jeune infenſe ! Et vous, 
imprudent vieillard, vous ſentirez ce que peut le cour- 
roux d'une deefſe, fi vous ne Parrachez d'ici tout-a- 
Pheure. Je ne veux plus le voir; je ne veux plus 
ſouffrir qu' aucune de mes nymphes lui parle, ni le re- 
garee. Pen jure par les ondes du Styx; ſerment qui 
ait trembler les dieux memes. Mais apprends, 'Tele- 
maque, que tes maux ne ſont Pas finis: ingrat ! tu ne 
ſortiras de mon ile que pour Etre en proie a de nou- 
veaux malheurs. Je ſerai vengee ; tu regretteras Ca- 
lypſo, mais en vain. Neptune, encore irrite contre ton 
pere qui la offenſs en Sicile, et ſollicite par Venus 
que tu as mepriſce dans d'ile de Cypre, te prepare 
d'autres tempetes. Tu verras ton pere, qui n *eſt pas 


mort; mais tu le verras ſans le connoitre. Tu ne te 
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reuniras avec lui en Ithaque, qu'apres avoir été le jouet - 
de la plus cruelle fortune. Va: je conjure les puiſſances 
celeſtes de me venger. Puiſſes-tu au milieu des mers, 
ſuſpendu aux pointes d'un rocher, et frappe de la foudre, 
invoquer en vain Calypſo, que ton ſupplice comblera de 
joie! | | 4 
Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agité Etoit deja pret 
a prendre des reſolutions contraires. L'amour rappella 
dans ſon cœur le defir de retenir Telemaque. Qwit 
vive, difoit-elle en elle-meme,. qu'il demeure ici; peut- 
etre qu'il ſentira enfin tout ce que Jai fait pour lui. Eu- 
charis ne ſauroit, comme moi, lui donner l'immortalits. 
O trop aveugle Calypſo! tu t'es trahie toi- meme par 
ton ſerment: te voila engagee ; et les ondes du Styx, 
par leſquelles tu as jure, ne te permettent plus aucune 
eſperance. .,. . .Perſonne n' entendqit ces paroles; mais on 
voyoit fur fon viſage les Furies peintes, et tout le venin 
empeſte du noir Cocyte ſembloit 8*exhaler de ſon cœur. 
Telémaque en fut ſaiſi d'horreur. Elle le comprit 
| (car qu'eſt- ce que l'amour jaloux ne devine pas?) et 
Thorreur de 'Telemaque redoubla les tranſports de la 
deefſe. Semblable a une Bacchante qui remplit Pair 
de ſes hurlemens, et qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de "Thrace, elle court au travers des bois avec 
un dard en main, appellant toutes ſes nymphes, et mena- 
cant de percer toutes celles qui ne la ſuivront pas. Elles 
courent en foule, effrayces de cette menace. Euchans 
meme 8'avance, les larmes aux yeux, et regardant de 
loin Telemaque, à qui elle n'oſe plus parler. La deeſſe 
fremit en la voyant aupres delle ; et, loin de s'appaiſer 
par la ſoumiſſion de cette nymphe, elle refſent une nou- 
velle fureur, voyant que Vafflition augmente la beauté 
d' Eucharis. 7 . | 
Cependant Telemaque étoit demeurs ſeul avec Men- 
tor. II embraſſe ſes genoux ; car il n'oſoit Pembraſler 
autrement, ni le regarder : il verſe un torrent de larmes : 
il veut parler, la voix lui manque; les paroles lui man- 
quent encore davantage: il ne ſait ni ce qu'il doit faire, 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin il s'ecrie: O 
mon vraipere! 6 Mentor! delivrez-moi de tant de maux. 
Je ne puis ni vous abandonner, ni vous ſuivre. Kat 
| vrez 
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livrez mot de tant de maux, delivrez-moi de moi- meme, 
donnez-moi la mort. 

Mentor Pembraſſe, le conſole, l' encourage, lui ap- 

a ſe ſupporter lui-meme ſans flatter ſa paſſion, et 
lui dit: Fils du ſage Ulyſſe! que les dieux ont tant 
aime, et qu'ils aiment encore, c'eſt par un effet de leur 
amour que vous ſouffrez des maux ſi horribles. Ce- 
lui qui n'a point ſenti ſa foibleſſe, et la violence de ſes 
paſſions, n'eft point encore ſage; car il ne ſe connoit 
point encore, et ne ſait point fe defier de lui-meme. Les 
dieux vous ont conduit comme par la main juſqu'au bord 
de Pabyme, pour vous en montrer toute la profondeur, 
fans vous y laiſſer tomber. Comprenez maintenant 
ce que vous n'auriez jamais compris, fi vous ne Paviez 
Eprouve. On vous auroit parle en vain des trahiſons 
de PAmour, qui flatte pour perdre, et qui, ſous une 
apparence de douceur, cache les plus affreuſes amer- 
tumes. Il eſt venu, cet enfant plein de charmes, parmi 
les ris, les jeux, et les graces. Vous Vavez vu: il a 
enleve votre cœur; et vous avez pris plaiſir a le lui laiffer 
enlever. Vous cherchiez des pretextes pour ignorer la 

ie de votre cœur: vous cherchiez a me tromper, ct 
a vous flatter vous-m&me 3 vous ne craigniez rien. 
Voyez le fruit de votre t&merite : vous demandez main- 
tenant la mort, et c' eſt Funique eſperance qui vous reſte. 
La deeffe, troublee, refſemble a une Furie infernale; Eu- 
charis brule d'un feu plus cruel que toutes les douleurs 
de la mort; toutes ces nymphes jalouſes ſont pretes a 
&entre-dechirer':; et voila ce que fait le traitre Amour qui 
paroit ſi doux ! Rappellez tout votre courage. A quel 
int les dieux vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent 
un ſi beau chemin pour fuir P A mour, et pour revoir votre 
chere patrie ! Calypſo elle- mème eſt contrainte de vous 
chaſſer. Le vaiſſeau eſt tout prẽt: que tardons-nous a 
quitter cette ile, on la vertu ne peut habiter ? 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
et Ventrainoit vers le rivage. Telemaque ſuivoit a 
peine, regardant toujours derriere lui. II confideroit 
Eucharis qui 8*eloignoit de lui. Ne pouvant voir fon 
viſage, il regardoit ſes beaux cheveux noues, ſes ha- 


bits flottans, et fa noble demarche : i] auroit voulu 
| , | | baiſer 
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baiſer les traces de ſes pas. Lors meme qu'il la perdit de 


vue, il pretoit encore Poreille, s'imaginant entendre ſa 
voix. Quoique abſente, il la voyoit; elle etoit peinte et 
comme vivante devant ſes yeux : il croyoit mème parler 
2 elle, ne ſachant plus on il étoit, et ne pouvant Ecorfter 
Mentor. | 

Enfin, revenant a lui comme d'un profond ſommeil, 
il dit a Mentor: Je ſuis réſolu de vous ſuivre ; mais je 
n'ai pas encore dit adieu a Eucharis : Paimerois mieux 
mourir, que de Pabandonner ainſi avec ingratitude. At- 
tendez que je la revoie encore une derniere fois pour lui 
faire un éternel adieu. Au moins ſouffrez que je lui 
diſe : O nymphe ! les dieux cruels, les dieux jaloux de 
mon bonheur, me contraignent de partir; mais ils m' em- 
pecheront plutot de vivre, que de me ſouvenir a ja- 
mais de vous. O mon pere! on laiſſez- moi cette der- 
niere conſolation, qui eſt fi juſte, ou arrachez-moi la 
vie dans ce moment. Non je ne veux ni demeurer 
dans cette ile, ni m*abandonner a l'amour. L*amour 
n'eſt point dans mon cœur; je ne ſens que de Vamitie, 
et de la reconnoiſſance pour Eucharis, II me ſuffit de 


lui dire encore une fois adieu, et je pars avec vous ſans 


- 


retardement;” _ REG 2 | 

Que j'ai pitie de vous! repondit Mentor: votre paſſion 
eſt i furieuſe, que vous ne la ſentez pas. Vous croyez 
etre tranquille, et vous demandez la mort! vous oſez 
dire que vous n'&tes point vaincu par l'amour, et vous ne 
pouvez vous arracher a la nymphe que vous aimez ! vous 
ne voyez, vous n*entendez qu'elle; vous Etes aveugle et 
ſourd a tout le reſte. Un homme que la fievre rend fre- 
netique, dit: Je ne ſuis point malade. O aveugle Té- 
lemaque ! vous &tiez pret a renoncer a Penelope qui vous 
attend, a Ulyſſe que vous verrez, a Ithaque ou vous de- 
vez regner, a la gloire et a la haute deſtinée que les 
dieux vous ont promiſes par tant de merveilles qu'ils ont 
faites en votre faveur; vous renonciez à tous ces biens, 
pour vivre deſhonore aupres d' Eucharis! Direz-vous en- 
core que l'amour ne vous attache point a elle? Qu'eſt- ce 
done qui vous trouble? pourquoi voulez vous mourir ? 
pourquoi avez- vous parle devant la deeſſe avec tant de 
tranſport ? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi z mais 
je deplore votre aveuglement, Fuyez, Telemaque, my 

| yea 
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yez! on ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a craindre et a 
fuir, mais à fuir ſans delib&rer, et ſans ſe donner a ſoi- 
meme le temps de regarder jamais derriere ſoi. Vous n'a. 
vez, pas oublie les ſoins que vous m'avez colites depuis 
votre enfance, et les perils dont vous Etes ſorti par mes 
conſeils: ou croyez-moi, ou ſouffrez que je vous aban- 
donne. Si vous ſaviez combien il m'eft douloureux de 
vous voir courir a votre perte ] ſi vous ſaviez tout ce que 
Jai ſouffert pendant que je n'ai oſè vous parler! la mere 
qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les douleurs de 
l'enfantement. Je me ſuis tu; j ai dévorè ma peine, j'ai 
ẽtouffé mes ſoupirs, pour voir fi vous reviendriez a moi. 
O mon fils! mon cher fils! ſoulagez mon cœur; rendez- 
moi ce qui m' eſt plus cher que mes entrailles; rendez moi 
Telemaque que j'ai perdu; rendez-vous a vous mé me. 
Si la ſageſſe en vous ſurmonte l'amour, je vis, et je vis 
heureux : mais $i JIamour vous entraine malgre la ſageſle, 
Mentor ne peut plus vivre. I 
Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; et Telemaque, qui n<toit pas en- 
core - aſſez fort pour Je ſuivre de lui-m&me, 1'ctoit deja 
afſez pour ſe laiſſer mener fans reſiſtance. Minerve, tou- 
jours cachee Tous la figure de Mentor, couvrant vu 
fiblement Telemaque de ſon Egide, et repandant autour 
de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage quill 
r'avoit point encore eEprouve depuis qu'il étoit dans 
cette ile. Enfin ils arriverent dans un endroit de Vile ou 
le rivage de la mer &toit efcarpe ; c'etoit un rocher tou- 
jours battu par Vonde Ecumante. ' Ils regarderent de cette 
hauteur, fi le vaiſſeau que Mentor avoit prepare etoit en- 
core dans la meme place: mais ils appergurent un triſte 
ſpeQacle. | 
L'Amour &toit vivement pique de voir que ce vieillard 
inconnu, non-ſeulement &6toit inſenſible a ſes traits, mais 
encore qu'il Ini enlevoit Telemagque : il plenroit de depit, 
et alla trouver Calypſo errante dans les ſombres forets. 
Elle ne put le voir ſans gemir, et elle ſentit qu'il 
rouvroit toutes les plaies de ſon cœur. L'Amour lui 
dit: Vous &tes deefle, et vous vous laifſez vaincre par 
un foible mortel qui eſt captif dans votre ile! pour- 
| quoi 
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quoi le laifſez-vous ſortir? O malheureux Amour ! re- 
pondit-elle, je ne veux plus ecouter tes pernicieux con- 
ſeils : c'eſt tot qui m'as tiree dune douce et profonde 
paix, pour me precipiter dans un abyme de malheurs, 
Cen eſt fait; j'ai jure par les ondes du Styx, que je 
laiſſerois partir Telemaque, - Et Jupiter me&me, le pere des 
dieux, avec toute ſa puiſſance, n'oſeroit contrevenir a ce 
redoutable ſerment. Telemaque, ſors de mon ile; ſors 
auſſi, pernicieux enfant; tu m'as fait plus de mal que lui. 
L'Amour, eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moqueur 
et malin. En verité, dit-il, voila un grand embarras ! 
Laiſſez- moĩ faire: ſuivez votre ſerment; ne vous oppoſex 


point au depart de TElemaque. Ni vos nymphes, ni moi 


n'avons jure par les ondes du Styx de le laiſſer partir: je 
leur inſpirerai le deſſein de broler ce vaiſſeau, que Mentor 
a fait avec tant de precipitation. Sa diligence, qui vous 


a ſurpriſe, ſera inutile; II ſera ſurpris lui-meme a ſon 


tour; et il ne lui reſtera plus aucun moyen de vous arra- 
cher 'Telemaque. | ned 
Ces paroles flatteuſes' firent gliſſer Veſperance et la 
joie juſqu*au fond des entrailles de Calypſo. Ce qu'un 
z6phyr fait par ſa fraicheur ſur le bord d'un ruiſſeau pour 
delaſſer les troupeaux languiſſans, que Vardeur de Pets 


conſume, ce diſcours le fit pour appaiſer le. deſeſpoir de 
la deeſſe. Son viſage devint ſerein, ſes yeux &adou- 


cirent, les noirs ſoucis qui rongeotent ſon cœur, g&enfui- 
rent pour un moment loin d'elle: elle s arrèta, elle ſourit, 
elle flatta le folatre Amour; et, en le flattant, elle ſe pre- 
para de nouvelles douleurs. | 
L'Amour, content de avoir perſuad&e, alla pour per- 
ſuader auſſi les nymphes, qui Etoient errantes et diſper- 
ſees ſur toutes les montagnes, comme un troupeau de 
moutons que la rage des loups affames a mis en fuite 
loin du berger. 1 les raſſemble, et leur dit: 
Telemaque eſt encore en vos mains; hätez-vous de 
bruler ce vaiſſeau que le temEraire Mentor a fait pour 
renfuir. Auſſi- t? t elles allument des flambeaux, elles 


accourent ſur le rivage, elles fremifſent, elles pouſſent 


des hurlemens, elles ſecouent leurs cheveux Epars, comme 
des Bacchantes. Deja la flamme vole ; elle devore le vaiſ- 
ſeau, qui eſt d'un bois ſec, et enuit de refine ; des tour- 


billons de fumee et de flammes s'elé vent dans les nues. 


Telemaque 
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Tealemaque et Mentor appergoivent ce feu, de deſſus 
le rocher, et entendant les cris des nymphes, Telé- 
maque fut tente de 8'en r&jouir : car ſon cœur n'etoit 
pas encore gueri ; et Mentor remarquoit que ſa paſſion 
Etoit comme un feu mal &teint, qui ſort de temps en 
temps de deſſous la cendre, et qui repouſſe de vives etin- 
celles. Me voila donc, dit Telemaque, rengage dans 
mes liens! il ne nous reſte plus aucune efperance de 
quitter cette ile. | 

Mentor vit bien que Telemaque alloit retomber dans 
toutes ſes foibleſſes, et qu'il n'y avoit pas un ſeul mo- 
ment a perdre. Il appergut de loin, au milieu des flots, 
un vaiſſeau arr&te qui n'oſoit approcher de Vile, parce 
que tous les pilotes connoiſſoient que Vile de Calypſo 
etoit inacceſſible a tous les mortels.  Aufli-tot le ſage 
Mentor pouſſant Telsmaque, qui etoit aſſis ſur le bord 
du rocher, le precipite dans la mer, et s'y jette avec 
lui. Telemaque, ſurpris de cette violente chũte, but 
Ponde amere, et devint le jouet des flots. Mais reve- 
nant à lui, et voyant Mentor qui lui tendoit la main 

ur lui aider a nager, il ne ſongea plus qu*a &&Eloigner 
de l'ile fatale. | | 

Les nymphes, qui. avoient cru les tenir captifs, pouſ- 


sèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus empecher _ - 


leur fuite. Calypſo, inconſolable, rentra dans ſa grotte, 
qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amour, qui vit 
changer ſon triomphe en une honteuſe defaite, s'eleva an 
milieu de Pair en ſecouant ſes ailes, et s'envola dans le 
bocage d'Idalie, ou fa cruelle mere Vattendoit. L'enfant, 
encore plus cruel, ne fe conſola qu*en riant avec elle de 
tous les maux qu'il avoit faits. 

A. meſure que Telemaque 8'*eloignoit de Vile, il ſentoit 
avec plaiſir renaitre ſon courage, et ſon amour pour la 
vertu. Peprouve, s'ecrioit-il en parlant à Mentor, ce 
que vous me diſiez, et que je ne pouvois croire, faute d'ex- 
perience : on ne ſurmonte le vice qu'en le fuyant. O 
mon pere ! que les dieux m' ont aimé en me donnant votre 
ſecours! Je meritois d'en Etre prive, et d' tre abandonne 
a moi-meme, Je ne crains plus, ni mer, ni vents, ni 
tempetes ; je ne crains plus que mes paſſions. L'Amour 
eſt Jui ſeul plus a craindre que tous les naufrages. 
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SOMMAIRE. 
a frere de Narbal, 3 p vai 


Telemague et Mentor ſont regus ſavora 
Pitaine, reconn nnoifſant Telemagque, lui ratonte la mort tra- 


gique de Pygmalion, et d Aftarbe, Puts Felevation de Ba- 
leazar, que le tyran ſon pere avoit diſyracis d la per- 


ſugſion de cette femme. Pendant un repas qu'il donne à 
Telemaque et a Mentor, Achitoas, par la douceur de ſon 


chant, aſſemble autour du vaiſſeau les T ritons, les Ner#ides, © 
et les autres divinites de lu mer. Mentor, prenant une 


lyre, en joue beaucoup mieux qu Achitoas, Auoum ra- 


conie enſuite les mer veilles de la Bitique : il deerit Ia. 


* douce temperature de Pair, et ler autres beauties de ce pays, 


dont les peuples menent une vie 2 dans une 9 oy 


Ar de meurs. 
E vaiſſeau qui &toit arrdt6, et vers lequel ils s'a- 
vancoient, Etoit un vaiſſeau Phenicien qui alloit 
dans l'Epire. Les Pheniciens avoient vu Telemaque au 


voyage Egypte : mais ils n'avoient garde de le re- 


connoitre au milieu des flots. Quand Mentor fut aſſez 
pres du vaiſſeau pour faire enten ſa voix, il 8*ecria 
d'une voix forte, en &levant ſa tète au- deſſus de l'eau: 
Pheniciens, fi ſecourables? a toutes les nations, ne refuſez 


Pas 
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pas la vie a deux hommes qui Pattendent de votre hu- 
manité. Si le reſpect des dieux vous touche, recevez. 
nous dans votre vaiſſcau: nous irons par- tout on vous 
irez. Celui qui commandoit repondit : Nous vous re. 
cevrons avec joie; nous n'ignorons pas ce qu'on doit 
faire pour des inconnus qui paroifient ſi malheureux. 
Aufi. tot on les regoit dans le vaiſſcau. 
A peine y furent ils entr6s, que, ne pouvant plus ref. 
pirer, ils demeurerent -1immobiles ; car ils avoient nage 
long: temps, et avec effort pour reſiſter aux vagucs. Peu- 
a-peu ils reprirent leurs forces; on leur donna d'autres 
habits, parce que les leurs étoient appeſantis par l'eau 
qui les avoit penétrés, et qui couloit de toutes parts, 
Lorſqu'ils furent en etat de parler, tous ces Pheniciens, 
empreſiẽs autour d'cux, vouloient ſavoir leurs aventures, 
Celui qui commandoit leur dit: Corffment avez- vous 
pu entrer dans cette ile d'od vons ſortez? elle eſt, 
dit-on, potledee par une deefſe cruelle, qui ne ſouffe 
jamais qu'on y aborde : elle eſt meme berdèe de rochers 
affreux; contre leſquels la mer va follement combattre ; et 
on ne pourroit en approcher ſans faire naufrage. 
Mentor repbudit: Nous y avons été jettes : nous 
ſommes Grees ; notre patrie eſt Vile d' Ithaque, voiſine 
de PEpire ov vous allez, Quand meme vous ne vou- 
driez pas relicher en Ithaque, qui eft ſur votre route, 
11 nous ſuffiroit que vous nous menaſſiez dans l' Epire: 
nous y trouverons des amis qui auront ſoin de nous faire 
faire le court trajet qui nous reſtera; et nous vous devrons 
a jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus cher 
au monde. 
Ainſi c'etoit Mentor qui portoit la parole ; et Tele- 
maque, gardant le ſilence, le laiſſoit parler: car les 
fautes, qu'il avoit faites dans Vile de Calypſo, augmen- 
terent beaucoup fa ſageſſe. Il ſe defioit de hai-meme ; il 
ſentoit le beſoin de ſuivre toujours les ſages conſcils de 
Mentor; et quand il ne pouvoit lui parler pour lui de- 
mander * avis, du moins il conſultoit ſes yeux, et the 

choit de deviner toutes ſes penſęes. 
Le Commandant Phenicien arretant ſes yeux ſur Te- 
lemaque, croyoit ſe ſouvenir de Vavoir vu; mais c'ctoit 
un ſouvenir confus qu'l ne — demeler, 9 
ul, 
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lai dit-il, que je vous demande ſi vous vous ſouvenez 
de m'avoir vu autrefois, comme il me ſemble que je 
me ſouviens de vous avoir vu: votre viſage ne m'eſt 
point inconnu, il m'a d' abord frappe; mais je ne 
ſais od je vous ai vu: votre memoire peut-etre aidera la 
mienne. . 

Telemaque lui repondit avec un ẽtonnement mele de 
joie : Je ſuis, en vous voyant, comme vous &tes a mon 
egard: je vous ai vu, je vous reconnois; mais je ne 
puis me rappeller fi c eſt en Egypte, ou a Tyr. Alors ce 
Phenicien, tel qu'un homme qui s'éveille le matin, ct 
qui rappelle pcu-a-peu de loin le ſonge fugitif qui a diſ- 

aru a ſon r.veil, secria tout-a-coup: Vous Eetes Te- 

nk que Narbal prit en amitié lorſque nous revin- 
mes d Egypte. Je ſuis ſon frere dont il vous aura ſans - 
doute parle ſouvent. Je vous laiſſai entre ſes mains apres 
lexpedition d' Egypte: il me fallut aller au-dela de 
toutes les mers - dans la fameuſe Betique, aupres des co- 
lonnes d' Hercule. Ainſi je ne fis — vous voir; et il ne 
faut pas 8'6tonner fi j'ai eu tant de peine a vous recon- 
noitre d'abord,, -— £ | 

Je vois bien, répondit Telemaque, que vous @tes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. Oh! 
quelle joie de pouvoir apprendre par vous des nouvelles 
d'un homme qui me ſera toujours ſi cher! Eſt- il tou- 
jours a Pyr? ne ſouffre: t- il point quelque cruel traite- 
ment du ſoupgonneux et barbare Pygmalion? Adoam ré- 
pondit en l'interrompant: Sachez, 'Telemaque, que 
la fortune vous confie a un homme qui prendra 
toutes ſortes de ſoins de vous. Je vous: ramenerai dans 
Pile d'Ithaque avant que d'aller en Epire ; et le frere de 
Narbal n'aura pas moins d'amitié pour vous, que 
Narbal meme. Ayant parle ainfi, il remargua que le 
vent qu'il attendoit commengoit a ſoufiler ; il fit lever les 
ancres, mettre les voiles, et fendre la mer à force de 
rames. Auſſi - tt il prit a part Telemaque et Mentor; pour 
les entretenir. | | | 

Je vais, dit-il, regardant Telemaque,. ſatisfaire vo- 
tre curiofite, . Pygmalion neſt plus; les juſtes dieux 
en ont delivré la terre. Comme il ne fe fioit a perſonne, 
perſonne ne pouvoit ſe fier a lui. Les bons ſe contentoient 
a M 2 - 
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de g&mir, et de fuir ſes cruautes, ſans pouvoir ſe reſoudre 
à lui faire aucun mal: les méchans croyoient ne pouvoir 


aſſurer leur vie qu'en finiſſant la ſienne. II n'y avoit 


point de Tyrien qui ne füt chaque jour en danger d'@tre - 
Vobjet de ſes defiances. - Ses gardes memes étoient plus 
expoſes que les autres: comme ſa vie &toit entre leurs 
mains, il les craignoit plus que tout le reſte des 
hommes; et, ſur le moindre ſoupgon, il les ſacriſibit a 
ſa ſirete. Ainft, a force de chercher ſa ſarets, il ne pou- 
voit plus la trouver. Ceux qui &toient les depoſi- 
taires de {a vie Etotent dans un peril continuel par fa 
defiance ; et ils ne pouvoient ſe tirer d'un etat fi hor- 
rible qu en prẽ venant, par la mort du tyran, ſes crucls 
ſoupgons. | | 
L'impie Aſtarbé, dont vous avez oui parler fi ſouvent, 
fut la première a reſoudre la perte du roi. Elle aima 
paſſionnement un jeune Tyrien fort riche, nommé Jo- 
azar; elle eſpera de le mettre fur le tröne. Pour reuffir 
dans ce deſſein, elle perſuada au roi, que Vaine de ſes, 
deux fils, nommé Phadael, impatient de ſucceder à ſon 
pere, avoit conſpiré contre lui: elle trouva de faux 
tẽmoins pour prouver la conſpiration. Le malheureux 
roi fit mourir ſon fils innocent. Le ſecond, aommè Pa- 
leazar, fut envoye a Samos, ſous pretexte d' apprendre 
les mœurs, et les ſciences de la Grece ; mais en effet, 
parce qu*Aſtarbggfit entendre au roi qu'il falloit I'sloi- 
gner, de peur qu'il ne prit des liaiſons avec les mecontens, 
A peine fut-il parti, que ceux qui conduiſoient le vaiſ- 


.. feau, ayant été corrompus par cette femme cruelle, 


prirent leurs meſures pour faire naufrage pendant la nuit ; 
ils ſe ſauverent en nageant juſqu'a des barques <trangeres 
qui les attendoient, et ils jetterent le jeune prince au fond 

dela mer. | 
Cependant les amours d' Aſtarbé n'étoient ignores 
que de Pygmalion; et il s'ĩmaginoit qu'elle n'aimeroit ja- 
mais que lui ſeul. Ce prince fi defiant, Etoit ainſi, plein 
d'une aveugle confiance pour cette mechante femme: 
© etoit Tamour qui Paveugloit juſqua cet excès. En 
meme temps Favarice Im fit chercher des pretextes 
pour faire mourir Joazar, dont Altarbe etoit fi paſſion- 
| vg nee 3 
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ne; il ne ſongeoit qua ravir les richeſſes de ce jeune 
homme. „ | 

Mais pendant que Pygmalion &toit en proie- a la dé- 
fance, a l'amour, et a Vavarice, Aſtarbe ſe hita' de lui 
ter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-etre découvert 
quelque choſe de ſes infames amours avec ce jeune hom- 
me. D'ailleurs, elle ſavoit que Pavarice ſeule fuffiroit 
pour porter le roi a une action cruelle contre Joazar; 
elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment a perdre pour 
le prẽvenir. Elle voyoit les principaux officiers du palais 
prets a tremper leurs mains dans le ſang du roi; elle en- 
tendoit parler tous les jours de quelque nouvelle conjura - 
tion: mais elle eraignoit de ſe confier a quelqu'un par 
qui elle ſeroit trahie. Enſin, il lui parut plus aſſurè d' em- 
poiſonner Pygmalion. 7 | 

Il mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, et ap- 
pretoit lui- meme tout ce qu'il devoit manger, ne pou- 
vant ſe fier qua ſes propres mains. Il fe renfermoit 
dans le lieu le plus recule-de ſon palais, pour mieux ca- 
cher ſa defiance, et pour n' etre jamais obſerve quand il 
préparoit ſes repas. Il n'ofoit plus chercher aucun des 
plaifirs de la table: il ne pouvoit ſe reſoudre a manger 
d' aucune des choſes qu'il ne favoit pas apprèter lui- 
"meme. Ainſi non ſeulement toutes les viandes cuites 
avec des ragoũts, par des cuifiniers, mais encore le vin, 
le pain, le fel, Vhuile, le lait, et tous des autres alimens 
ordinaires, ne pouvaient etre de ſon uſage: il ne man- 
geoit que des fruits qu'il avoit. cueillis lui-meme dans. 
{on jardin, ou des legumes qu'il, avoit femes, et qu il fai- 
foit cuire. Au reſte, il ne buvoit jamais d autre eau 
que de celle qu4l puiſoit lui- meme dans une fontaine 
qui toit renfermee dans un endroit de ſon palais, et dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parũt ſi rempli de 
confiance pour Aſtarbe, il ne laiſſoit pas de fe precaus 
tioner cantre elle; il la faiſoit toujours manger et boire 
avant lui de tout ce qui devoit ſervir a fon repas, afin 
qu'il ne put point &tre empoiſonne fans elle, et qu elle 
neut aucune eſpërance de vivre plus long temps que lui. 
Mais elle prit du contre. poiſon qu'une vieille femme, 
encore plus mechante qu'elle, et qui Etoit la confidente 
de ſes amours, lui avoit fourni; apres quoi elle ne craignit- 
plus d' empoiſonner le roi. Voici comment elle y parvint. 
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Dans le moment on ils allotent commencer leur repas, 
cette vieille, dont j'ai parls, fit tout-a coup du bruit à 
une porte. Le roi, qui croyoit toujours qu'on alloit le 
tuer, ſe trouble, et court a cette porte pour voir fi elle 
Etoit aſſez bien fermee. La vicille ſe retire. Le roi de. 
meure interdit, ne ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il 
a entendu : il n' oſe pourtant ouvrir la porte pour se- 
claircir. Aftarbe le raſſure, le flatte, et le preſſe de man- 
ger: elle avoit deja jettE du poiſon dans fa coupe d'or 
pendant qu il Etoit alle a la porte. Pygmalion, ſelon ſa 
coutume, la fit boire la premiere : elle but ſans crainte, 
ſe fiant au contre-poiſon. Pygmalion but auſſi, et peu de 
temps apres il tomba dans une defaillance. Aftarbs, qui 
le connoiſſoĩt capable de la tuer ſur le moiadre foupgon, 
commenca a d<chirer ſes habits, a arracher ſes cheveux, 
et a pouſſer des cris lamentables ; elle embraſſoit le roi 
mourant ; elle le Tali ſerre entre ſes bras; elle Tar- 
roſoit d' un torrent de larmes: car les larmes ne coii- 
toient rien a cette femme artificieuſe. Enfin, quand elle 
vit que les forces du roi Etoient &puiſces, et qu'il etoit 
comme agoniſant, dans la crainte qu'il ne revint, et 
qu'il ne voulũt la faire mourir avec lui, elle paſſa des 
careſſes, et des plus tendres marques d'amitie a la plus 
horrible fureur; elle ſe jetta ſur lui, et Vetouffa. Enſuite 
elle arracha de ſon doigt l'anneau royal, lui 6ta le 
diademe, et fit entrer Joazar, a qui elle donna l'un et 
Fautre. Elle crut que tous ceux qui avoient été at- 
taches a elle ne manqueroient pas de ſuivre fa paſſion, et 
que ſon amant ſeroit proclams roi. Mais ceux qui avoi- 
ent été les plus empreſſés a lui plaire, <toient des eſprits 
bas et mercenaires, qui &toient incapables d'une fincere af« 
feQtion : d'ailleurs, ils manquoient de courage, et craig- 
nojent les ennemis qu'Aſtarbe 8&<toit attires ; enfin, ils 
eraignoient encore plus la hauteur, la diſſimulation, et la 
cruaute de cette femme impie : chacun, pour fa propre ſi 
ret, defiroit qu'elle perit. 23 | 

Cependant tout le palais eſt plein d'une tumulte at- 
freux ; on entend par- tout les cris de ceux qui diſent: Le 
roĩ eſt mort. Les uns ſont effrayes, les autres courent 
aux armes. Tous paroiſſent en peine des ſuites, mais ravis 
de cette nouvelle. La renommee la fait voler de bouche 
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en bouche dans toute la grande ville de Tyr, et il ne ſe 


trouve pas un ſeul homme qui regrette le roi: ſa mort: eſt 
la delivrance, et la conſolation de tout le peuple. 


Narbal, frappe d'un coup fi terrible, deplora, en 


homme de bien, le malheur de Pygmalion, qui s'étoit 


trahi lui- meme en ſe livrant a Vimpie Aſtarbè; et qui 


avoit mieux aime etre un tyran monſtrueux, que d' ètre, 
ſelon le devoir d'un roi, le pere de fon peuple. II ſon- 
gea au bien de Vetat, et ſe hãta de rallier tous les gens 
de bien, pour s' oppoſer a Afſtarbe, ſous laquelle on au- 


roit vu un rẽgne encore plus dur que celui qu'on voyoĩt 


finir. e 
Narbal ſavoit que Baltazar ne s' toit point noyẽ quand 
on le jetta dans là mer. Ceux que aſſurèrent a A 
qu'il Etoit mort, parlerent ainſi croyant qu'il l'ẽtoit: 


mais, a la faveur de la nuit, il s' toit ſauye en nageant; 


et des marchands de Crete, touchès de compaſſion, Pa- 
yoient regu dans leur barque. Il n'avoit pas oſé re- 
tourner dans le royaume de ſon pere, ſoupconnant qu'on 
avoit voulu le faire perir, et craignant autant la cruelle 


jalouſie de Pygmalion, que Hes artifices d'Aftarbe. II 


demeura long-temps errant et traveſti ſur les bords de la 


mer en Syrie, ,ou les marchands Cretois Pavoient laiffe- ; 


il fut meme oblige de garder un troupeau pour gagner ſa 


vie. Enfin il trouva moyen de faire ſavoir a Narbal 
Petat on il Etoit ; il crut pouvoir confier ſon ſecret et ſa 


vie à un homme dune vertu fi Eprouvee. ' Narbal, mal- 


traite par le pere, ne laiſſa pas d*aimer le fils, et de 


veiller pour ſes interets : mais il n'en prit ſoin que pour 
amais a ce qu'il devoit a fon: 
ouffrir patiemment fa mauvaiſe 


Pempecher de manquer 
pere, et il Vengagea a ? 
fortune. Is | 
Baleazar avoit mande a Narbal : Si vous jugez que je 
puiſſe vous aller trouver, envoyez-moi un anneau d'or; 
et je comprendrai auſſi- tèt qu'il ſera temps de vous aller 
joindre. Narbal ne jugea pas à propos, pendant la vie de 


Pygmalion, de faire venir Baléazar; il auroit tout ha. 


ſardè pour la vie du prince, et pour la ſienne propre: 
tant il Etoit difficile de fe garantir des recherches rigou- 
reuſes de Pygmalion. Mais auſſi- tot que ce malheureux 
roi eut fait une fin digne de ſes crimes, Narbal ſe hita 
envoyer Panneau d'or a Baltazar. Baltazar partit. 

| | auſh-tct 
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aufh-tot, & arriva aux portes de Tyr dans le tems que 
todte la ville <toit en trouble pour Nei voir qui ſuccederoit 
a Pygmalion. II fut aiſement reconnu par les princi- 
paux Tyriens, et par tout le peuple. On Paimoit, non 
pans Pamour du feu roi ſon pere, qui 6toit hai univerſel- 
ement, mais a cauſe de ſa douceur, et de fa moderation. 
Ses longs malheurs meme lui donnoient je ne ſais quel 


Eclat, qui relevoit toutes ſes bonnes qualités, et qui at- 


tendriſſoit tous les Tyriens en ſa faveur. 

Narbal aſſembla les Chefs du peuple, les Vieillards qui 
formoient le conſeil, et les Pretres de la grande Deeſle de 
Phenicie. II Dara Baleazar comme leur roi, et le 
firent proclamer par les Herauts. Le peuple repondit 
par mille acclamations de joie. Aſtarbe les entendit du 
fond du palais, ou elle Etoit renfermee avec ſon lache, et 
infime Joazar. Tous les méchans, dont elle s'étoit 
ſervie pendant la vie de Pygmalion, Tavoient abandon- 
nee; car les méchans craignent les méchans, 8'en dé. 
fient, et ne ſoubaitent point de les voir en credit : les 
hommes corrompus connoiſſent combien leurs ſemblables 
abuſeroient de Pautorite et quelle ſeroit leur violence, 


Mais pour les bons, les méchans sen accommodent mieux, 


parce qu'au moins ils eſperent trouver en eux de la mo- 
deration, et de Pindulgence. 11 ne reſtoit plus autour 
d' Aſtarbe que certains complices de ſes crimes les plus. 
affreux, et qui ne pouvoient attendre que le ſupplice. 

On forga le palais; ces ſcelerats n'osèrent pas reſiſter 
long-temps, et ne ſongerent qu'à s'enfuir. Aſtarbe, dé- 
guiſce en eſclave, voulut ſe ſauver dans la foule ; mais 


un ſoldat la reconnut ; elle fut priſe, et on eut bien de la 


peine a empecher qu'elle ne füt dechiree par le peuple en 
fureur. Deja on avoit commence a la trainer dans la 
baue; mais Narbal Ia tira des mains de la populace. 
Alors elle demanda a parler a Baleazar, efperant de 
Feblouir par ſes charmes, et de lui. faire eſperer qu'elle 
lui decouvriroit des ſecrets importans. Baléazar ne 
put refuſer de Pecouter. D'abord elle montra, avec 
ſa beaute, une douceur, et une modeſtie capables de 
toucher les cœurs les plus irrites.. Elle flatta Baleazar- 
par les louanges les plus delicates, et les plus inſi- 
nuantes ; elle. lui repreſenta combien Pygmalion Tavoit 
aimèe; elle le conjura par. ſes. cendres d'avoir 8 
| d'e S 3 


Lir. VII.  TELEMAQUE. | uh. 


elle; elle invoqua les dieux; comme fi elle les eũt 
fincerement adorẽs; elle verſa des torrens de larmes ; 
elle ſe jetta aux genoux du nouveau roi: mais enſuite 
elle n'oublia rien pour lui rendre ſuſpects et odieux tous 
ſes ſerviteurs les plus affectionnéẽs. Elle accuſa Narbal 
d'&tre entre dans une conjuration contre Pygmalion, et 
d'avoĩt efſaye de ſuborner les peuples pour fe faire roi 
au prejudice de Balcazar : elle ajouta qu'il vouloit em- 
poiſonner ce jeune prince. Elle inventa de ſemblables 
calomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu; elle eſpEroit de trouver dans le cœur de Baleazar 
la meme defiance, et les memes ſoupgons qu'elle avoit vus 
dans celui du roi ſon père. Mais Baléazar, ne pouvant 
plus ſouffrir la noire malignite de cette femme, I' inter- 
rompit, et appella des gardes. On la mit en priſon, et les 
plus ſages vieillards furent commis pour examiner toutes 
ſes actions. 

On decouvrit avec. horreur qu'elle avoit empoiſonns, 
et ẽtouffe Pygmalion : toute la ſuite de fa vie parut 
un enchainement continuel de crimes monſtrueux. On 
alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtine à punir. 
les grands erimes dans la ende; ; c'eſt d' tre brule 
a petit feu: mais, quand elle comprit qu'il ne lui reftoit 
plus aucune eſptrance, elle devint ſemblable à une 
Furie ſortie de l'enfer; elle avala du poiſon, qu'elle 
portoit toujours ſur elle, pour ſe faire mourir en cas 
qu'on voulũt lui faire ſouffrir de longs tourmens. Ceux 
qui la gardoient appergurent qu'elle Dulfroit une violente 
douleur; ils voulurent la ſecourir : mais elle ne voulut 


jamais leur r6pondre, et elle fit ſigne qu'elle ne vouloilt 


aucun ſoulagement. On lui parla des juſtes dieux qu'elle 

avoit writes. Au lieu de temoigner la contuſion, et le 

repentir que ſes fautes meritoient, elle regarda le ciel 

_ mepris, et arrogance, comme pour inſulter aux 
eux. 

La rage, et Pimpiets Ctoient peintes ſur ſon viſage 
mourant z on ne voyoit plus aucun reſte de cette beaute, 
qui avoit fait le malheur de tant d'hommes. Toutes 
ſes graces Etoient- effactes : ſes yeux eteints rouloient 
dans ſa tete, et jettoient des regards farouches  . un 
mouvement convulſif agitoit ſes levres, et tenoit ſa 
bouche ouverte d'une horrible grandeur ;* tout * vi- 

age 


1 


point de fa grandeur & de fa gloire. C'eſt a ſon jeune 
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ſage tirẽ et retreci, - faiſoit des grimaces hideuſes ; une 
paleur livide, et une froideur mortelle avoient ſaiſi tout 
ſon corps. Quelquefois elle ſembloit ſe ranimer: mais 


ce u stoit que pour pouſſer des hurlemens. Enfin elle 
expira, laiſſant remplis d'horreur et d' effroi tous ceux 
qui la virent. Ses manes impies deſcendirent ſang 


doute dans ces triſtes lieux, on les cruelles L. aaides 
puiſent Eternellement de eau dans des vaſes perces ; 
on Ixion tourne a jamais {a roue; on 'Tantale, brülant 
de ſoif, ne peut avaler eau qui. s'enfuit de ſes levres ; 
ou Siſyphe roule inutilement un rocker qui retombe ſans 
ceſſe; et ou Titye ſentira 6terneIlement dans ſes entrailles 
toujours renaiſſantes, un vautour qui les ronge. . - 22 
- Baleazar, dehvre de ce monitre, rendit graces aux 
dieux- par d' innombrables ſacrifices. - Il a commence 


ſon . par une conduite toute oppoſée a celle de 


Pygmalion. II s'eſt applique a faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus: 
i a pris les conſeils de Narbal pour les principales 
affaires, et n'eſt pourtant pas gouverne par lui: car 
1 veut tout voir par lui-meme: il Ecoute tous les 


| _ - Cifferens avis qu'on veut lui donner, et décide enſuite 


ſur ce qui lui paroit le meilleur. II eſt aims des 


peuples. En poſſedant les eœurs, il poſſede plus de 


treſors que ſon pere n'en avoit amaſſe par ſon avarice 


cruelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnat tout 


ce qu'elle a de bien, s'il fe trouvoit dans une preſſante 
neceſſite : ainſi, ce qu'il leur laiſſe eſt plus a lui que 
$1]. le leur Otoit. II n'a pas beſoin de ſe precautionner 

ur la ſurete de ſa vie; car il a toujours autour de lui 
la plus ſire garde, qui eſt ' amour des peuples. II 
n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne de le perdre, 
et qui ne haſardat ſa propre vie pour conſerver 


celle d'un fi bon ro» II vit heureux; et tout ſon 


peuple eſt heureux avec lui; il craint de charger 
trop ſes peuples, et ceux ci craignent de ne lui offrir pas une 


aſſez grande partie de leurs biens: il les laiſſe dan- 


Pabondance ; et cette abondance ne les rend ni in- 
dociles, ni inſolens; car ils font. laborieux, adonnes 
au commerce, fermes a conſerver la puretè des au- 
ciennes loix. La Phenicie eſt remontee au plus haut 


101 
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roi qu'elle doit tant de profperites. Narbal gouverne 


ſous lui. O Telemaque !- s'il vous voyoit maintenant, 


avec quelle joie vous combleroit- il de preſens ! Quel plai- 
fir ſeroit· ce pour lui de vous” renvoyer magnifiquement 
dans votre patrie! Ne ſuis- je pas heureux de faire ce 
qu'il voudroit pouvoir faire lui meme, et d' aller dans Vile 
d'Ithaque mettre ſur le trone le fils d' Ulyſſe, afin qu'il y 
regne auſſi ſagement que Baleazar regne a Tyr ? . 
Apres qu' Afoam eut ainſi parle, Telemaque charme 
de Phiſtoire que ce Phenicten venoit de raconter, et plus 
encore des marques d' amitiè qu'il en recevoit dans fon 
malheur, Pembraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui 
demanda par quelle aventure il etoit entre dans Vile de 
Calypſo. Telemaque lui fit, a ſon tour, Phiſtoire de fon 
depart de Tyr; de ſon paſſage dans Pile de Cypre; de 


51 maniere dont il avoit retrouve Mentor; de leur voy- 


age en Crete ; des jeux publics pour Pele&ion d'un roi 


apres la fuite d'Idomenee ; de la col&re de Venus; de 


leur naufrage ; du plaiſir avec lequel Calypſo les avoit 


regus; de la jalouſie de cette deefſe contre une de ſes 


nymphes; et de action de Mentor, qui avoit jetté ſon 
ami dans la mer des qu'il vit le vaiſſeau Phenicien. | 


Apres ce entretiens, Adoam fit ſervir un maghifique | 


repas ; et pour t&moigner une plus grande joie, il raf- 
ſembla tous les plaifirs dont on pouvoit jouir. Pendant 


le repas, qui fut fervi par de jeunes Pheniciens, vetus 


de blanc, et couronnes de fleurs, on brila les plus exquis 
parfums de POrient. Tous les bancs de rameurs Etoient 
pleins de joueurs de flütes. Achitoas les interrompoit 
de temps en temps par les doux accords de fa voix, et de 
fa lyre, dignes d' etre entendus à la table des dieux, et 
de ravir les oreilles d' Apollon m&@me. Les Tritons, les 
Neréides, toutes les divinites qui obéiſſent a Neptune, 


les monſtres marins meme ſortoient de leurs grottes 


humides et profondes, pour venir en foule autour du 
vaiſſeau, charmes par cette melodie. Une troupe de 
jeunes Pheniciens d'une rare beauté, et vètus de fin lin 
plus blanc que la neige, dansèrent long- temps les danſes 
de leurs pays, puis celles d' Egypte, et enfin celles de la 
Grece. De temps en temps des trompettes faiſoient re- 

tentir Ponde juſquꝰ aux rivages Eloignes. Le ſilence de la 
nuit, le calme de la mer, la lumière tremblante de la lune, 
Tepandue 


| 
| 
| 
| 
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rẽpandue fur la face des ondes, le ſombre azur du ciel, 
ſeme de brillantes étoiles, ſervoient a rendre ce ſpectacle 
encore plus beau. | +3 ; 

Telemaque, d'un naturel vif et ſenſible, goũtoit tous 
ces plaiſirs: mais il n'oſoit y livrer ſon coeur. Depuis 
qu'il avoit Eprouvs, avec tant de honte, dans Pile de Ca- 
lypſo, combien la jeuneſſe eſt prompte a &enflammer, tous 
les plaiſirs, meme les plus innocens, lui faiſoient peur; 

tout lui Etoit ſuſpect. Il regardoit Mentor; il cherchoit 
ſur ſon viſage, et dans ſes yeux ce qu il devoit penſer de 
tous ces plaiſirs. Se. | 

Mentor Etoit bien aiſe de le voir dans cet embarras, 

et ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin, touche 
de la . moderation de 'Telemaque il lui dit en ſouriant: 
Je comprens ce que vous craignez : vous Etes loualle de 
cette crainte z mais il ne faut pas la pouſſer trop loin, 
Perſonne ne ſouhaitera jamais plus que moi, que vous 
golitiez des plaiſirs, mais des plaifirs qui ne vous paſ- 
ſionnent, ni ne vous amolliſſent point. Il vous faut 
des plaiſirs qui vous delafſent, et que vous goilitiez 
en vous poſſedant : mais non pas des plaiſirs qui vous 
entrainent. Je vous ſouhaite des plaifirs doux, et 
moderes, qui ne vous d6tent point la raiſon, et qui ne 
vous rendent jamais ſemblable a une bete en fureur. 
Maintenant il eſt a propos de vous delaffer de toutes 
vos peines. Goũtez, avec complaiſance pour Adoam, les 

plaiſirs qu'il vous offre: rejouiſſez-vous, - Telemaque, 
rejouiſſez- vous. La ſageſſe n'a rien d'auſtere, ni daf. 
fectẽ: c'eſt. elle qui donne les vrais plaifirs ; elle ſeule 
les fait aſſaiſonner pour les rendre purs, et durables; 
elle ſait meler les jeux et les ris. avec les occupations 
graves et {crieuſes ; elle prepare le plaiſir par le travail, 
et elle delaſſe du travail par le plaiſir. La ſageſſe na 
point de honte de paroitre enjouce quand il le faut. 

En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, et en 
joua avec- tant d'art, qu*Achitoas, jaloux, laiſſa tomber 
la ſienne de depit ; ſes yeux &allumoient ; ſon, viſage, 
trouble, changea de couleur : tout le monde ent appergu 
fa peine et ſa honte, fi la lyre de Mentor n'evt enleve 
ame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on reſpirer, 


de peur de troubler le ſilence, et de perdre quelque _ 
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de ce chant divin: on craignoit toujours qu'il ne finit 
trop tot. La voix de Mentor n'avoit aucune douceur 
effeminẽ e; mais elle ẽtoit flexible, forte, et elle paſſionnoit 
juſqu'aux moindres choſes. Y | 

Il chanta d' abord les louanges de Jupiter, pere et 
roi des dieux et des hommes, qui, d'un ſigne de ſa tee, 
tbranle l'univers. Puis il repreſenta + Minerve qui ſort 
de fa tete, c*eſt-a-dire la ſageſſe, que ce dieu forme au 
dedans de lui-meme, et qui ſort de lui pour inftruire les 
hommes dociles. Mentor chanta ces verites d'une voix 
fi touchante, et avec tant de religion, que toute Paſſem- 
blee crut &tre tranſportee au plus haut de POlympe a 
la face de Jupiter, dont les regards font plus pergans 
qui ſon tonnerre. Enſuite il chanta le malheur du jeune 
Narcifſe, qui, devenant follement amoureux de ſa propre 
beautẽ, qu'il regardoit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, 
ſe conſuma lui-mème de douleur, et fut changes en une 
fleur qui porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte 
mort du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, et que Ve- 
nus, paſſionnee pour lui, ne put ranimer en faiſant au ciel 
des plaintes ameres. | 

Tous ceux qui Vecouterent ne purent retenir leurs 
larmes, et chaeun ſentoit je ne ſais quel plaiſir en pleu- 
rant. 2 1 eut ceſſé de chanter, les Pheniciens, 
6tonnes, ſe regardoient les uns les autres. L' un diſoit: 
C'eſt Orphee : c'eſt ainſi qu' avec une lyre, il apprivoiſoit 
les betes farouches, et enlevoit les bois et les rochers; 
Ceſt ainſi qu'il enchanta Cerbere, qu'il ſuſpendit les 
tourmens d' Ixion, et des Danaides, et qu'il toucha Pinexo- 
rable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydice. 
Un autre 8*ecrioit : Non, c'eſt Linus, fils d' Apollon. 
Un antre rEpondoit : Vous vous trompez, c'eſt Apollon 
lui mèeme. Telsmaque n' toit guère moins ſurpris que 
les autres, car il ignoroit que Mentor ſit, avec tant de 
perfection, chanter, et jouer de la lyre. Achitoas, qui 
avoit eu le loiſir de cacher fa jalouſie, commenga a don- 
ner des louanges a Mentor; mais il rougit en le louant, 
et 1] ne put achever ſon diſcours. Mentor, qui voyoit ſon 
trouble, prit la parole comme sil evit voulu interrom - 
pre, et tacha de le conſoler, en lui donnant toutes les 
louanges qu'il meritoit. Achitoas ne fut point conſole ; 


N car 
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car il ſentoit que Mentor le ſurpaſſoit encore plus par ſa 
modeſtie, que par les charmes de ſa voix. 

Cependant Télemaque dit a Adoam : Je me ſouviens 
que vous m' avez parle d'un voyage que vous fites dans 
la Betique, depuis que nous fümes partis d' Egypte. La 
Betique eſt un pays dont on raconte tant de merveilles, 
qu*a peine peut-on. les croire. Daignez m' apprendre fi 
tout ce qu'on en dit eſt vrai. Je ſerai bien aiſe, dit 
Adoam, de vous depeindre ce fameux pays, digne de 
votre curioſitẽ, et qui ſurpaſſe tout ce que la renommèbe 
en publie. Auſſi- tot il commen ga ainh : 

Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, et ſous un 
ciel doux, qui eſt toujours ſerein. Le pays a pris le 
nom de ce fleuve, qui fe jette dans le grand Ocean, 
afſez pres des colonnes d' Hercule, et de cet endroit 
ol la mer furieuſe, rompant ſes digues, ſepara autrefois 
la terre de Tarſis d'avec la grande Afrique. Ce pays 
ſemble avoir conſerve les delices de Page d'or. Les 
hivers y ſont tiedes, et les rigoureux Aquilons n'y 
ſoufflent jamais. L'ardeur de Pete y eſt toujours tem- 
peree par des zephyrs rafraichiſſans, qui viennent adoucir 

air vers le milieu du jour. Ainſi toute Pannee reſt 
u' un heureux hymen du printemps et de Pautomne, qui 
blent ſe donner la main. La terre, dans les vallons 


et dans les campagnes unies, y porte, chaque année, une 


double moiſſon. Les chemins y ſont bordes de lauriers, 
de grenadiers, de jaſmins, et d' autres arbres toujours 
verts, et toujours fleuris. Les montagnes ſont couvertes 


de troupeaux, qui fourniſſent des laines fines, recherches 


de toutes les nations connues. II y a pluſieurs mines 
d'or et d' argent dans ce beau pays; mais les habitans, 
ſimples, et heureux dans leur fimplicite, ne daignent pas 
ſeulement compter Por et Pargent parmi leurs richeſſes; 
ils n*eſtiment que ce qui ſert veritablement aux beſoins de 
Phomme. | | 

Quand nous avons commence a faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouve Por et Pargent, 


- Parmi eux, employes aux m*tmes uſages que le fer; par 


exemple, pour des ſoes de eharrue. Comme ils ne faiſoient 
aucun commerce au dehors, ils n'avoient beſoin d'au- 


cune monnoie. Ils ſont preſque tous bergers, ou la- 


boureurs. 


. 
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boureurs. On voit en ce pays peu d'artiſans ; car ils ne 
veulent ſouffrir que les arts qui fervent aux veritables 
neceſſites des hommes; encore meme la plipart des hom- 
mes, en ce pays, étant adonnes a Iagriculture ou a con- 
duire des troupeaux, ne laiſſent pas d'exercer les arts nẽ- 
ceſſaires pour leur vie ſimple et frugale. 

Les femmes filent cette belle laine, et en font des 6toffes 
fines, et d'une merveilleuſe blancheur : elles font le pain, 
apprètent a manger, et ce travail leur eſt facile, car 
on ne vit en ce pays que de fruits, ou de lait, et rarement 
de viande. Elles emploient le cuir de leurs moutons 
à faire une legere chauſſure pour elles, pour leurs maris, 
et pour leurs enfans; elles font des tentes, dont les 
unes ſont de peaux cir&es, et les autres d' e corces d*arbres ; 
elles font, et lavent tous les habits de la famille, tien- 
nent les maiſans dans un ordre et une proprete admirables. 
Leurs habits ſont aiſes a faire; car, dans ce doux climat, 
on ne porte qu'une piece d*<toffe fine et legere, qui n'eſt 
point taille, et que chacun met, a longs plis, autour de 
ſon corps pour la modeſtie, lui donnant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts a exercer, outre la 
culture des terres, et la conduite des troupeaux, que Part 
de mettre le bois, et le fer en œuvre; encore meme na 
ſe ſervent-ils guere du fer, except pour les inſtrumens 
neceſſaires au Tabourage. Tous les arts qui 9 Agr 
Varchitecture leur ſont inutiles; car ils ne bãtiſſent ja- 
mais de maiſons. C'eſt, diſent- ils, s'attacher trop a la 
terre, que de 8'y faire une demeure qui dure beaucoup 
plus que nous; il ſuffit de ſe defendre des injures de 
Pair. Pour tous les autres arts eftimes chez les Grecs, 
chez les Egyptiens, et chez tous les autres peuples bien 
polices, ils les deteſtent, comme des inventions de la vas» 
nite, et de la molleſſe. 3 

Quand on leur parle des peuples qui ont Part de faire 
des batimens ſuperbes, des meubles d'or et d'argent, 
des &toffes orn&es de broderies et de pierres precieuſes, 
des parfums exquis, des mets delicieux, des inſtrumens 
dont Pharmonie charme ; ils rẽpondent en ces termes : 

Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir employs tant 
de travail et d'induftrie a ſe corrompre eux-m&mes ! ce 
ſuperflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le poſſe- 
t: il tente ceux qui en ſont prives, de vouloir Pac- 
N 2 querir 
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queErir par l'injuſtice, et par la violence. Peut. on 
nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert qu'aà rendre les 
hommes mauvais? Les hommes de ces pays-la ſont-ilg 
plus ſains, et plus robuſtes que nous ? vivent-ils plus 
jong- temps? ſont-ils plus unis entre eux ? menent- 
ils une vie plus libre, plus tranquille, plus gaie ? Au 
eontraire, ils doivent etre jaloux les uns des autres, 
rongés par une lache et noire envie, toujours agites 
par l' ambition, par la crainte, par Pavarice, incapables 


des plaifirs purs et ſimples, puiſqu'ils ſont eſclaves de 


tant de fauſſes neceſſites, dont ils font dependre tout leur 
bonheur. | | 
C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces hom. 


mes ſages, qui n'ont appris la ſageſſe qu' en &tudiant la 


ſimple nature. Ils ont horreur de notre politeſſe; et il 
faut avouer que la leur eſt grande dans leur aimable ſim- 
plicite. Ils vivent tous enſemble ſans partager les terres; 
chaque famille eft gouvernee par ſon chef, qui en 
eſt le veritable roi. Le pere de famille eſt en droit de 
punir chacun de ſes enfans, ou petits enfans, qui fait une 
mauvaiſe action: mais, avant que de le punir, il prend 
Pavis du reſte de la famille. Ces punitions n'arrivent 
preſque jamais ; car: Pinnocence des mceurs, la bonne 
foi, Pob&iffance, et Phorreur du vice habitent dans cette 
heureuſe terre. Il ſemble qu'Afﬀtree, qu'on dit qui s'eſt 
retiree dans le ciel, eſt encore ici-bas cach&e parmi ces hom- 
mes. II ne faut point de juges parmi eux ; car leur 
propre conſcience les juge. Tous les biens ſont com- 
muns ; les fruits des arbres, les legumes de la terre, le 
lait des troupeaux, ſont des richefles fi abondantes, que 
des peuples ſi ſobres et fi moderes n'ont pas beſoin de les 


partager. Chaque famille, errante dans ce beau pays, 


tranſporte ſes tentes, d'un lieu en un autre, quand elle a 
conſume les fruits, et epuiſe les paturages de Pendroit ou 
elle s' etoĩt miſe. Ainſi ils n*ont point d'interets a ſou- 
tenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tous d'un 
amour faternel que rien ne trouble. C'eſt le retranche 
ment des vaines richeſſes et des plaiſirs trompeurs, qui 
leur conſerve cette paix, cette union, et cette liberté. Is 


ſont tous libres, tous Egaux. On ne voit parmi eux au- 


eune diſtincton, que celle qui vient de r des 
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ſages vieillards, ou de la ſageſſe extraordinaire de quel- 
ques jeunes hommes qui égalent les vieillards conſom- 
mes en vertu. La fraude, ia violence, le parjure, les 
proces, les guerres ne font jamais entendre leur voix cru- 
elle et empeltee dans ce pays chéri des dieux. Jamais 
le ſang humain n'a rougi cette terre; à peine y voit-on 
couler celui des agneaux. 2 on parle à ces peu- 
ples des batailles — es rapides conquè tes, des 
renverſemens d' ẽtats qu'on voit dans les autres nations, 
ils ne peuvent aſſez s' Etonner. Quoi! diſent-ils, les 
hommes ne ſont- ils pas afſez mortels, ſans ſe donner en- 
core les uns aux autres une mort precipitee? la vie eſt 
fi courte! et il ſemble qu'elle leur paroiſſe trop longue ! 
Sont-ils ſur la terre pour ſe dechirer les uns les autres, et 
pour ſe rendre mutuellement malheureux ? 

Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquerans qui ſubjuguent 
les grands empires. . folie, diſent- ils, de mettre 
ſon bonheur a gouverner Jes autres hommes, dont le gou- 

vernement donne tant de peine, ſi on veut les gouverner - 

avec raiſon, et ſuivant la juſtice! Mais pourquoi prendre 
plaiſir a les gouverner malgre eux ? c'eſt tout ce quꝰ un 
homme ſage peut faire, que de vouloir s'aſſujettir a gou- 
verner un peuple docile, dont les dieux Pont charge, ou un 
peuple qui le prie d' etre comme ſon pere, et fon paſ- 
teur. Mais gouverner les peuples contre leur volonte, 
celt fe rendre tres-miſcrable, pour avoir le faux honneur - 
de les tenir dans Veſclavage. Un conquerant eſt un 

homme que les dieux, irrites contre le genre humain, . 

ont donné a la terre dans leur colere pour ravager 

les royaumes, pour repandre par- tout Feffroi, la mi- 

dere, le deſeſpoir, et pour faire autant d' eſclaves qu'il y 

a Chommes libres. Un homme qui cherche la gloire, 

ne la trouve: t- il pas aſſez en conduiſant avec ſageſſe ce 

que les dieux ont mis dans ſes mains? croit- il ne pou- 
roir meriter des louanges qu' en devenant: violent, in- 
juſte, hautain, uſurpateur, et tyrannique ſur tous ſes voi- 
ins? | Il ne faut jamais ſonger a la guerre; que pour de- 
fendre ſa liberté. Heureux celui, qui, n' etant point eſ- 
clave d' autrui, n'a point la folle ambition de faire dau- 
trui ſon eſclave !' Ces grands conquerans, qu'on nous de-. 
peint avec taut. de gloire, reſſemblent a ces fleuves dé- 
ES bordes,, 
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bordes, qui paroiſſent majeſtueux, mais qui ravagent toutes 

les fertiles campagnes qu'ils devroient ſeulement arroſer. 
Apres qu*Adoam eut fait cette peinture de la Betique, 
'Telemaque, charms, lui fit diverſes queſtions curieuſes. 
Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? IIs n'ont 
garde d'en boire, reprit Adoam, car ils n'ont jamais vou- 
lu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils manquent de raiſins: 
aucune terre n' en porte de plus delicieux : mais ils ſe con- 
tentent de manger le raiſin comme les autres fruits, et ils 
. craignent le vin comme le corrupteur des hommes. C'eſt 
une eſpece de poiſon, diſent-ils, qui met en fureur: il 
ne fait pas mourir Phomme, mais il le rend bète. Les 
hommes peuvent conſerver leur ſanté et leurs forces ſans 
vin: avec le vin, ils courent riſque de ruiner leur ſante, 
et de perdre les bonnes mœurs. | 28 
Telemaque diſoit enſuite: Je voudrois bien ſavoir 
quelles loix reglent les mariages dans cette nation. Cha- 
que homme, repondit Adoam, ne peut avoir qu'une fem- 
me, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. L'honneur , 
des hommes, en ce pays, depend autant de leur fidelite à 
Fegard de leurs femmes, que Phonneur des femmes de- 
pend, chez les autres peuples, de leur fidelite pour leurs 
maris: jamais peuple ne fut ſi honnEte, ni fi jaloux de 
la purete, Les femmes y ſont belles, et agreables, mais 
ſimples, modeſtes, et laborieuſes. Les mariages y ſont 
paiſibles, feconds, et ſans tache. Le mari et la femme 
ſemblent nꝰ etre plus qu'une ſeule perſonne en deux corps 
differens : le mari et ha femme partagent enſemble taus 
les ſoins domeſtiques; le mari regle toutes les affaires 
du dehors ; Ia femme ſe renferme dans ſon menage : elle 
ſoulage ſon mari, elle paroit n' etre faite que pour lui 
plaire; elle gagne ſa confiance, et le charme moins par 
ſa beaute, que par ſa vertu. Le vrai charme de leur ſo- 
ciete dure autant que leur vie. La ſobriete, la mode- 
ration, et les mœurs pures de ce peuple lui donnent une 
vie longue, et exempte de maladies : on y voit des vieil- 
lards de cent, et de ſix · vingts ans, qui ont encore de la 

gaiets, et de la vigueur. | | 

Il me reſte, ajoutoit 'TElemaque, a ſavoir comment is 
font pour éviter la guerre avec les peuples voiſins. 
La nature, dit Adoam, les a ſeparés des autres peuples, 
d'un cote, par la mer, et de autre par de hautes mon- 
| tagnes 
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tagnes vers le nord. D'ailleurs, les peuples voiſins les reſ- 
pectent a cauſe de leur vertu. Sonvent les autres nations, 
ne pouvant &accorder enſemble, les ont pris pour juges# 
de leurs differends, et leur ont confis les terres et les villes 
qu'elles diſputoient entre elles. Comme cette ſage nation 
n'a jamais fait aucune violence, perſonne ne ſe deſie delle. 
Ils rient quand on leur parle des rois qui ne peuvent regler 
entre eux les frontieres de leurs Etats. Peut- on crain- 
dre, diſent- ils, que la terre manque aux hommes? il y 
en aura toujours plus qu' ils n'en pourront cultiver. Tan- 
dis qu'il reſtera des terres libres et incultes, nous ne vou- 
- drions pas mème defendre les nôtres contre des voi- 
ſins qui viendroient s' en ſaiſir. On ne trouve, dans tous 
les habitans de, la Betiquez ni orgueil, ni hauteur, ni 
mauvaiſe foi, ni envie d*etendre leur domination. Ainſi 
leurs voiſins n'ont jamais rien a craindre d'un tel peuple, 
et ils ne peuvent eſperer de s' en faire craindre; c'eſt 
pourquoi ils les laiſſent en repos. Ce peuple abandon- 
neroit ſon pays, ou ſe livreroit a la mort, plutòt que 
d'accepter la ſervitude : ainſi il eſt autant difficile a 
ſubjuguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les 
autres. C' eſt ce qui fait une paix profonde entre eux et 
leurs voiſins. | . 
Adoam finit-ce diſcours en racontant de quelle ma- 
niere les Pheniciens faiſoient leur commerce dans la Bẽ- 
tique. Ces peuples, diſoit- il, furent «tonnes quand ils 
virent venir, au travers des ondes de la mer, des hommes 
Etrangers qui venoient de fi loin : ils nous laifterent fon- 
der une ville dans ile de Gades 3 ils nous regarent 
meme'chez eux avec bonts, et nous firent part de tout ce 
qu'ils avoient, ſans vouloir de nous aucun paiement. De 
plus, ils nous offrirent de nous donner liberalement tout 
ce qui leur reſteroit de leurs laines, apres qu'ils en auroi- 
ent fait leur proviſion pour leur uſage. En effet, ils nous 
en en voyèrent un riche preſent. C'eſt un plaiſir pour eux 
que de donner aux étrangers leur ſuperflu. 
Pour leur mines, ils n*eurent aucune peine à nous les 
abandonner ; elles leur Etoient inutiles. 11 leur paroiſſoit 
que les hommes n'«toient guere ſages daller chercher, par 
tant de travaux, dans les entrailles de la terre, ce qui ne 
peut les rendre heureux, ni ſatisfaire a aucun vrai beſoin. 
Ne creuſez point, nous diſoient-ils, fi avant dans la terre; 
con- 
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contentez-vous de la labourer ; elle vous donnera de ve. 
ritables biens, qui vous nourriront ; vous en tirerez des 
fruits, qui valent mieux que Por et que Pargent, puiſque 
les hommes ne veulent de Por et de Pargent que pour en 
acheter les alimens qui ſoutiennent leur vie. 

Nous avons ſouvent vpulu leur apprendre la navigation, 
et mener les jeunes hommes de leur pays dans la Pheni. 
cie; mais ils n'ont jamais voulu que leurs enfans appriſ- 
ſent a vivre comme nous. Ils apprendroient, nous di- 
ſoient-ils, a avoir beſoin de toutes les choſes qui vous ſont 
devenues neceſlſaires : ils voudroient les avoir; ils aban- 
donneroient la vertu pour les obtenir par de mauvaiſes in- 
duſtries. Ils deviendrojent comme un homme qui a de 
bonnes jambes, et qui, perdant l'habitude de marcher, 
s accoutume enfin au beſoin d' etre toujours portè comme 

un malade. Pour la navigation, ils l'admirent à cauſe 
de FVinduſtrie de cet art: mais als croient que c'eſt un art 
pernicieux. Si ces gens - la, diſent- ils, ont ſuffiſamment 
en leur pays ce qui eſt neceſſaire a la vie, que vont. ils 
chercher en un autre? ce qui ſuffit au beſoin de la nature, 
ne leur ſuffit-il pas? ils meriterojent de faire naufrage, 
puiſqu'ils cherchent la mort au milieu des tempetes, pour 
aſſouvir Pavarice des marchands, et pour flatter les paſſions 
des autres hommes. | 

Telemaque toit ravi d'entendre ce diſcours d'Adoam, 
et ſe rëjouiſſoit qu'il y eũt encore au monde un peuple, 
qui, ſuivant la droite nature, füt $i ſage et fi heureux 
tout enſemble. Oh! combien ces mœurs, diſoit- il, ſont- 
elles eloignees des mœurs vaines et ambitieuſes des peuples 
qu'on croit les plus ſages! Nous ſommes tellement gates, 


"2 qua peine pouvons-nous croire que cette ſimplicite fi na- 


turelle puiſſe Etre veritable. Nous regardons les mœure 
de ce peuple comme une belle fable, et i] doit regarder 
les n6tres comme un ſonge monſtrueun. 
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Venus, toujours irritie contre Teltemaque, en demande la 
perie a Jupiter. Mais let deſlintes ne permetiant pas 
qu'il perifſe, la deefſe va concerter avec Neptune les 
moyens de Peloigner d Tthaque, o Adoam le conduiſoit. 
Ils emplo ent une divinits trompeuſe pour ſurprendre le 
pilote Athamas, qui, croyant arriber en [thaque, entre 
a pleines woiles tlans le port des Salentins, Leur roi 
Tdomenze regoit Telemaque dans ſa nouvelle ville, od 
i preparoit actuellement un ee a Jupiter pour le 
ſucces d'une guerre contre les Manduriens, Le ſacriſi- 
cateur, conſultant les entrailles des wviflimes, fait tout 
efperer a Idomente, et lui fait entendre qu'il devra ſon 

bonheur a ſes deux nouveaux hditer. 


N que Telemaque et Adoam s' entretenoient 
de la ſorte, oubliant le ſommeil, et nappercevant 
pas que la nuit Etoit deja au milieu de ſa courſe, une 
divinitE ennemie et trompeuſe les eloignoit d' Ithaque, 
que leur pilote Athamas cherchoit en vain. Neptune, 
quoique favorable aux Pheniciens, ne pouvoit ſupporter 
plus long-temps que Telemaque eũt 6chappe a la tempete, 
qui Pavoit jetté contre les rochers de Tile de Calypſo. 
Venus 
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Venus <toit- encore plus irritee de voir ce jeune homme 
qui triomphoit, ayant vaincu Pamour, et tous ſes charmes, 
Dans le tranſport de fa douleur, elle quitta Cythere, Pa- 
phos, Idalie, et tous les honneurs qu'on lui rend dans 
Vile de Cypre: elle ne pouvoit plus demeurer dans des 
lieux, on Telemaque' avoit mepriſe ſon empire, Elle 
monte vers Peclatant Olympe, od les dieux étoient af. 
ſembles aupres du tr6ne de Jupiter. De ce lieu ils ap. 
pergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds ; ili 
voient le globe de la terre comme un petit amas de boue ; 
les mers immenſes ne leur paroiſſent que comme des 
gouttes d' eau, dont ce monceau de boue eſt un peu de- 
trempe : les plus grands royaumes ne ſont a leurs yeux 
qu'un peu de fable qui couvre la ſurface de cette boue; 
les peuples innombrables, et les plus puiſſantes armees 
ne font que comme des fourmis qui ſe diſputent les unes 
aux autres un brin d'herbe fur ce monceau de boue. Les 
Immortels rient des affaires les plus ſerieuſes qui agitent 
les foibles humains, et elles leur paroiſſent des jeux d'*en- 
fans. Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, 
puiſſance, profonde politique, ne paroit a ces ſupremes 
divinites que miſere, et foibleſſe. 

C'eſt dans cette demeure fi elevte au deſſus de la terre, 
que Jupiter a poſe ſon tre6ne immobile. Ses yeux per- 
cent juſques dans Pabyme, et éclairent juſques dans les 
derniers replis des cœurs: ſes regards doux et ſereins 
repandent le calme et la joie dans tout l' univers; au 
contraire, quand il ſecoue fa chevelure, il ebranle le ciel 
et la terre. Les dieux mèmes, Eblouis des rayons de 
gloire qui l' environnent, ne 8'en approchent qu'avec 
tremblement. ; My 

Toutes les Divinités cEleftes ẽtoient dans ce moment 
aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les charmes 
qui naiſſent dans ſon ſein. Sa robe flottante avoit plus 
d'eclat que toutes les couleurs dont Iris ſe pare au mi- 
lieu des ſombres nuages, quand elle vient promettre aux 
mortels effrayes la fin des tempètes, et leur annoncer le 
retour du beau temps: fa robe etoit nouce par cette 
fameuſe ceinture ſur laquelle paroiſſent les Graces: les 
cheveux de la deefſe étoient attaches par-derriere ne- 
2 avec une treſſe d'or. Tous les dieux furent 


urpris de {a beauté, comme s'ils ne Peuſſent jamais 
| vue; 


* 
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vue; et leurs yeux en furent eblouis, comme ceux des 
mortels le ſont quand Phébus, apres une longue nuit, 
vient les eclairer par ſes rayons. Ils ſe regardoient les 
uns les autres avec Etonnement, et leurs yeux revenoient 
toujours ſur Venus. * Mais ils appergurent que les yeux | 
de cette deeſſe ẽtoĩent baignes de larmes, et qu'une dou» 
leur amere &Etoit peinte ſur ſon viſage. 75 | 
endant elle 8 avangoit vers le trone de Jupiter, 
d'une demarche douce et légère, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Peſpace immenſe des airs. II la re- 
da avec complaiſance; il lui fit un doux ſouris, et, 
Et, il Pembraſſa. Ma chere fille, lui dit - il, quelle 
eſt votre peine? Je ne puis voir vos larmes ſans en etre 
touchse : ne craignez point de m*ouvrir votre cœur; vous 
connoifſez ma tendreſſe, et ma complaiſance. 

Venus lui repondit d'une voix douce, mais entre-cou- 
pee de profonds ſoupirs: O pere des dieux, et des hom- 
mes! vous qui voyez tout, pouvez - vous ignorer ce qui 
fait ma peine? Minerve ne s'eſt pas contentée d'avoir 
renverſe juſqu'aux fondemens la ſuperbe ville de Troye 
que je défendois, et de s'étre vengee de Paris qui 
avoit prefers ma beauté a la ſienne; elle conduit par 
toutes les terres, et par toutes les mers le fils d' Ulyſſe 
ce cruel deſtructeur de Troye. 'Telemaque eſt accom- 
pagne par Minerve; c'eſt ce qui empeche qu'elle ne 
paroiſſe ici en ſon rang avec les autres Divinites. Elle 
a conduit ce jeune temeraire dans Pile de Cypre pour 
m'outrager. Il a mepriſe ma puiſſance ; il n'a pas daignẽ 
ſeulement braler de Tencens ſur mes autels; il a te- 
moigne avoir horreur des f&tes que Von celebre en mon 
honneur ; il a fermé ſon cœur a tous mes plaiſirs. En 
vain Neptune, pour le punir, a ma priere, a irrité les 
vents, et les flots contre lui: Telemaque, jette par. un 
naufrage horrible dans Pile de Calypſo, a triomphe de 
Amour mEme que j'avois envoye dans cette ile pour 
attendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni la jeuneſſe, 
ni les charmes de Calypſo, et de ſes nymphes, ni les 
traits enflammés de T Amour, n' ont pu ſurmonter les arti- 
fices de Minerve. Elle Pa arrache de cette ile. Me voila 
confondue; un enfant triomphe de moi! 

Jupiter pour conſoler Venus, lui dit: II eſt vrai, ma 
fille, que Minerve defend le cœur de ce jeune Grec 
| | contre 
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contre toutes les fleches de votre fils, et qu'elle lui pre. 
pare une gloire que jamais jeune homme n'a meritee, 
Je ſuis fache qu'il ait mepriſe vos autels; mais je ne puis 
le ſoumettre a votre puiſſance. Je conſens, pour l'amour 
de vous, qu'il ſoit encore errant mer et par terre, 
qu'il vive loin de fa patrie, expoſe a toutes ſortes de 
maux et de dangers : mais les deſtins ne permettent ni 
qu'il perifſe, ni que fa vertu ſuccombe dans les plaifirg 
dont vous flattez les hommes. Conſolez- vous donc, ma 
fille; ſoyez contente de tenir dans votre empire tant d' au- 
tres heros, et tant d'immortels. bx 

En difant ces paroles, il fit a Venus un ſouris plein de 
grace, et de majeſte, Un &clat de lumiere, ſemblable 
aux plus pergans <clairs, ſortit de ſes yeux. En baiſant 
Venus avec tendreſſe, il repandit une odeur d'ambroſie 
dont POlympe fut parfume. La deefſe ne put s'em- 
pecher d' etre ſenſible a cette careſſe du plus grand des 
dieux : malgre ſes larmes et fa douleur, on vit la joie ſe 
repandre ſur ſon viſage; elle baiſſa ſon voile pour ca- 
cher la rougeur de ſes joues, et Pembarras ou elle ſe trou- 
voit.. Toute Pafſemblee des dieux applaudit aux paroles 
de Jupiter ; et Venus, ſans perdre un moment, alla trouver 
Neptune pour concerter avec lui les moyens de ſe venger 
de Telemaque. 

Elle raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. 
Je ſavois deja, repondit Neptune, Pordre immuable des 
deſtins : mais fi nous ne pouvons abymer Telemaque 
dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pour 
le rendre malheureux, et pour retarder ſon retour a 
Ithaque. Je ne puis conſentir a faire perir le vaiſſeau 
Phenicien dans lequel il eft embarque. Jaime les Phe- 
ciciens, c'eſt mon peuple ; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C'eſt par eux que la mer eſt 
devenue le lien de la ſociete de tous les peuples de la 
terre. IIs m' honorent par de continuels ſacrifices fur 
mes autels; ils ſont juſtes, ſages, et laborieux dans le 
commerce; ils repandent par- tout la commodite, et Pa- 
bondance. Non, déeſſe, je ne puis ſouffrir qu'un de 
leurs vaiſſeaux faſſe naufrage; mais je ferai que le pilote 
perdra ſa route, et qu'il &eloignera d' Ithaque od il veut 
aller. Venus contente de cette promeſſe, rit avec malig- 
nite, et retourna, dans ſon char volant, ſur les pres _ 
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Idalie, on les Graces, les Jeux, et les Ris tEmoignerent 
| leur joie de la revoir, danſant autour delle ſur les fleur 
qui parfument ce charmant ſejour. . 4, 
Neptune envoya auſſi- tot une divinits trompeuſe, ſem- 
blable aux Songes, excepte que les Songes ne trompent 
que pendant le ſommeil, au lieu que cette divinité en- 
ehante les ſens de ceux qui veillent. Ce dieu mal-faiſant, 
environne d'une foule innombrable de Menſonges alles 
ui voltigent autour de lui, vint rẽpandre une liqueur 
fi tile et enchantee ſur les yeux du pilote Athamas, qui 
conſideroĩt attentivement la clarts de la lune, le cours 
des 6toiles, et le rivage d' Ithaque, dont il decouvroit 
deja, aſſez pres de lui, les rochers eſcarpes. - Dans ce 
meme moment, les yeux du pilote ne lui montrerent plus 
rien de veritable. Un faux ciel, et une terre feinte ſe 
preſenterent a lui. Les étoiles parurent comme ſi elles 
avoient change leur cours, et qu'elles fuſſent revenues 
ſur leurs pas. Tout POlympe ſembloit ſe mouvoir par 
des loix nouvelles; la terre meme ætoit changee, Une 
fauſſe Ithaque ſe preſentoit toujours au pilote pour Va- 
muſer, tandis qu'il s'loignoit de la veritable, Plus il 
varangoit vers cette image trompeuſe du rivage de 
Pile, plus cette image reculoit; elle, fuyoit toujours 
devant lui, et il ne ſavoit que croire de cette fuite. 
Quelquefois il &imaginoit entendre deja le bruit qu'on 
fait dans un port: deja il fe preparoit, ſelon l'ordre 
qu'il en avoit regu, a aller aborder ſecrètement dans une 
petite ile, qui eſt aupres de la grande, pour derober aux 
amans de Penélope, conjures contre Telemaque, le re- 
tour de ce. jeune prince. Quelquefois il craignoit les 
6cueils dont cette c6te. de la mer eſt bordee;; et il lui 
ſembloit entendre Phorrible mugiſſement des vagues qui 
vont ſe briſer contre ces ecueils : puis tout-a-coup il re- 
marquoit que la terre 22 encore Eloignee, Les 
montagnes n'<toijent, a ſes yeux, dans cet eloignement, _ 
que comme de petits nuages qui obſcurcifſent quelquefois 
Phorizon pendant que le ſoleil ſe couche. Ainh Athamas 
&toit ètonné; et Pimpreſſion de la divinite trompeuſe qui 
charmoit ſes yeux, lui faiſoit Eprouver un certain ſaiſiſſe- 
ment qui lui avoit été juſqu' alors inconnu. II &toit 
meme tent de croire qu'il ne veilloit pas, et qu'il etoit 
dans Villufion d'un 3 Cependant Neptune com- 


manda 
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manda au vent orient de ſouffler pour jetter le navire 
far les cotes de PHeſperie. Le vent obeit avec tant de 
violence, que le navire arriva One fur le nage que 
Neptune avoit marque. 
Deja Faurore annongvit le jour; ; #%ja les Etoiles, qui 
craignent les rayons du ſoleil, et qui en ſont jalouſes, 
- alloient cacher dans Poceay leurs ſombres feux, quand le 
pilote s ecria: Enfin, je n'en puis plus douter, nous tous 
chons preſque a Pile &Ithaque ! Telemaque, rejouiſſez. 
vous: dans une heure, vous pourrez revoir r 
peut tre trouver Ulyſſe remonte ſur ſon tròne. 

A ce cri, 'Telemaque, qui etoit immobile dans evtigh 
du fommeil, s'eveille, ſe leve, monte au gouvernail, 
embraſſe Ie pilote, et de ſes yeux, a peine encore ouverts, 
regarde fixement la cote voiſine. 11 gemit, ne recon- 
noiſſant pas les rivages de ſa patrie. Helas ! on ſommes- 
nous? dit. il : ce neſt point la ma chere Ithaque. Vous 
vous Etes trompé, Athamas; vous connoiſſea mal cette 
c te i Eloignee de votre pays. Non, non, 'repondit A- 
thamas, je ne puis me tromper en confiderant les bords 
de cette ile. Combien de fois ſuis-je entre 8 
port ! Pen connois juſquꝰ aux . rochers; le ri- 
vage de Tyr n'eſt guere mieux dens ma mEmoire. Re- 
connoifſez; cette montagne quſ avance; voyez ce rocher 
qui s'eleve comme une tour; n*entendez-vous pas la 
vague qui ſe rompt contre ces autres rochers qui ſemblent 
menacer la mer par leur chiite? Mais ne remarquez- 
vous pas ce temple de Minerve, qui fend 1 nue? Voila 
Ia fortereſſe, et la maiſon d' Ulyſſe votre père. Vous vous 
trompez, © Athamas, repondit Telemaque : je vois, au 
contraire, une còte aflez relevee, mais unie ; jappergois 
une ville qui n'eſt point Ithaque. O dieux ! 10e Gl 
que vous vous joues des hommes? | 

Pendant qu'il diſoit ces paroles, tout-a-coup les yeux 
d Athamas furent changes. Le charme fe rompit; il vit 
le rivage tel qu'il ẽtoit yeritablement, et reconnut ſon 
erreur. Je Pavoue, 6 Telemaque } 8'Ecria*t-il : quelque 
divinite ennemie avoit enchanté mes yeux; je croyois 
voir Ithaque, et fon image tout entiere fe preſentoit a 
moi; mais, dans ce moment, elle diſparoit comme un 
ſonge. Je vois une autre ville: c'eſt ſans doute Salente, 
g 8 fogitif de _ vient de fonder dans 
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IHeſpérie: j apper gpis des murs qui seélévent, et qui 


ne ſont pas encore acheves; je vois un port, qui n'eſt pas 
encore entièrement fortific, f 
Pendant qu* Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits daus cette ville naiſſante, et que T'6- 
1:maque deploroit fon malheur, le vent que Neptune fai- 
ſoit ſouffler les fit entrer, a pleines voiles, dans une rade, 
oi ils ſe trouverent a Vabri, et tout aupres du port. 
Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel. artifice de Venus, n'avoit fait que ſourire de 
}:rreur d Athamas. Quand ils furent dans cette rade, 


Mentor dit a, Telemaque: Jupiter vous <prouve ; mais 


il ne veut pas votre perte : au contraire, il ne vous 
eprouve que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. 
Souvenez-vous. des travaux d' Hercule; ayez toujours 
devant vos yeux ceux de votre père. Quiconque ne fait 
pas ſouffrir, n'a point un grand cœur. II faut, par votre 
patience, et par votre courage, laſſor la cruelle fortune qui 
ſe plait a vous perſecuter. Je crains moins pour voũs les 
plus affreuſes diſgraces de Neptune, que je ne eraignois les 
careſſes flatteuſes de la deeſſe qui vous retenoit dans ſon 
lle. Que tardons-nous ? entrons dans ce port: voici un 
peuple ami; c'eſt chez des Greca que nous arrivons : Ido- 
menee, maltraite par la fortune, aura pitie des malheu- 
reux. Auſſi · tot its entrerent dans le port de Salente, on 
le vaiſſeau Phenicien fut regu ſans. peine, parce que les 
.Pheniciens ſont en paix, et en commerce avee tous les 


peuples de Punivers. : 


Telemaque regardoit avec admiration cette ville naiſ- 
ſante. Semblable a une jeune plante, qui, ayant été 
nourrie par la douee roſée de la nuit, ſent des le matin 
les rayons du ſoleil qui viennent Pembellir ; elle croit, 
elle ouvre ſes tendres boutons, elle &tend ſes feuilles 
vertes, elle £panouit ſes fleuts odoriferantes avec mille 
couleurs nouvelles; à chaque moment qu'on la voit, on 
trouve un nouvel &clat. Ainſi floriſſoit la nouvelle 
ule 4'Idomence ſur le rivage de la mer. Chaque jour, 
chaque heure, elle croiſſoit avec magnifiecnce, et elle 
montroit de loin aux etrangers qui ẽtoient ſur {1a mer, de 


nouveaux ornemens d' architecture qui s levoient juſqu au 


ciel. Toute la c6te retentiſſoit des cris des ouvriers, et 
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Ne” Pair, par des grues, avec des cordes. Tous les chets ani. 


moient le peuple au travail des- que Paurore paroiſſoit 
et le roi Idomenee, donnant parctout les ordres lui- meme, 
faifoit avancer les ouvrages avec une incroyable diligence, 

A peine le vaifſeau Phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Telemaque, et à Mentor toutes les 
marques d'une amitie fincere. On ſe hata d'avertir Ido. 
mence de Parrivee du fils d' Ulyſſe. Le fils d'Ulyſſe 1 
secria-t-il, d' Ulyſſe, ce cher ami! ce age heros par 
qui nous avons enfin renverſeè la ville de ye! qu'on 
Pamene ici, et que je lui montre combien j'ai aime ſon 
pere. Auſfſi-tgt on lui preſente 'TAemaque, qui lui de. 
mande Vhoſpjtalite en Fa diſant fon nom. Idomente 
lui repondit avec un viſage doux et riant: Quand meme 
on ne m auroit pas dit qui vous tes, je crois que je vous 
aurois reconnu. Viola Ulyſſe lui-meme ; voila ſes yeux 
pleins de feu, et dont le regard etoit fi ferme; voila ſon 
air, Pabord froid et referve, qui cachoit tant de vivacite 
et de graces: je reconnois m&me ce ſourire fin, cette 
action negligee, cette parole douce, ſimple, et inſinuante, 
qui perſuadoit avant qu'on eut le temps de s'en defier. 
Oui, vous tes le fils d' Ulyſſe; mais vous ſerez auſſi le 
mien. O mon fils, mon cher fils! quelle aventure vous 
amen ſur ce rivage? eſt-ce pour chercher votre pere? 
Helas! je n'en ni aucune nouvelle: la fortune nous a 
perſẽcutẽs lui et moi; il a eu le malheur de ne pouvoir 
retrouver ſa patrie, et j'ai eu celui de retrouver la mien- 
ne pleine de la colère des dieux contre moi. Pendant 


qu' Idomenee diſoit ces paroles, il regardoit fixement 
Mentor, comme un homme dont le viſage ne lui <toit pas 


inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le nom. 
Cependant 'Telemaque lui rEpondit, les larmes aux 
yeux: O roi! pardonnez-moi la douleur que je ne ſau- 
rois vous cacher, dans ub temps, ou je ne devrois vous 
marquer que de la joie, et de la reconnoiſſance pour vos 
bontss. Par le regret que vous temoignez de la perte 
d'Ulyſſe, vous m' apprenez yous-meme a ſentir le malheur 
de ne pouvoir trouver mon père. II y a déja long-temps 
que je le cherche dans toutes les mers. Les dieux iii 
tẽs ne me permettent pas de le revoir, ni de ſavoir vil 
a fait naufrage, ni de pouvoir retourner à Tthaque, od 
| 1 5 Ay. Penelope 
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Penelope languit dans le defir d' etre delivree de ſes amans. 


Pavois cru vous trouver dans Pile de Crete; fy ai ſu 
votre eruelle deſtinee ; et je ne croyis pas devour jamais 
approcher de Þ Heſperie, ou vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui ſe joue des hommes, 
et qui me tient errant dans tous les pays loin d' Ithaque, 
m'a enfin jetts. ſur vos cotes. Parmi tous les maux 
qu'elle m'a faits, cell · celui que je ſupporte le plus vo- 
lontiers Si elle m' eloigne de ma patrie, du moins elle 
me fait connoitre le plus genereux de tous le rois. 

A ces mots, Idomenee embraſſa tendrement Téléma- 
que; et, le menant dans ſon palais, il Tui dit: Quel eſt 
donc ce prudent vieillard qui vous accompagne? il me 
ſemble que je l'ai ſouvent vu autrefois. Gel Mentor, 
repliqua Telemaque, Mentor, ami d' Ulyſſe, a qui il a 
confie mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que 
je lui dois! | ö | 

Aufſi· tot IdomEnce s'avange, tend la main à Mentor: 
Nous nous ſommes vus, dit-il, autrefois. Vous ſouve- 
ne vous du voyage que vous fites en Crete, et des bons 
conſeils que vous me 'donnates ? mais alors Pardeur de 
la jeuneſſe, et le gotit des vains plaiſirs m'entrainoient. 
Il a fallu que mes malheurs m'aient inſtruit, pour m' ap- 


prendre ce que; je ne voulois pas croire. Plit aux dieux 


que je vous euſſe cru, ô ſage vicillard! Mais je re- 


marque, avec 6tonnement, que vous n' tes preſque point 
change depuis tant d'annees ; c'elt la meme fraicheur de 


riſage, la meme taille droite, la meme vigueur: vos che- 


veux ſeulement ont un peu blanchi. 


Grand roi, repondit Mentor, fi j'etais flat teur, * vous 
dirois de meme, que vous avez conſerve cette fleur de 


jeuneſſe qui éclatoit ſur votre viſage avant le ſiege de 


Troye; mais j'aimerois mieux vous deplaire que de bleſſer 


l verite. Dailleurs je vois, par votre ſage diſcours, que 
vous n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne haſarde rien en 


vous parlant avec ſin crit. Vous Etes Wfen change, et 
Jaurois eu de la peine a vous reconnoitre. Jen cgpgois: , 


clairement la cauſe ; c'eſt que vous avez beaucoup ſouf- 


fert dans vos malheurs : mais vous avez bien gagne en 
Duſſrant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On doit 


& conſoler aiſcment des rides qui viennent fur le viſage,, - 
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ndant que le cœur 8exerce, et ſe fortifie dans la vertu. 
Au reſte, ſachez que les rois s' uſent toujours plus que les 
autres hommes. Dans l'adverſité, les peines de Veſprit, 
et les travaux du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la proſpérité, les delices d'une vie molle les uſent 
bien plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien 
n'eſt i mal - ſain que les plaifirs ou l'on ne peut ſe mods. 
rer. De. la vient que les rois, et en paix, et en guerre, ont 
toujours des peines, et des plaiſirs qui font venir la 
vieilleſſe avant Tage on elle doit venir naturellement, 
Une vie ſobre, moderee, ſimple, exempte d'inquietudes 
et de paſſions, reglee, et laborieuſe, retient dans les mem- 
bres d'un homme ſage la vive jeuneſſe, qui, ſans ces pre 
_ cautions, eſt toujours prete a s'envoler ſur les ailes du 
temps. | 
TIdomenee, charme du diſcours de Mentor, Peit Ecoute 
long - temps, fi on ne fit venu Pavertir pour un ſacrifice 
qu'il devoit faire a Jupiter. Telemaque et Mentor le 
ſuivirent, environnẽs d'une grande foule de peuple qui 
conſideroit avec empreſſement et curioſitè ces deux etran- 
gers. Les Salentins ſe diſoient les uns aux autres: Ces 
deux hommes ſont biens diffcrens ! Le jeune a je ne ſais 
quoi de vif et d'aimable; toutes les graces de la beauté, 
et de la jeuneſſe ſont repandues ſur ſon viſage, et ſur ſon 
corps : mais cette beauté n'a rien de mou, ni d'efféminẽ; 
avec cette fleur fi tendre de la- jeuneſſe, il paroit vi- 
goureux, robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoi- 
ue bien plus age, n'a encore rien perdu de fa force: 
mine paroit d abord moins haute, et ſon viſage moins 
cieux; mais, quand on le regarde de près, on trouve 
dans fa fimplicite des marques de ſageſſe, et de vertu, 
avec une nobleſſe qui Etonne. Quand les dieux font 
deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer aux mortels, 
fans doute qu' ils ont pris de telles figures d' ẽtrangers, et de 
voyageurs. i VT 
Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'I- 
domence, du ſang de ce dieu, avoit orne avec beaucoup 
de magnificence. ' II etoit environne d'un double rang 
de colonnes de marbre jaſpe. Les chapiteaux &6toient 
d'argent: le temple ẽtoit tout incruſte de marbre avec 
des bas-reliefs, qui repreſentoient Jupiter change en 
taureau, le raviſſement d' Europe, et ſon paſſage en Crete 
au travers des flots: ils ſembloient reſpecter Jupiter, 
a , * quot 
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quoiqu'il füt ſous une forme &trangere. On voyoit en- 
{uite la naiſſance, et la jeuneſſe de Minos : enfin, ce ſage 
roi donnant, dans un age plus avancé, des loix a toute 
ſon ile pour la rendre a jamais floriſſante. Telema- 
que y remarqua auſſi les principales aventures du fiẽge 
de Troye, ol Idomenée avoit acquis la gloire d'un 
d capitaine. Parmi ces repreſentations de com- 
bats, il chercha ſon pere; il le reconnut prenant 
les chevaux de Rheſus, que Diomede venoit de tuer ; 
enſuite diſputant avec Ajax les armes d' Achille devant 
tous les chefs de Parmee Grecque aſſemblés; enfin, 
ſortant du cheval fatal pour verſer le ſang de tant de 
Troyens. f 4 
"Telemaque le reconnut d'abord à ces fameuſes actions, 
dont il avoit ſouvent oui parler, et que Mentor meme 
lui avoit racontees. Les larmes coulerent de ſes yeux: 
il changea de couleur: ſon viſage parut trouble. Ido- 
mene Pappergut, quoique Telemaque ſe d&tournat pour 
cacher ſon trouble. N'ayez point de honte, lui dit Ido- 
mene, de nous laifſer voir combien vous tes touche de 
la gloire, et des malheurs de votre pere. | 
Cependant le peuple &affembloit en foule ſous les 
vaſtes portiques formes par le double rang de colonnes 
qui environnoient le temple. II y avoit deux trou- 
pes de jeunes gargons, et de- jeunes filles, qui chantoient 
des vers a la louange du dieu qui tient dans ſes mains 
la foudre. Ces enfans, choiſis de la figure la plus 
agreable, avoient de longs cheveux flottans ſur leurs 
epaules. Leurs tetes 6toient couronnees de roſes, et par- 


fumees : ils Etoient tous vetus de blanc. Idomentce fai- . 


ſoit a Jupiter un ſacrifice de cent taureaux, pour ſe le 
rendre favorable dans une guerre qu'il avoit entreprife 
contre ſes voifins. Le ſang des victimes fumoit de tous 
cots : on le voyoit ruiſſeler dans les profondes coupes d'or 
et d' argent. | | | 
Le vieillard Theophane, ami des dieux, et pretre du 
temple, tenoit, pendant le ſacrifice, ſa t&te couverte 
d'un bout de ſa robe de pourpre: enſuite il conſulta 
les entrailles des victimes, qui palpitoient encore; puis 
stant mis ſur le trepied facre; O dieux ! &&cria-t-il, 
quels ſont donc ces deux étrangers que le ciel envore 
en ces lieux? ſans eux, la guerre entrepriſe nous feroit 
| 7 funeſte, 
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funeſte, et Salente tomberoit en ruine avant que d' ache- 
ver d' etre elevee ſur ſes fondemens. Je vois une jeune 
heros que la Sageſſe mene par la main .. . . II weſt pas 
permis a une bouche mortelle d'en dire davantage. 

En diſant ces paroles, ſon regard <toit farouche, et ſes 
yeux etincelans; il ſembloit voir d'autres objets que 
eedx qui iſſojent devant lui; ſon viſage etoit en- 
flammè; il etoit trouble, et hors de lui-meme ; ſes cheveux 
Etoient herifſes, ſa bouche écumante, fes bras leves, et 
immobiles. Sa voix emue &6toit plus forte qu*aucune 
voix humaine ; il toit hors d'haleine, et ne pouvoit tenir 
renferme au dedans de lui Peſprit divin qui Vagitoit. 


O © heureux Idomente! gfEcria-t-il encore, que vois- 
je ? quels malheurs Evites ! quelle douce paix au dedans ! 


mais au dehors quels combats ! quelles vitoires ! O Te. 
Iemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux de ton pere ; le 
fier ennemi gémit dans la pouſſière ſous ton glaive; les 
portes d'airain, les inacceſſibles remparts tombent a tes 
pieds. O grande deefle ! que fon pere. . . . O jeune 
homme ! tu reverras enfin. . . A ces mots, la parole 
meurt dans ſa bouche, et il demeure, comme malgre lui, 
dans un ſilence plein d*etonnement. Kon 

Tout le peuple eſt glace de crainte. IJomence, trem- 
blant, n'oſe lui demander qu'il acheve. * Telemaque 
meme ſurpris, comprend à peine ce qu'il vient d'enten- 
dre; a peine peut - il croire qu'il ait entendu ces hautes 
predictions. entor eſt le ſeul que Veſprit divin n'a 


point .Etonne. Vous entendez, dit-il a Idomenee, le 


deſſein des dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez a combattre, la victoire ſera dans vos mains; et 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. N' en ſoyez point jaloux : profitez ſeulement 
de ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idomenee, n' tant pas encore revenu de ſon étonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; 4a langue demeu- 
roit immobile. . Telemaque, plus prompt, dit a Mentor: 
Tant de gloire promiſe ne me touche point; mais que 


peuvent donc ſignifier ces dernières paroles, Tu reverras ? 


eſt· ce mon pere, ou ſeulement Ithaque? Helas! que 
na: t· l acheve l il m'a laifſe plus en doute que je n'etois. 
O Ulyſſe! 6 mon pere! ſeroit ce vous, vous-meme, que 
ie dais revoir? Seroit · il vrai? Mais je me . 

4 ; el 
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oracle! tu prends plaifir à te jouer d'un malffeureux 
encore une parole, et j etois au comble du bonheur. 
Mentor lui dit: Reſpectea ce que les dieux decou- 
rrent, et n'entreprenez pas de decouvrir ce qu ils veulent 
cacher. Une curiofite temeraire mérite d' etre con- 
fondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte, que 
les dieux cachent aux foibles hommes leurs deſtinees 
dans une nuit impenEtrable. Il eſt utile de prevoir ce 
qui depend de nous, pour le bien faire: mais il n'eft 
pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de nos 
ſoins, et ce que les dieux veulent faire de nous. ; 
Telemaque, touches de ces paroles, ſe retint avee 
beaucoup de peine. Idomen&e, qui étoit revenu de 
ſon 6tonnement, commenca, de ſon c6te, a louer le 
grand Jupiter, qui lui avoit envoys le jeune Tele- 
maque et le ſage Mentor, pour le rendre victorieux 
de ſes ennemis. Apres qu'on eut fait un -magnifique 
repas qui ſuivit le facrifice, il parla ainfi aux deux 
stranger: | *% . 
Pavoue que je ne connoiſſois point encore afſez Part de 
rẽgner, quand je revins en Crete apres le ſiege de Troye. 
Vous ſavez, . amis, les malheurs qui m'ont prive 
de regner dans cette grande ile, puiſque vous m*affurez 
que vous y avez été depuis que Jen ſuis _ En- 
core trop heureux, fi les coups les plus cruels de la for- 
tune ont ſervi a m inſtruire, et à me rendre plus mode. | 
re! Je traverſai les mers comme un fugitif que la 
vengeance des dieux et des hommes pourſuit: toute 
ma grandeur paſſce ne ſervoit qu'a me rendre ma chfite 
plus honteuſe, et plus inſupportable. Je vins refugier 
mes Dieux Penates ſur cette c6te deſerte, on je ne trou- 
vai que des terres incultes, couvertes de ronces, et d' e- 
pines, des forts auſſi anciennes que la terre, des rochers 
preſque inacceſſibles, ou ſe retiroĩent les b&tes farouches. 
Je fus reduit a me rejouir de poſſeder, avec un petit 
nombre de ſoldats et de compagnons, qui avoient bien 
voulu me ſuivre dans mes malheurs, eette terre ſauvage, 
et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus eſperer de 
revoir jamais cette ile fortun6e, on les dieux m'avoient 
fait naitre pour y r&gner. Hdlas! diſois- je en nioi- 
meme, quel changement ! quel exemple — ne 
3 | 2 uis. je 
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ſuis-je point pour les vois'! II faudroit me montrer à 
tous ceux qui regnent dans le monde, pour les inſtruire 
par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien a crain- 
dre, a cauſe de leur Elevation au defſus du reſte des hom. 
mes: he! c'eft leur Elevation meme qui fait qu'ils ont 
tout a craindre, Fetois craint de mes ennemis, et aims 
de mes ſujets: je commandois a une nation puiſſante, 
et belliqueuſe: la renommee avoit portè mon nom dang 
les pays les plus dloignes: je regnois dans une ile fer. 

„et delicieuſe; cent villes me donnojent chaque an- 
nee un tribut de leurs richeſſes : ces peuples me recon- 
noiſſoient pour etre du ſang de Jupiter ne dans leur 
pays; ils m'aimoient comme le petit - fils du ſage Minos, 
dont les loix les rendent ſi puiſſans, et fi heureux. Que 
manquoit-il a mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec 
moderation? Mais mon orgueil, et la flatterie que j'ai 
6coutee, ont renverſẽ mon trene. Ainſi tomberont tous 
les rois qui fe livreront à leurs defirs, et aux conſeils des 
eſprits flatteurs. Pendant le jour, je tachois de mon- 
trer un riſage gai, et plein d'eſperance, ſoutenir le 
courage de ceux qui m'avoient ſuivi. Failons, leur diſois- 
je une nouvelle ville, qui nous conſole de tout ce que 
nous avons perdu. Nous ſommes environnes de peuples 
qui nous ont donné un bel exemple pour cette entrepriſe. 
Nous voyons Tarente qui 8'eleve affez pres de nous: C'eſt 
Phalante, avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nou- 
veau royaume. Philotete donne le nom de Petilie a 
une grande ville, qu'il batit ſur la mème còte. Meta- 
ponte eſt encore une ſemblable. colonie. Ferons- nous 
moins que tous ces Etrangers errans comme nous ? La 
fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſe. 

Tandis que je tachois d'adoucir, par ces paroles, les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
__ cur une douleur mortelle. C' etoĩt une conſolation 
pour moi que la lumiere du jour me quittat, et que la 
nuit vint m'envelopper de ſes ombres, pour deplorer en li- 
berte ma miſerable deſtinee. Deux torrens de larmes 
ameres 'couloient de mes yeux, et le doux ſommeil 

m'etoit inconnu. Le lendemain je recommengois mes tra- 
vaux avec une nouvelle ardeur. Voila, Mentor, ce qui 
nn | 
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Apres qu*Idomenee eut acheve de raconter ſes peines, 
il demanda a TeKmaque et a Mentor leur ſecours dans 
la guerre où il ſe trouvoit engage. Je vous renverrai, 
leur diſoĩt · il, a Ithaque, des que la guerre ſera finie, Ce- 
dant je ferai partir des vaiſſeaux vers toutes les cotes 
les plus Eloignees, pour apprendre des nouvelles d'U-' 
lyſſe. En quelque endroit des terres connues que la tem- 
pete, ou la colere de quelque divinite Pait jette, je ſaurai 
bien Pen retirer. Plaiſe aux dieux qu'il ſoit encore vi- 
vant! Pour vous, je vous renverrai avec les meilleurs 
vaiſſeaux qui aĩent jamais été conſtruits dans Pile de 
Crète; ils ſont faits du bois coupe ſur le veritable mont 
Ida, od Jupiter naquit. Ce bois ſacré ne ſauroit perir 
dans les flots; les vents, et les rochers le craignent, et le 
reſpectent: Neptune m&me, dans ſon plus grand courroux, 
n'oſeroit ſoulever ' ſes vagues contre lui. Affurez-vous 
done que vous retournerez heureufement en Ithaque ſans 
peine, et qu*aucune divinite ennemie ne pourra plus 
vous faire errer ſur tant de mers; le trajet eſt court, 
et facile. Renvoyez le vaiſſeau Phenicien qui vous a 
portes juſqu'ici, et ne ſongez qu'a acquenr la gloire 
d'etablir le nouveau royaume d'IdomEnee, pour reparer 


tous ſes maſheurs. C'eſt a ce prix, 8 fils d' Ulyſſe, que 


vous ſerez jugé digne de votre père. Quand meme les 
deſtinẽes rigoureuſes Pauroient deja fait defcendre dans 
le ſombre royaume de Pluton, toute la Grece, charmèe, 
croira le revoir en vous. - 255 
A ces mots, Telemaque interrompit Idomente : Ren- 
voyons,  dit-il, le vaiſſeau Phenicten. Que tardons-nous + 
a prendre les armes pour attaquer vos ennemis ? ils ſont . 
devenus les ndtres. Si nous avons 6te victorieux en com- 
battant dans la Sicile pour Aceſte, Troyen, et ennemi de 
la Greece, ne ſerons- nous pas encore plus ardens, et plus 
favoriſes des dieux, quand nous combattrons pour un des 
heros Grecs, qui ont renverſé I injuſte ville de Priam? 
L'oracle, que nous venons d' entendre, ne nous permet pas 
d'en douter. ; 
AL. 
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une infracbion de ce traits, faite par ceux des fiens qui 
Fignorotent, ces feupler ſe priparoient d lui faire la 

| guerre, Pendant ce recit d [domente, les Manduriens, qui 
&ttoient hates de prendre les armer, ſe priſentent aux 
. pories de Salente», Neftor, Philoatte, et Phalante, qu J- 
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Mages, regardant dun air doux et tranquille | 
Telemaque, qui Etoit deja plein d'une noble 


ardeur pour les combats, prit ainſi. la parole: Je ſuns 7 

bien aiſe, fils d'Ulyſſe, de voir en vous une fi belle ; 
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pere n'en a acquis une fi grande parmi les Grecs, au 
lege de Troye, qu'en ſe montrant le plus ſage, et le 
plus modæré d' entre eux. Achille, quoique invincible, 
et invulnẽrable, quoique ſir. de porter la terreur et la 
mort par- tout on il combattoit, n'a pu prendre la ville 
de Troye: il eſt tombè lui- meme aux pieds des murz 
de cette ville; et elle a triomphe du vainqueur d' Hector. 
Mais Ulyſſe, en qui la prudence conduilpit la valeur, a 
porte la flamme et le fer au milieu des Troyens ; et c'eſt 
a ſes mains qu'on doit la chiite de ces hautes et ſuperbes 
tours, qui menacerent, pendant dix ans, toute la Grece 
conjuree. Autant que Minerve eſt au-deſſus de Mars, 
autant une valeur diſcrette et prevoyante ſurpaſſe · t elle 
un courage bouillant et farouche. Commengons done 
par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre qu'il 
faut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril : mais je crois, 
o Idomenee ! que vous devez nous expliquer première- 
ment, fi votre guerre eſt juſte ; enſuite, contre qui vous 
la faites; et enfin, quelles ſont vos forces, pour en eſperer 
un heureux ſucces. - 1 N i 
Idomen&e lui repondit: Quand nous arrivames ſur 
cette e6te, nous y trouvames un peuple ſauvage qui 
erroit dans les. forèts, vivant de ſa chaſſe, et des fruits 
que les arbres portent d' eux- memes. Ces peuples, qu'on 
nomme les Manduriens, furent éepouvantés, voyant nos 
raiſſeaux et nos armes: ils ſe retirèrent dans les montagnes. 
Mais comme nos ſoldats furent eurieux de voir le pays, et 
roulurent pourſuivre des cerfs, ils rencontrerent ces ſau- 
\ rages fugitifs, Alors Ies chefs de ces ſauvages leur dirent : 
Nous avons abandonné les doux rivages de la mer pour 
vous les ceder ; il ne nous reſte que des montagnes preſque 
inacceſſibles: du moins eſt-il juſte que vous neus y laiſſie z 
en paix, et en liberté. Nous vous trouvons errans, diſ- 
* gy plus foibles que nous; il ne tiendroit qu'a nous 
de vous Egorger, et d' ter meme a vos compagnons la 
connoiſſance de votre malheur: mais nous ne voulons 
point tremper nos mains dans le ſang de ceux qui ſont 
hommes auſſi bien que nous. Allez, ſouvenez- vous que 
vous devez la vie à nos ſentimens q'humanite. N'oubliez 
jamais que c'eſt d'un peuple que vous nommez groſſier et 
lavage, que vous recevez cette lecon de eration et 
de generolits. | | abs 
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Ceux d' entre les n tres qui furent ainſi renvoyes par 
ces barbares reyinrent dans le camp, et raconterent ce qui 
leur etoit arrive. Nos ſoldats en furent emus; ils eurent 
honte de voir que des 'Cretois duſſent la vie a cette troupe 
d'hommes fugitifs qui leur paroiſſoient reſſembler plutzt 
a des ours qu à des hommes: ils gen allèrent à la chaſſe 
. en plus grand nombre que les premiers, et avec toutes 
ſortes d' armes. Bientòt Is rencontrèrent les ſauvages, et 
les attaquèrent. Le combat fut cruel. Les traits voloient 
de part et d' autre, comme la grele tombe dans une cam- 
pagne pendant un orage. Les ſauvages furent contrainty 
e ſe retirer dans leurs montagnes eſcarpees, ou les nòtres 
no8erent s'engager. | | | | 
Peu de temps apres, ces peuples envoyèrent vers moi 
deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient me de- 
mander la paix. Ils m' apporterent des preſens : c*etoient 
des peaux des -betes farouches qu'ils avoient tuces, et des 
fruits du pays. Apres m'ayoir donne leurs préſens, ils 
parlerent ainſi: | Mogi 
_ + roi! nous tenons, comme tu vois, dans une main 
Pepe, et dans Fautre une branche d'olivier, (En effet, 
ils tenoient Pune et Pautre dans leurs mains.) Voila la 
paix, ou la guerre: choiſis. Nous aimerions mieux la 
paix: c'eſt pour amour d elle que nous n'avons point 
eu honte de te c&der le doux rivage de la mer, oi le 
ſoleil rend la terre fertile, et 1 10 tant de fruits de- 
licieux. La paix eſt plus douce que tous ces fruits: 
c'eſt pour elle que nous nous ſommes retires dans ces 
hautes montagnes toujours couvertes de glace et de neige, 
od Pon ne voit jamais ni les fleurs du printemps, ni 
les riches fruits de l' automne. Nous avons horreur 
cette brutalits, qui, ſous de beaux noms d' ambition et 
de gloire, va follement ravager les provinces, et re pand 
le fang des hommes, qui ſont tous fires Si cette 75 
vire te touche, nous n' avons garde de te Venvier ; nous 
te plaignons, et nous prions les dieux de nous preſerver 
Pyne fureur ſemblable. Si les ſciences, que les Grecs 
avec tant de ſoin, et fi la politeſſe, dont ils 
e piquent, ne leur inſpirent que cette deteſtable injuſtice, 
nous nous croyons trop heureux de wavoir point ces 
avantages. Nous nous ferons gloire d'&tre toujours 1g00- 
rans et barbares; mais juſtes, humains, fideles, 7 
| 2 * reſſes, 


oe i” -=oo- moe Rl, qe + 


: 


Liv. X. | TELEM AQUE. r 
reſſes, accoutumẽs a nous contenter de peij 1 mepriſer 
h on PR aw fait qu'on phy d'avoir beau- 
coup. Ce que nous eſtimons, c'eſt la Tante, la f I 
la lberts, la vigueur du corps et de Pefprit ; 4 ge 
de la vertu, la crainte des dieux, le bon nature] pour nos 
proches, Pattachement a nos amis, la fidelite pour tout le 
monde, la moderation dans la proſperite, la fermete dans 
les malheurs, le courage pour dire toujours hardiment 
la verite, Phorreur de la flatterie. Voila quels ſont les 
peuples que nous toffrons pour voilins, et pour allies, 
Si les dieux irrites t'aveuglent juſqu'ate faire refuſer la 
paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gens qui 
aiment par moderation la paix, ſont les plus redoutables 
Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me laſſer de les regarder- Ils avoient la barbe 
er et nEghge&e, les cheveux plus courts, mais hlancs; 
les ſourcils <pais, les yeux vifs, un regard et une con- 
tenance ferme, une parole grave et pleine d' autorité, 
des manieres ſimples et ingenues. Les fourrures qui 
leur ſervoient d' habit, &toient nouces fur PEpaule, et 
lafſoient voir des bras plus nerveux, et mieux nourris que 
ceux de nous athletes. Je repondis a ces deux envoyés, 
4 je defirois la paix. Nous reglames. enſemble 
bonne foi  plufieurs conditions; nous en primes 
tous les dieux a témoins, et je renvoyai ces hommes 


- chez eux avec des préſens. Mais les dieux, qui m'avoi- 
ent chaſſe du royaume de mes ancetres, n'ẽtoient pas 
; encore laſſes de me perſecuter. Nos chaſſcurs, qui ne 


pouvoient pas Etre ſi töt avertis de la paix que nous 
venions de faire, rencontrerent, le meme jour, une 
grande troupe de ces barbares qui accompagnoient leurs 
envoyes; lorſqu' ils revenoient de notre camp: ils les atta- 


quèrent avec fureur, en tuerent une partie, et pourſui- 


rent le reſte dans les bois. Voila la guerre rallumee. 
Ces barbares croient qu' ils ne peuvent plus Ie fier ni a nos | 
promeſſes, ni a nos ſermens. 3 
Pour &tre plus puiſſans contre nous, ils, appellent 
à leur ſecours les Locriens, les Apuliens, les Luca- 
niens, les Brutiens; les peuples de Crotone, de Nerite, 
et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec des cha- 


niots armés de Faux tranchantes. Parmi les Apuliens, 
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ehacun eft couvert de quelque peau de bete farouche qu'il 
a tuee ; ils poxtent des maſſues pleines de gros nœuds, et 
garnies de pointes de fer; ils ſont preſque de la taille des 
Leans, et leurs corps ſe rendent ſi robuſtes par les exercices 
penibles auxquels ils s'adonnent, que leur ſeule zue 
Epouvante. Tod Locriens, venus de la Grece, ſentent 
encore leur origine, et ſont plus humains que les 
autres: mais ils ont joint a Pexacte diſcipline des troupe 
grecques,. la vigueur des barbares, et Phabitude de 
rener une vie dure; ce qui les rend invincibles. Il 
portent des boucliers le gers qui ſont faits d'un tiſſu d'oſier, 
et couverts de peaux ; leurs ep es ſont longues. Les Bru- 
tiens ſont lẽgers a la courſe comme les cerfs, et comme les 
daims. On croiroit que .Pherbe m&me la plus tendre 
n'eſt point foulee ſous leurs pieds ; a peine laiſſent- ils dam 
le ſable quelques traces de 8 pas. On les voit tout. à- 
coup fondre ſur leurs ennemis, et puis diſparoitre avce une 
trale rapidits. Les peuples de Crotone ſont adroits à 
tirer des fleches. Un homme ordinaire, parmi les Grecs, 
ne pourroit bander un arc tel qu'on en voit communẽment 
chez les Crotoniates; et fi jamais ils 8'appliquent a nos 
jeux, ils y remporteront le prix. Leurs fléches ſont 
trempees dans le ſuc de certaines herbes venime uſes, qui 
vi--nnent, dit-on, des bords de TAverne, et dont le poiſon 
ct mortel. Pour ceux de Nerite, de Meſſapie, et de 
Brindes, ils n' ont en partage que la force du corps, et une 
valeur ſans. art. Les cris ,qu'ils pouſſent juſqu au ciel, 
2 la vue de leurs ennemis, font affreux. TIls ſe fervent 
aſſez bien de la fronde, et ils obſcurciſſent Pair par une 
erele Ce pierres lanc&es ; mais ils combattent ſans ordre. 
Voila, Mentor, ce que vous deſtriez de ſavoir ; vous 
connoillez maintenant Vorigine de cette guerre, et quel 
ſont nos ennemis, n . 
Apres cet cclairaſſement, 'Telemaque, impatient de 
combattre, croyoit n'avoir. plus 'qu'a prendre les armes. 
Mentor le retint encore, et parla ainſi a. Idomence: 
D'od vient donc que les Locriens meme, peuples ſortis 
de la Grece, s uniſſent aux barbares contre les Grecs? 
D'où vient que tant de colonies grecques fleuriſſent ſur 
cette cote de la mer, ſans avoir les memes. guerres que vous 
a ſoutenir? O Idomenee! vous dites que les dieux ne 
font pas encore las de vous perſecuter; et moi, je - 
4 wa qu 
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quils-n'ont pas encore acheve de vous inſtruire. Pant 
de malheurs que vous avez ſoufferts, ne vous ont point 
encore appris ce qu'il faut faire pour eviter la guerre. 
Ce que vous racontez vous- meme de la bonne foi de ces 
barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pu vivre en 

avec eux: mais la haut eur, et la fiertẽ attirent les guerres 
es plus dangereuſes. Vous auriez pu leur donner des tages, 
et en prendre d' eux. II eũt eté facile d' envoyer, avec 


leurs ambaſſadeurs, quelques-uns de vos chefs pour les 


reconduire avec ſurete. is cette guerre reuduvellee, 
vous auriez dd encore les appaiſer, en leur reprefentant 
qu'on les avoit attaques faute de ſavoir Palliance, qui 
venoit- d' etre jure. II falloit leur offrir toutes les ſu- 
retes qu' ils auroient demandes, et Etablir des peines 


rigoureuſes contre ceux de vos ſujets qui aurdient manquẽ 


a Vallance. Mais qu'eſt- il arrive depuis ce commence- 
ment de guerre? 2 | | 

Je erus, repondit Idomence, que nous n'aurions pu, 
fans baſſeſſe, rechercher ces burbures, qui afſermblerent a. 
la hate tous leurs hommes en 4ge de combattre, et qui 
mplorerent le ſecours de tous les peuples voiſius, auxquels 
is nous rendirent ſuſpects et otieux. Il me parut que le 
pert! le plus affuré etoit de s' emparer promptement de- 
certains paſſages dans les montagnes, qui étojent mal 


gardés. Nous les primes ſans peine; et par- a nous nous 


ſommes mis en Etat de deſoler ces barbares. Jy ai fait 


clever des tours, d' od nos troupes peuvent accabler de 
traits tous les ennemis qui viendroient des montagnes 


dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, et 
rarager, quand il nous plaira, leurs principales babita- 
tions, Par ce moyen, nous ſommes en état de reſiſter, 
avec des forees 'inegales, a cette multitude innombrable. 
dennemis qui nous environnent. At reſte, la paix 
entre eux et nous eſt devenue tres. difficile. Nous ne. 
aurions leur abandonner ces tours, fans nous expoſer 


2 leurs incurſions; et ils les regardent comme des cita- 


delles dont nous voulons nous fervir pour les reduire en. 
, —_ f » « , 


Mentor repondit ainfi à Idbmence : 'Vous'ttes un ſage- 
doi, et vous voulez qu'on vous. decouvre, la verité fans. 
Wcun adouciſſement: vous n'etes point comme ces hom- 
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mes foibles qui craignent de la voir, et qui manquant de 
courage pour ſe corriger, nemploient leur autorite qu'z 
ſoutenir les fautes qu' ils ont faites. Sachez done que ce 
peuple barbare vous a donne une merveilleuſe lecon, 
quand il eſt vent vous demander la paix. Etoit-ce par 
foiblefle qu'il la demandoit ? manquoit-il de courage, ou 
| de reſſources contre vous? Vous voyez bien que non, 
puiſqu'il eſt ſi aguerri, et ſoutenu par tant de voiſins re- 
doutables. Que n'imitiez-· vous ſa moderation? Mais une 
mauvaiſe honte, et une fauſſe-gloire vous ont jetté dans ce 
malheur. Vous avez craint de rendre l' ennemi trop hier, 
et vous n'avez pas craint de le rendre trop puiſſant, en 
reuniſſant tant de peuples contre vous par une conduite 
. hautaine et injuſte. A quoi ſervent ces tours que vous 
_  vantez tant; ſinon a mettre tous vos voifins dans la necel- 
_ fitE de perir, ou de vous faire perir vous-meme pour ſe 
pPreèſerver d'une ſervitude prochaine ? Vous n'avez 'Elevt 
ces tours que pour votre ſtrete ; et c*eſt par ces tours que 
vous &tes-dans un fi d peril. Le rempart le plus ilr 
d'un Etat eſt Ia juſtice, la moderation, la bonne-foi, et 
Paſſurance- on ſont vos voiſins, que vous ttes incapable 
© Cuſurper leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidens imprevus ; la fortune eſt 
. capricieufe, et inconſtante dans la guerre: mais l'amour 
et la confiance de vos voiſins, quand ils ont ſenti votre 
moderation, font que votre état ne peut ętre vaincu, et 
n' eſt preſque jamais attaque ; quand meme un voiſin in- 
juſte Pattaqueroit, tous les autres, intéreſſes a ſa con- 
ſervation, prennent auſh-tdt les armes pour le defendre. 
Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs ven 
tables inter#ts a ſoutenir les vetres, vous auroit rendu 
bien plus puiſſant que ces tours, qui rendent vos maus 
irremediables. Si vous aviez ſonge d'abord à éviter k 
jalouſie de tous vos voiſins, votre ville naiſſante fleur 
Toit dans une heureuſe paix, et vous ſeriez Parbitre de 
toutes les nations de PHeſperie. Retranchons- nous main. 
tenant à examiner comment on peut reparer Je paſle px 
Pavenir. Vous avez commence a me dire qu'il y a fur 
cette cõte diverſes colonies grecques. Ces peuples doivent 
Etre diſpoſes à vous ſecourir. Ils n'ont oubliè ni le grand 
nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux au * 
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de Troye, ou vous vous &tes ſignals tant de fois entre les 


princes grecs pour la querelle commune de toute la Grece. 


Pourquoi ne ſongez-vous pas a mettre ces colonies dans, 


votre parti? | 

Elles ſont toutes, repondit Idomènce, reſolves” k Ge- 
meurer neutres. Ce neſt pas qu'elles n'cuſſent quelque 
inclination à me ſecourir; mais le trop grand eclat 
cette ville a eu des fa naiſſance, les a Epouvantees. Ces 
Grecs, auſſi -bien que les 'autres/penples, ont craint 'que 
nous n 'euſſions des deſſeins ſur leur liberte. Ils ont pen- 
ſe, qu'apres avoir ſubjugus les barbares des montagnes, 
nous pouſſerions plus loi notre ambition. En un mot, 
tout eſt contre nous. Ceux meme, qui ne nous font Pas 
une guerre ouverte, defirent notre abaiſſement : et la Ja- 
louſie ne nous laiſſe aucun alli. 

Etrange extrẽmitẽé! reprit Mentor: pour voulvic pa- 


roitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; et, 


ndant que vous Etes au-dehors l'objet de la crainte, et 
de la haine de vos voiſins, vous vous épuiſez au- dedans 


par les efforts neceſſaires pour ſoutenir une telle guerre. 


O malheureux, et doublement malheureux Idomenee, que 


le malheur meme n'a pu inſtruire qu'a demi! aurez- 
vous encore beſoin d'une ſeconde chũte pour apprendre oF 


a prevoir les maux qui menacent les plus grands rois ? 
Laiſſez-moi faire, et racontez moi ſeulement en detail 


quelles ſont donc ces villes greequet qui refuſent votre 
| alliance, 


La principale, lui repondit I eſt la ville de 
Txrente, Phalante Va fondee depuis trois ans. II ramaſſa 
en Laconie un grand nombre de jeunes hommes nes de 


femmes qui avoient qublie leurs maris abſens pendant la 


guerre de Troye. Quand les maris revinrent, ces femmes 
ne ſongerent qu'à les appaiſer, et qua deſavoner leurs 


_ fautes, Cette jeuneſſe nombreuſe, qui etoĩt nee hors du 


mariage, ne connoiſſant plus ni pere, ni mere, vecut 


avec une licence ſans bornes. La feverite des loix re- 
primP leurs déſordres. Ils ſe reunirent ſous Phalante, 
chef hardi, intrcpide, ambitieux, et qui ſut gagner les 


ceurs par ſes artifices. Il eſt venu ſur ce rivage avec ces 


jeunes Laconiens : ils ont fait de Tarente une ſeconde 


Lacedemone. D'un autre c#t6, Philoctete, qui a eu une 


ſi grande gloire au ſiege de Troye, en y portant les — | 
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ches d' Hercule, a (levé dans ce rolſinage — mure od. 


Petilie, moins puiſſante, a la verite, mais plus ſagement 
gouverne, que Tarente. Enfin, nous avons ict pres la 


ville de Metaponte, que A Neſtor a fond&e avec (cs 


Pyliens. + 

Quoi! reprit Mentor, vous ben Neſtor dans Hef. 
PtErie, et vous n'avez pas fu Fengager dans vos interets! 
Neſtor qui vous & vu tant de fois combattre contre les 
Troyens, et dont vous avies Pamitie! Je ai perdue, 6. 
Sigua Idoment&e, par Partifice de ces peuples, qui n' ont 
rien de barbare que le nom; ils ont eu Vadreffe de lui 


| perleater que je voulois me rendre le tyran le VHef- | 


Nous le detromperons, dit Mentor. 'Felemaque 
le * a Pylos avant qu'il 1 for venu fonder ſa eolonie, et 
avant que nous euſſions entrepris nos grands voyages pour 
chercher Ulyſſe: il n' aura pas encore oubhe ce heros, ni 
les marques de tendreſſe qu'il donna a ſon fils Telemaque. 
Mais le principal eſt de -guenr 1a defiance; c'eſt par les 
ombrages dannes à tous vos voiſins, que cette guerre 
geſt allume; et c'eſt en diſſipant ces vains ombrages, 
que cette guerre peut s ẽteindre. Encore un coup, 2 
ſez moi faire. 

A ces mots, Idomense, embraſſant Mentor, s'atten- 
driſſoit, et ne-pouvoit parler. Enfin, il prononga a peine 
ces paroles: O ſage vicillard envoye par les' dieux pour 
reparer toutes mes fautes ! Javoue que je me ſerois irrite 
contre tout autre qui m' auroit parle auſſi librement que 


vous: j'avoue qu'il n'y a que vous ſeul qui puiſſiez mo- 


bliger a rechercher la paix. Javois. reſolu de' perir, ou 
de vainere tous mes ennemis: mais il eſt juſte de croire 
vos ſages conſeils, plut6t que ma paſſion. O heureux 


Telemaque, vous ne pourrez jamais vous Egarer comme 


moi, puiſque vous avez un tel guide! Mentor, vous 


Etes le maitre; toute la ſageſſe des dieux eſt en vous: 


Minerve meme ne pourroit donner de plus ſalutaires con- 
ſeils. Aller, promettez, coneluez, donnez tout ce qui 
eſt a moi; Jdpiheuce approuvera tout oe que vous jugerez 
A propos de . | 

Pendant qu ils raiſonnoient auf, on Stendit tout- Aa- 


| coup un bruit confu de chariots, de-chevaux henniſſans, 


d' hommes qui pouſſoient des hurlemens Epourantables, 
Gown. "x | et. 
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et de trompettes qui rempliſſoient Pair d'un ſon belli- 
queux. On #'ecrie : Voila les ennemis qui ont fait un 
grand detour pour Eviter les paſſages gardes ! les voila qui 
viennent aſfſieger Salente ! Les vieillards, et les femmes 
paroiſſent conſternes. Helas ! diſoient- ils, falloital 
quitter notre chere patrie, la fertile Crete, et ſuivre un 
roi malheureux, au travers de tant de mers, pour fondre 
une ville qui ſera miſe en cendres comme Troye ! On 
royoit de deſſus les murailles nouvellement bities dans 
la vaſte campagne, briller au ſoleil les caſques, les cui- 
' rafſes, et les bouchliers des ennemis; les yeux en etoient 
eblouis. On voyoit auſſi les piques hériſſees, qui couv- 
roient la terre, comme elle eſt couverte par une abon- 
dante moiſſon que Ceres prepare dans les campagnes 
d' Enna en Sicile pendant les chaleurs de Pete, pour re- 
. eompenſer le laboureur de toutes ſes pines. Deja on 
remarquoit les chariots armés de faux tranchantes ; on 
diſtinguoit facilement chaque peuple venu à cette guerre. 
Mentor monta ſur une haute tour pour les mieux de- 
couvrir: Ideménée et Telemaque le ſuivirent de pres. 
A peine y fut- il arrive, qu'il appergut d'un te Philoc- 
tete, et de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate ſon fils. Neſtor 
etoit facile à reconnoitre a fa vieilleſſe venerable. | Quoi 
donc! 86crid- Mentor, vous avez eru, 0 Idomence, que 
PhiloRete et Neſtor fe contentoient de ne vous point ſe- 
courir? les voila qui ont pris les armes contre vous; et, 
ſi je ne me. trompe, des autres troupes qui marchent en 
ſt bon ordre, avec tant de lenteur, ſont des troupes Lace- 
demoniennes, commandees par Phalante, Tout eſt contre 
vous ; il n'y a aucun voiſin de cette c6te dont vous n'ayez 
fait un ennemi, ſans vonloir le faire. | 
En diſant ces paroles, Mentor deſcend à la hite de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville, du e6tE 
par où les ennemis gavancoient ; il la fait ouvrir: et Ido- 
mence, ſurpris de la majeſts avec laquelle il fait ces 
choſes, n'ofe pas meme lui demander quel eſt fon deſſein. 
Mentor fait ſigne de la main, afin que perſonne ne ſonge 
a la ſuivre. II va au devant des ennemis, étonnés de voir 
un ſeul homme qui ſe preſente à eux. II leur montre 
de loin une branche d'olivier en ſigne de paix; et quand 
il fut à portée de ſe faire entendre, il leur demanda 
8 42 hee” Gaſſembley 
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daſſembler tous les chefs. Aullit6t tous les chefs v aſſem· 


blerent, et il leur parla ainſi: 0 | 
O hommes Ne aſſembles de tant de nations qui 
fleuriſſent dans la riche Heſperie, je ſais que vous n'ttes 
venus ici que pour Tinter& commun de la liberté. Je 
loue votre zèlè: mais ſouffrez que je vous repreſente un 
moyen facile de conſerver la liberts, et la gloire de tous 
* ſans repandre le ſang humans. 
| eſtor! Tage Neſtar! que j'appergois dans cette 
aſſemblee, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt fu- 
neſte à ceux meme qui Ventreprennent avec juſtice, et ſous 
la protection des dieux, La guerre eſt le plus dey 
maux dont les dieux affligent les hommes. Vous n'ou- 
blierez jamais ce que les Grecs ont ſouffert pendant dix 
ans devant la malheureuſe Troye. Quelles divifions entre 
les chefs ! quels caprices de la fortune ! quel carnage des 
Grecs par la mam d' Hector! quels malheurs dans 
toutes les villes les plus puiſſantes, cauſcs * la guerre, 
pendant la longue abſence de leurs rois! Au retour, 
uns ont fait naufrage au promontoire de Capharee, 
les autres ont trouve une mort funeſte dans le ſein meme 
de leurs Epouſes. O dieux ! c'eſt dans votre colere 
que dus armates les Grecs pour cette ęclatante exp6- 


C. èðͤ 1 Je pete des Bat de Be 
2E 


vous donner jamais une vitdire fi ſte. Troye el 
en cendres, F eſt vrai: mais il vaudroit mieux pour, les 
Grees qu'elle fat encore dans toute fa gloire, et que le 
lache Paris jouit de ſes infames amours avec Helene. 
/PhaloQete, ſi long-temps malkeureux, et abandonne dans 
Pile de Lemnos, ne craignez vous point de retrouver. de 
ſemblables malheurs dans une ſemblable guerre? Je ſais 
que les peuples de la Laconie ont ſeiiti auſſi les troubles 
cauſes par la longue abſence des princes, des capitaines, 
et des ſoldats, qui allerent contre ſes | 
qui avez paſſe dang P'Heſperie ! vous n'y avez tous paſſs 
que par une ſuite des malheurs que cauſa la guerre de 
ITo ye. . | 
"Koa avoir ainfi parle, Mentor &'avanga vers les Py- 
| Hens; et Neſtor, qui Vavoit reconnu, 8'avanca auſſi pour 
le ſaluer. 0 M 
je vous revois. n y a bien des annees que je vous vis 
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entor ! Jui dit: il, c eſt avec plaiſir que 


pour la première fois dans la Phocide ; vous n'aviez que 
quiaze ans, et je prèvis des. lors que vous ſeriez auſſi ſage, 
que vous Tavez eté dans la ſuite. Mais, quelle aven- 
ture avez- vous été chnduit en ces lieux? Quels ſont donc 

les moyens que vous ave pour finir cette guerre? Idomẽ nee 
nous a contraints de Vattaquer. - Nous ne demandons que 
la paix; chacun de nous avoit un interet preſſant de la 
defirer ; mais nous ne pouvions plus trouver ageune ſarets. 

avec lui. II a violé toutes ſes promeſſes à Vegard de ſes 
plus proches voifins. La paix avec lui ne ſeroit pas une 
paix; elle lui ſerviroit ſeulement à diffiper notre ligne, 

qui eſt notre unique eſſource. II a montré a tous les 
peuples fon deſſein ambitieux de les mettre dans Feſclavage,. 

et il ne nous a laiſſè aucun moyen de defendre notre li- 
berte, qu en tichant de renverſer ſon nouveau royaume. 
Par ſa mauvaiſe foi, nous ſommes reduits a le faire perir, 

ou 2 recevoir de lui le joug de la ſeryitude. Si vous 
trouvez quelque expedient pour faire enſorte qu'on puiſle 

ſe confler a lui, et s aſſurer d'une bonne paix, tous les peu- 

ples que vous voyeꝝ ici, quitteront volontiers les armes; et 
nous avouerons avec joie que vous nous ſurpaſſez en ſageſſe. 
Mentor lui rẽpondit: Sage Neſtor, vous ſavez qu' Ulyſſe 
m'avoit confiẽ ſon fils Telemaque. Ce jeune homme, im- 
patient de d&couvrir la deſtinèe de ſon. pere, paſſa chez 
vous a Pylos z et. vous le regũtes avec tous les ſoins qu'il 
pouvoit attendre d'un fidsle ami de fon pere; vous lui 
donnates meme votre fils pour le conduire, II entreprit 
enſuite de longs voyages ſur la mer; il a vu la Sicile, 
PEgypte, Pile de Cypre, celle de Crete, Les vents, ou 
plut6t les dieux, l' ont jettẽ ſur cette c6te, comme il vou- 
loit retourner à Ithaque. Nous ſommes arrives ici tout a 
propos pour vous Epargner les horreurs dame cruelle gu- 
erre. Ce n'eſt plus IdomeEnee ; c'eſt le fils du ſage Ulyſſe, 
eſt moi qui vous reponds de toutes les choſes qui ſeront 
promiſes. D ' | 
Pendant que Mentor parloit aiaſi avec Neſtor, au mi- 
lieu des troupes confederes, Idomence et Telemaque, 
avec tous les Cretois armẽs, les regardoient du haut des 
murs de Salente ; ils ẽtoient attentifs pour remarquer com- 
ment les diſcours de Mentor ſeroient regus, et ils auroient 
voulu pouvoir entendre les ſages entretiens de ces deux 

* , vieillards. 
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vieillards. Neſtor avoit toujours paſſe pour le plus EXPE. 
riments, et le plus eloquent de tous les rois de la Grece, 
C*etoit- Jui qui moderoit, pendant le ſicge de Troye, le 
bouillant courroux d' Achille, Porgueil d Agamemnon, la 
fierts d' Ajax, et le courage impetueux de Diomede. La 
douce perſuaſion couloit de ſes lèvres comme un ruiſſeau 
de miel: ſa voix ſeule ſe faiſoit entendre à tous ces heros; 
tous ſe taiſo®nt des qu'il ouvroit la bouche; et il n'y avoit 

e lui qui pitt appaiſer dans le camp la farouche diſcorde. 
11 commengoit à ſentir les injures de la froide vieilleſſe; 
mais ſes paroles ẽtoĩent encore pleines de force, et de dou- 
ceur: il racontoit les choſes paſſces, pour inſtruire la 
jeuneſſe par ſes experiences ; mais il les racontoit . avec 
grace, quoiqu'avec un peu de lenteur 

Ce vieillard, admire de toute la Grece, ſembla avoir 

rdu toute ſon Eloquence, et toute ſa majeſté, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſſoit fletrie, et 
abattue, aupres de celle de Mentor, en qui les ans ſembloient 
avoir reſpects la force et la vigueur du temperament. Les 


paroles de Mentor, quoique graves et fimples, avoient une. 


 vivacite, et une autorite qui commengoient a manquer > 
Fautre. Tout ce qu'il diſoit etoit court, precis, et nerveux. 
Jamais il ne faiſoit aucune redite ; jamais il ne racontoit 
que le fait n&cefſaire pour Vaffaire qu'il falloit decider, 
91] Etoit oblige de parler pluſieurs fois d'une meme choſe, 
pour Pinculquer, ou pour parvenir a la perſuaſion, c'etoit 


_ - toujours par des tours nouveaux, et par des comparaiſons 


ſenfibles. II avoit meme je ne ſais quoi de complaiſant et 
denjous, quand il vouloit ſe proportionner aux beſoins 
des autres, et leur infinuer quelque verite. Ces deux 
hommes fi venerables furent un ſpectacle touchant a tant 


de peuples aſſembles. Pendant que tous les allies, eunemis 


de Salente, ſe j jettoient les uns ſur les autres, pour les voir de 
plus pres, et pour tacher d'entendre leurs ſages diſcours, 
Idomenee, et tous les ſiens s' efforgoient de decouvrir, par 
leurs regards avides et empreſles, ce que ſignifioient leurs 
| geltes, et Pair de leur vilage, 8 | ' 


Wo 5 FIN'DU LIYRE DIXIZME. 


LES 


ws MmHDv7 ke wi HKoa@@ DA,0&H Rafe XA ao  #i-& 2a oct 


3 3 * 
Ine 
7 E L E M A A E. 
is D'ULYSSE. _ 


1 LIVRE — 


SOMMAIRE. 


x "OP voyant Mentor au milieu des ates, veut ſavoir 
te qui fe paſſe entr cur. Il ſe fait ouvris let portes de 
e, va foindre Mentor, et a. preſence contribue an- 
pres des allies d leur faire accepter les conditions de paix que = 
celui-ci leur Propoſoit de la part d [domenze. Idomente ac- 
e tout ce qui a tte arrete..: On fe donne reciproquement | - 
Gtages, on fait un ſacrifice commun, entre la ville et le 
camp, pour la confirmation de cette 2 et le * en- 


trent comme amis dans Safente. 


EPENDANT Tala, impatient, fe PRIN 3 
Ia multitude qui L'environne; il court a la porte 


C 


par od Mentor &toit ſorti; il ſe la fait ouvrir avec auto- 


— 


nts. Bient6t Idomence, qui le croit a ſes côtés, 8'<- 
_ e le voir qui court au milieu de la campagne, et 
deja aupres de Neſtor. Neſtor le reconnoit, et 
elle, mais Gun peſant et tardif, de Faller rece- 
voir, «Telemaque y — ute a ſon cou, et le tient fſerre entre 


ſes bras, ſans "<4 Enfin il &&6crie ; O mon pere! (je 
ne crains pas de vous nommer ainſi) le malheur de ne 
point retrouver mon veritable pere, et les bontẽs que vous 
mavez fait ſentir, me donnent le droit de me ſervir d'un 
vow i tend mon 3 mon cher père! je vous re- 

” vois + 


* 


— 
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vois: ainſi puiſſe-je revoir Ulyſſe ! $i quelque choſe 


pouvoit me conſoler d'en ètre prive, ce ſeroit de trouyer 
en vous un autre lui- meme. 

Neſtor ne put, à ces paroles, retenir ſes larmes, et il fut 
touch d'une ſecrete joie, voyant celles qui coulbient 
avec une merveilleuſe grace ſur les joues de Tele 
La beauté, la douceur, et la noble aſſurance de ce jeune 
inconnu, qui traverſoit ſans precaution tant de —— 
ennemies, Etonnerent tous les allies. N'eſt-ce Pas, diſoi. 
ent. ils, le fils de ce vieillard qui eſt venu parler a Neſtor? 
Saus doute, c'eſt la meme faeſſe dans les deux ages les 
plus oppoſes de la vie. Dans Pun, elle ne fait encore 
que fleurir : dans Pautre, elle porte avec abondance les 
fruits les plus mürs. 

Mentor, qui avoit pris "382" K" IE a voir la tendreſſe avee 
laquelle Neſtor | venoit ＋ recevoir TEelemaque, profita 
de cette beureuſe diſpoſition, - Voila, dit-il, le fils d'“. 
lyſſe fi cher a toute la Grece, et ſi cher a vous-meme, 
0 ſage Neſtor! le voila, je vous le livre comme un 
etage, et comme le gage le plus precieux qu'on puiſe 
vous donner de la fidelite des proniefſes d' Idomentt. 
Vous j jagen bien que je ne voudrois pas que la perte du 
fils ſuivit celle du pere, et que la maſheureuſe P 
put reprocher a Mentor, qu'il a ſacrifié ſon fils 4 Vambi. 
tion du nouveau roi de Salente. Avec ce gage, qui el 
venu de lui-meème 8 6ffrir, © et que les dieux amateur 
de la paix vous envoient, je commenice, 6 peuples aſſem. 
dles de tant de nations, à vous faire des petit pour 
etablir a jamais une paix ſolide. . 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces dJifferentes' nations frẽmiſſoient de 
courroux, et croyoient perdre tout le temps on Lon retar- 
doit le combat; elles d imaginoient qu'on ne faiſoit tous 
ces diſcours que pour ralentir leur fureur, et pour faire 
echapper leur proie. Sur- tout les Manduriens fouſfroien 
impatiemment qu*Idomente  eſperit de les "tromper 
encore une fois. Souvent ils entreprirent d'interrompre 
Mentor; car ils craignoient que ſes diſcours, pleins'd: 
ageſſe, ne detachaſſent leurs allies. Ils commencoient3 
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ole Mentor, qui n ſe hata d'augmenter, cette. defi- 
ance pour jetter la diviſion dans kenn de tous cen 


les. 
fut eue, diſoit-il, que les Mailers ont ſujet Saks. 
et de demander quelque reparation des torts. 
* quils ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte auſſi que les 
| Grecs, qui font ſur cette cdte des eolonies, ſoient ſuſpects, 
et odieux aux anciens peuples du pays. Au contraire, 


5 les Grecs doivent, etre unis entre eux, et ſe faire bien 
r WM traiter par les autres; il faut ſeulement qu' ils ſoient 
a noderes, et qu'ils n'entreprennent jamais d uſurper les 
we teres de leurs voiſins. Je ſais qu' Idomence a eu le 


ls WI malkeur de vous donner des ombrages.; mais il eſt aiſé 
de guerir toutes vos defiances. Telemaque et moi, nous 
nous offrons a tre. des ôtages qui vous rẽpondent de la 
bonne foi d' Idomente: nous demeurerons entre vos 
mains juſqu'a ce que les choſes qu'on vous promettra, 
ſoient fidelement accomplies. Ce qui vous irrite, 6 
Manduriens ! - &6cria-t-il, C eſt que les troupes des Cre-- 
tois ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 
et n ẽtat d entrer, malgre vous, auſſi 
ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays ol vous vous etes 
retires, pour leur laiſſer le pays uni qui eſt ſur le rivage 
de la mer. Ces paſſages, que les Cretois ont fortifies par 
de hautes tours pleines de gens armes, ſont done le veri-- 
table ſujet de la guerre. Repondez-moi ; y-en a- t- il en- 
core quelqu' autre? | 
Alors le chef des Manduriens &'avanga, et nds dad: "2 
Que n'avons-nous- pas fait pour Eviter cette guerre? Les 
deux nous ſont temoins. que nous n'avons renoncé a la 
Paix, que quand la paix nous eſt echappee ſans reſſouree, 
par ambition inquiete des Cretois, et par Pimpoſſbilite 
ou ils nous ont mis de nous fier a leurs fermens. Nation 
inſenſee! qui nous a réduits, malgre nous, a Paffreuſe 
neceffite de prendre un parti de deſeſpoir contr'elle, - et 
de ne pouvoir plus chercher notre ſirete que dans ſa 
perte! Tandis qu'ils conſerveront ces paſſages, nous 
croirons toujours qu'ils veulent uſurper nos terres, et nous 
mettre en ſervitude. 8˙il ẽtoit vrai quꝰils ne ſongeaſſent 
plus qua vivre en paix avee leurs voiſins, ils ſe contente- 
wient de ce que nous leur avons cede fans peine, et ils ne 
pas à conſerver des entrees dans un pays, 
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eontre la liberté duquel ils ne formeroient aucun deſſein 
_ ambitieux. * Mais vous ne les connoiſſez pas, 6 ſage viei. 
rd! C''eſt par un grand malheur que nous avons ap- 
pris a les connoitre. Ceſſez, 6 homme aime des dieux 
de retarder une guerre juſte et neceſſaire, ſans laquelle 
PHeſperie ne pourroit jamais eſperer une paix conſtante, 
O nation ingrate, trompeuſe, et cruelle, que les dieux ir. 
rites ont envoyce auprès de nous pour troubler notre paix, 
et pour nous punir de nos fautes! Mais après nous avoir 
punis, 6 dieux ! vous nous vengerez': vous ne ſerez pas 
moins juſtes contre nos ennemis, que contre nous. 

A ces paroles, toute Paſſemblee parut emue ; il 
. ſembloit que Mars et Bellone alloient de rang en rang, 
rallumant dans les cœurs la fureur des combats, que Men. 
tor tichoit d'eteindre. I reprit ainſi la parole: ** 


Si je n'avois que des promeſſes a vous faire, vous 


pourriez refuſer de vous y fier : mais je vous offre des 


choſes certaines, et preſentes. Si vous n'etes pas con- 


tens d'avoir pour 6tages 'Telemaque” et moi, je vous 
ferai donner douze des plus nobles, et des plus vaillans 
Cretois: mais il eſt juſte auſſi que vous donniez, de votre 
o6t6, des ôtages; car Idomenëe, qui defire ſincèrement 
la paix, la dEfire ſans crainte, et ſans baſſeſſe. II defire 
la paix, comme vous dites vous-m&@mes que vous Payez 
defiree, par ſageſſe et par moderation, mais non par 
amour d'une vie molle, ou par foibleſſe à la vue des 
dangers dont la guerre menace les hommes. II eſt pret 
a perir ou a vaincre; mais il aime mieux la paix que la 


victoire la plus eclatante. II auroit honte de craindre 


AFetre vaineu; mais il craint d' etre injuſte, et il n 
point de honte de vouloir reparer ſes fautes. Les armes 
a la main, il vous offre la paix: il ne veut point en im- 
poſer les conditions avec hauteur; car il ne fait aucun 
cas d'une paix forcee. Il veut une paix dont tous les 
parties ſoient contentes, qui finiſſe toutes les jalouſies, qul 
appaiſe tous les reſſentimens, et qui guerjfſe toutes le 


defiances. En un mot, Idomence eſt dans les ſeatimens 


ou je ſuis for que vous voudriez qu'il fit. Il n'eſt queſ- 
tion que de vous en perſuader. La perſuaſion ne ſera pas 


difficile, ſi vous voulez m'écouter avec un eſprit degage,' 
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Ecoutez done, 6+peuples remplis de valeur! et vous, & 
chefs ſi ſages et, i unis ! Ecautez. ce que je vous offre de 


la part d' Idomense. II weſt pas juſte qu'il puiſſe entrer 


dans les terres de ſes voiſins; il n'eſt er auſſi que ſes 


voiſins puiſſent entrer dans les ſiennes. Il conſent- que les 
paſſages, que l'on a fortifies par de hautes tours, ſoient 
gardes par des tronpes neutres. Vous, Neſtor, et vous, 
Philoete, vous Etes Grecs d'origine; mais, en cette oc - 
caſian, vous vous E&tes declares contre Idomence : ainſi 
raus ne pouvez ètre ſuſpects d' etre trop favorables a ſes 


interèts. Ce qui vous touche, c'eſt Pinteret commun de 


la paix, et de la liberte de P Heſperie. Soyez vous memes 
les depoſitaires, et les gardiens de ces paſſages qui cau- 
ſent la guerre. Vous n'avez pas moins Cintertt. à em- 
pecher que les anciens peuples de P Heſperie ne detruiſent 


que vous avez fondees, qu'a empecher qu*Idomente n*u- 


Salente, nouvelle colonie des Grecs, ſemblable a celles 


ſurpe les terres de ſes voiſins. Tenez .Pequilibre entre 
les uns et les autres. Au lieu de porter le fer et le fen 


chez un peuple que vous devez aimer, reſervez-yous la 


gloire d etre les juges, et les mediateurs. Vous me direz - 


que ces conditions vous paroitroient merveilleuſes, fi vous 


pouviez, vous aflurer qu*Idomence les accompliroit de 


bonne foi ; mais je vais vous ſatisfaire. 5 5 

Il y aura, pour ſüreté reciproque, les &tages dont je 
vous ai parle, juſqu à ce que tous les paſſages ſoient mis 
en de pòt dans vos mains. Quand le ſalut de PHeſperie 
entiere, quand celui de Salente int me, et d*Idamence. ſe- 
ra a votre diſcretion, ſerez-· vous contens? De qui pour- 
rez · vous de ſormais vous defier? Sera - ce de vous-memes ?' 
Vous n'oſez vous fier a Idomenee z et Idomence eſt fi. 
incapable de vous tromper, qu'il veut', ſe fier a vous. 


Oui, il veut vous confier le repos, la vie, la liberté de 


tout ſon peuple, et de lui-meme. S'il eſt vrai que vous ne 
dẽſiriea qu'une bonne paix, la voila qui ſe preſente a 
vous; et qui vous te tout pretexte de reculer. Encore 
une fois, ne vous imaginez pas que la crainte reduiſe- 


Idomence a vous faire ces offres; c'eſt la ſageſſe, et la 


juſtice qui Tengagent à prendre ce parti, ſans ſe mettre 


en peine ſi vous imputerez a foibleffe ce qu'il fait par 
vertu. Dans les commeneemens, il a fait des fautes; et 
il met ſa gloire a les reconnoitre par les offres dont il 
8 | B vous 
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vous previent. C'eſt foiblefſe, c'eſt vanit, c'eſt igno. 
rance groſſiere de ſon propre interet, que d'cſperer de 
pouvoir cacher ſes fautes en affeant-de les ſoutenir avec 
nierte, et avec hauteur. Celui qui avoue ſes fautes à ſon 
ennemi, et qui offre de les rẽparer, montre par- la qu'il 
eſt devenu incapable d'en commettre, et que l' ennemi 
a tout à craindre d' une conduite fi ſage et fi ferme, 3 
moins qu'il ne faſſe le paix: Garde. vous bien de ſouf- 
frir qu'il vous mette, a ſon tour, dans le tort. Si vous 
refuſez"la-paix et la juſtice qui viennent a vous, la paix 
et la juſtice ſeront vengees: Idomence, qui devoit crain- 
dre de trouver les dieux irrit6s contre lui, les tournera 
pour lui contre vous.  Telemaque et moi, nous combat. 
trons pour la bonne cauſe, Je prends tous les dieux dy 
ciel et des enfers a temoins des juſtes propoſitions que je 
viens de vous faire. - 

En achevant ces Ade Mentor leva ſon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier, qui &toit 
dans fa main le Eve paciſique. Les chefs, qui le 

_ regarderent de pres, furent &tonn6s et eblouis du feu 
divin qui eclatoit dans ſes yeux. II parut avec une ma- 
jeſts et une autoritẽ, qui eſt au · deſſus de tout ce qu'on 
voit dans les plus grands d' entre les mortels. Le char- 
me de ſes paroles douces et fortes enlevoit les cœur: 
elles Etoient ſemblables a ces paroles enchantees, qui, 
toutA-coup, dans le profond filence de la nuit, arretent 
au milieu de POlympe la lune et les etoiles, calment a 
mer irritẽe, font taire les vents et les flots, et ſuſpendent 
le cours des fleuves rapides. 

Mentor etoit, au milieu de ces peuples furieux, comme 
Bacchus, lorſqu'il etoit environne de tigres, qui, oubliant 
leur cruauts, - venotent, par la puiſſance de ſa douce voix, 
lecher ſes pied, et ſe ſoumettre par leurs careſſes. D'a- 
bord il ſe fit un profond ſilence dans toute Parmee. Les 
chefs ſe regardoient les uns les autres, ne pouvant ré- 
ſiſter a cet homme, ni comprendre qui il toit. Toutes 
les troupes, immobiles, avoient les yeux attaches ſur lui. 
On noſoit parler, de peur -qu*il n'eũut encore quelque 
choſe à dire, et quꝰ on ne Pempechit detre entendu. 
Quoiqu'on ne trouvat rien a ajouter aux choſes qu'il 
avoit dites, on auroit ſouhaite qu'il eùt parlé plus long- 

temps. Tout ce qu'il avoĩt dit, demeuroit comme — 
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dans tous les cœurs. En parlant, il ſe faiſoit aimer, il ſe 
faiſoit croire'; chacun etort avide, et comme ſuſpendu, 
pour recucillir juſqu aux moindres Paroles qui ſoctoient de 
ſa bouche. | 
Enfin, apres un afſe long ſilence, on cated un bruit 
fourd, qui fe rẽpandoit peu-a-peu. - Ce n'ëtoit plus ce 
bruit confus des peuples qui fremiſſoient dans leur indig- 
nation; c' toit, au contraire, un murmure doux, et 
rorable. On decouvroit deja ſur les viſages je ne fas 
quoi de ſerein, et de radouci. Les Manduriens, fi irrites,. 
ſentoĩent que leurs armes leur tomboient des mains. Le 
farouche Phalante, avec ſes Lacẽdemoniens, fut ſur- 
pris de trouver leurs entrailles attendries. Les autres 
commencerent a ſoupirer apres cette heureuſe paix qu on 
venoit de leur montrer. Philoctète, plus ſenſible qu*un 
autre, par Pexperience de ſes malheurs, ne put retenir 
ſes larmes. Neſtor, ne pouvant parler, dans le tranf- 
ou de diſcours de Mentor venoit de le mettre, Pem- 
braſſa tendrement; et tous les peuples a-la-fois, comme ſi 
cent ẽté un ſignal, 8'ecrierent auſſi-· tõt: be ſage viellard ! 
vous nous defarmez.. La paix! la | 
Neſlor, un moment apres, . commencer un * 
cours z mais toutes les troupes, impatientes, craignirent 
qu'il ne vbulit repreſenter quelque 'difficulte, La paix! 
la paix ! g&Ecrierent-elles encore une fois. On ne put leur 
impoſer filence, qu' en faiſant erier avee eux par tous les 
chefs de Parm&e, La paix ! la paix! 

Neſtor, yoyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire un 
diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 6 Men- 
tor, ce que peut la parole dun homme de bien. Quand 
la ſageſſe et la vertu parlent, elles calment toutes les 
paſſions. Nos juſtes reſſentimens fe changent en amitie, - 
et en defrs d'une paix durable. Nous Pacceptans telle 
que vous Foffrez. - En meme temps, tous les chefs tend 
rent les mains en ſigne de conſentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour a Thins 
ouvrir, et pour mander a Idomènce de ſortir de la ville 
ſans - precaution. Cependant Neſtor embraſſoit Telema- 
que, diſant: O aimable fils du plus ſage de tous les Grecs, 
puiſſez-vous Etre auſſi ſage, et plus heureux que lui! 
N'avez vous rien Gecourert ſur fa deſtinee? Le ſouve- 
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nir de votre pere, a qui vous reſſemblez, a ſervi à E&touf, 
fer notre indignation, 2 que dur et fa. 
rouche, quoiqu'il neut jamais „ne laiſſa pas 
22 touché de ſes 3 et de ceux de ſon fils. 
reſſoit Telemaque de raconter ſts aventures, 
lor « cbs we nt revint avec Idomenee, et toute Ia jeuneſſe 
Crẽtoiſe qui le ſuivpit. 
A la vue d'Idomence, les allies ſcatirent que leur 
courroux. ſe rallumoit: mais les paroles de Mentor etei- 
t ce feu pret a eclater. Que tardons-nous, dit-il, 
a conclurre cette ſainte alliance, dont a dieux Teront leg 
tEmoins, et les defenſeurs? Qu'ils la vengent, fi jamais 
quelqu* impie oſe la m— et que — s maux horri- 
dles de la guerre, loin d' accabler les peuples fideles, et 
innocens, retombent ſur la tete parjure et execrable de 
Pambitieux qui faulera aux pieds les droits ſacrts de cette 
alliance; qu'il ſoit deteſte des dieux, et des hommes; 
qu'il ne jouiſſe jamais du fruit de fa perfidie ; que les 
Furies infernales, ſous les figures les plus hideuſes, vien - 
nent exciter fa rage, et ſon deſeſpoir ; qu'il tombe mort 
ſans aucune eſperance de ſepulture; ; que ſon corps ſoit 
la proie des chiens, et des vautours; et qu'il ſoit, aux en- 
fers, dans le profond abyme du Tartape, tourments 2 
2 plus rigoureuſement que Tantale, Ixion, et les 
| aides! Mais plut6t, que cette paix ſoit incbranlable 
comme les rochers d' Atlas qui ſoutient le ciel; que 
tous ces peuples la reEverent, et goũtent ſes fruits de gene- 
ration en generation ; que les noms de ceux qui Pauront 
jure ſoient, avec amour et veneration, dans la bouche de 
nos derniers neveux; que cette paix, fondee ſur la juſtice, 
et ſur la bonne foi, ſoit le modele de toutes les paix qui 
ſe feront à Pavenir chez toutes les nations de la terre; et 
tous on peuples, qui voudront fe rendre heureux, en 
2 ant, ſongent a imiter les peuples de I Heſperie ! 
A ces paroles, Idomence et les autres, rois jurerent la 
ix aux conditions 4. Ou donna, de part et 
3 douze stages. Télemaque veut ᷑tre du nombre 
des 6tages,donnes par. Idomenee; mais on ne peut con- 
ſentir que Mentor en ſoit, parce que les allies veulent 
qu il demeure auprès d' Idomènèe, > rEpondre de fa 
conduite, et de celle de ſes conſeillers, juſq'a l'entière 
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et Parmẽe, cent geniſſes blanches comme la neige, et autant 
de taureaux de meme couleur, dont les cornes Etoient 
dorees, et ornẽes de feſtons. On entendoit retentir juſques 
dans les montagnes voiſines les mugiſſemens affreux des 
victimes qui tomboient ſous le couteau facre. Le ſang 
fumant ruiſſeloit de toutes parts. On faifoit couler aves 
abondance un vin exquis pour les libations. Les Harufpices 
conſultoient les entrailles, qui palpitoſent encore. Les 
ſacrificateurs braloient ſur Vautel un encens qui formoit 
un ẽpais nuage, et dont la bonne odeur Pe toute la 
E. 
. les ſoldats des dh partis, ceſſint de fe re- 
er d'un œil ennemi, commengoient à | &entretemr_ ſur 
eurs aventures. Il ſe delaſſoiĩent deja de leurs travaux, et 
goutoient par avance les douceurs de la paix. Pluſieurs 
de ceux qui avoieut ſuivi Idomenee au ſiege de Troye, re- 
eonnurent ceux de Neſtor, qui avoient combattu dans la 
meme guerre. Ils &embrafforent avec tendreſſe, et ſe ra- 
contoient mutuellement tout ce qui leur etoit arrive depuis 
wils avoient ruine la ſuperbe ville, qui &toit Pornement 
toute 'P Aſie. -- Deja ils ſe  couchoient ſur Pherbe, ſe 
| couronnoient de fleurs, et buvoient enſemble du vin qu on 
portoĩt de la ville dans de grands — pow rr pe 
une fi heuteuſe journee. 

Tout-a-coup Mentor dit: O rois, O ne aſ- 
ſembles! Deſormais, ſous divers noms et divers chefs, 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. | C'eſt ainſi que les 
juſtes dieux, amateurs des hommes qu' ils ont fornies; veu- 
lent etre le hen ẽternel de leur parfaite concorde. Tout 
le genre humain n'eſt qu'une famille diſperſce far la face 
de toute la terre; tous les peuples ſont freres, et doivent 
vaimer comme tels. Malheur a ces impies qui cherchent 
une gloire cruelle dans le ſang de. leurs frères, qui eſt leur 
propre ſang! La guerre eſt quelquefois neceſſaire, il eſt 
vrai: mais c'eſt Ia honte-du genre humain qu'elle ſoit in- 
evitable en certaines occaſions. O rois! ne dites point 
qu'on doit Ia defirer pour. acquerir de la gloire. La vraie 
gloire ne ſe trouve point hars de Phumanits. Quiconque 
prefere ſa propre Faire aux ſentimens de Phumanite, eſt 
un monſtre d'orguell, et non pas un homme: il ne 
riendra meme quꝰà une fauſſe gloire; car la vraie gloire ne ſe 


trouve que dans la moderation, et dans la bontẽ. On pourra 
le 
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le flatter. pour contenter ſa vanitẽ folle; mais on dira tou. 
jours de lui en ſecret, quand on voudra parler ſincèrement: 
Il a d'autant moins merits la gloire, qu'il Va defiree avec 
une paſſion injuſte: les hommes ne doivent point l'eſtimer, 
2 ſi peu eſtime les hommes, et qu'il a prodigue 
ur ſang. par une brutale vanite. Henreux le roi qui 
aime ſon peuple, qui en eſt aimé, qui ſe confie en ſes voi- 
ſins, et qui a leur co qui, loin. de leur faire la gu · 
erre, les emptche de Pavoir entr'eux, et qui fait envier à 
toutes les nations etrangeères le bonheur quꝰ ont ſes ſujets de 
avoir pour roi! Songez done 2 vous rafſembler de temps en 
temps, 6 vous qui gouvernez les puiſſantes villes de Hel. 
perie ! Faites, de trois ans en trois ana, une afſemblee ge. 
nerale, og. tous les rois qui ſont ici preſens,, ſe trouvent 
pour renouveller Palliance par un nouveau ſerment, pour 
affermir Pamitie promiſe, et pour deliberer ſur tous les in- 
terits communs. 'Tandis que vous ſerez unis, vous aurez 
au dedans de ce beau pays, la paix, la gloire, et Vabon- | 
dance; au dehors vous ſerez toujours invineibles. Il n'y 
a que la diſcorde, ſortie de Penfer pour tourmenter les 
hommes, qui puiſſe troubler la felicitè que les dieux vous 
Neſtar lui rẽpondit: Vous voyez, par la facilite avec 
laquelle nous faiſons la paix, combien nous ſommes Eloig- 
nes de vouloir faire la guerre par une vaine gloire, ou par 
Pinjuſte avidite de nous ag ir au prejudice de nos 
voifins, Mais que peut-on faire quand on fe trouve au- 
pres dun prince violent, qui ne connoit point d autre loi 
que ſon interet, et qui ne perd aucune occaſion d'envahir 
les terres des autres Etats? Ne croyez pas que je parle 
d'Idomence ; non, je n'ai plus de lui cette penſce : c'eſt 
Adraſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout a 
craindre. II 3 les dieux, et croit que tous les 
hommes qui ſont fur la terre, ne ſont nes que pour ſervir a 
{a gloire par leur ſervitude. Il ne veut point de ſujets dont il 
ſoit le roi et le pere; il veut des eſelaves et des adorateurs: il 
ſe fait rendre les honneurs divina. Juſqu ici laveugle fortune 
a favoriſẽ ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous Etions 
hates de venir attaquer Salente, pour nous de faire du plus 
foible de nos ennemis, qui ne commengoit qua s ẽtablir ſur 


", 
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cette c6te, afin de tourner enſuite nos armes contre cet 
autre ennmi plus puiſſant. II a deja pris pluſieurs villes 
de nos allies. Ceux de Crotone ont u contre lui 
deux batailles. II ſe. ſert de toutes fortes de moyens - 
pour 3 . la 2 et Partiſice, tout 
lui eſt & | qu'il acca es ennemis. II a 
. amaſſe de — 42 ; ſes troupes ſont diſciplinees, et 
aguerries; ſes capitaines ſont experiments; il eſt bien 
ſervi, II veille lui-meme fans ceſſe ſur tous ceux qui 
agiſſent par ſes ordres: il punit ſeverement les moindres 
fautes, et recompenſe avec liberalite les ſervices qu'on 
lui rend. Sa valeur ſoutient et anime celle de toutes ſes 
troupes. Ce ſeroit un roi accompli, ſi la juſtice et la 
bonne foi régloient ſa conduite: mais ill ne craint ni les 
dieux, ni les reproches de ſa confeience. Il compte meme 
pour rien la reputation ; il la re comme un vain _ 
fantdme, qui ne doit arrèter que les eſprits foibles. II 
ne compte pour un bien ſolide et que Tavantage 
de poſſeder de grandes richeſſes, d etre craint, et de fou- 
ler aux pieds tout le genre humain. Bientot ſon 


paroſtra fur nos terres ; et ſi Punion de tant de peuples 


ne nous met en &tat de lui réſiſter, toute eſperatice de 
lbertẽ nous ſera õtẽe. C' eſt Pinteret d' Idomènte, auſſi- 
bien que le n6tre, de s' oppoſer a ce voiſin, qui ne peut 
ſouffrir rien de libre dans ſon voiſinage. Si nous étions 
vaincus, Salente ſeroit menacee du meme malheur. Ha- 
tons- nous done tous enſemble de le prevenir. Pendant 
que Neſtor parloit. ainſi, on &avangoit- vers la ville; car 
Idomence-avoit prie tous les rois, et les principaux chefs 
d'y entrer, pour y paſſer la nuit. | 


— 
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Ne ai au fu tos obs demande du fecours d Idomin/: 
contre les D uniens leurs ennemis, Mentor, gui veut poli- 
ter la ville de Salente, et exercer le peuple a Pagri-' 
| _ eulture, fait enſorte gui ſe contente d avoir Tele- 
mague 4. ia tote de cent nobles Cretois. Apres le depart 
de celui ci, Mentor fait une revue exade dans la ville | 
et dani le port; Sinforme de tout ; fait faire a Tdomente | 
d nouveuux reglemens pour le commerce, et pour la Po- | 
* 3 lui 2 8 en ſept claſſes le peuple, * i 
s rangs et /a naiſſance par la diverſite des 
— lui fait retrancher le Juxe et les arts inutiles, 
2 appliguer ler ** au — qu'il met en 
honneur. © | 
| 
OUTE Yarmbe des allies dreſſoit deja ſes tentes, | 
et la campagne <toit couverte de riches pavillons | 
de toutes ſortes de couleurs, ou les Heſperiens fatigues | 
attendoient le ſommeil. Quand les rois, avec leur ſuite, ; 
furent entrés dans la ville, ils parurent ctonne&s qu'en fi | 
peu de temps on eũt pu faire tant de batimens mag- 
er et que Pembarras d'une h grande guerre 
: ni''eũt 
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reit point emp&che cette ville naiſſante de croitre, et de | 


vembellir tout-a-coup. | 4437S 
On admira la ſageſſe et la vigilance. d' Idomonte, qui 
zvoit fonds un ſi beau royaume; et chacun conclut, que, 
la paix ẽtant faite avec lui, les allies ſerotent bien puiſſans, 
vil entroit dans leur ligue contre les Dauniens. On pro- 
a Idomenee d' y entrer. Il ne put rejetter une ſi juſte 


propoſition, et il promit des troupes. ais comme Men- 


tor n' ignoroit rien de tout ce qui eſt neceſſaire pour rendre 
un ẽtat floriſſant, il comprit que les forces d' Idomnëe ne 


pourrotent pas ètre grandes qu'elles le paroiſſoient. 


I le prit en particulier, et lui parla ainſi: | 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été inutiles : 
Salente eſt garantie des malheurs qui la menagoient. II 
ne tient plus qua vous d'en clever juſqu au ciel la gloire, 
et d'egaler la fageſſe de Minos votre aieul dans le gou- 
vernement de vos peuples. Je continue à vous parler li- 
brement, ſuppoſant que vous le voulez, et que vous de- 
teſtez toute flatterie. Pendant que ces rois ont lous votre 


magnificence, je penſois en moz-meme à la témerite de 
votre conduite. A ce mot de t&merite, Idomẽnee changea 


de viſage, ſes yeux ſe troublerent, il rougit; et peu en 
fallut qu'il -n*nterrompit Mentor pour lui temoigner ſon 


reſſentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte ct reſpec- 
tueux, mais libre et hardi; Ce mot de tẽmèritẽ vous cho- 


que, je le vois bien: tout autre que moi auroit eu tort de 


ven ſervir; car il faut reſpecter les rois, et menager leur 


delicateſſe, m&me en les reprenant: la vẽritè par elle-meme- 
les bleſſe afſez, ſans y ajouter des termes forts. Mais j'ai: 
cru que vous pourriez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans 
adouciſſement, pour vous decouvrir: votre faute. Mon 


deſſein a Et& de vous accoutumer a entendre nommer les 


chofes par leur nom, et a comprendre, que, quand les au- 
tres vous donneront des conſeils fur votre canduite, ils 


n'oſeront - jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. II 
faudra, ſi voulez. n'y Etre point - trompe, que vous, 


compreniez toujours plus qu' ils ne vous diront ſur les choſes 
qui vous ſeront dẽſavantageuſes. Pour moi, je veux bien 
adoucir mes paroles ſelon votre beſoin: mais il vous eſt 


utile qu'un homme ſans inter&t, et ſans conſequence, vous ' 


MR. 


I arle 
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En ſecret un langage dur. Nul autre n'oſera jamais 
mow parler: vous ne verrez la verite qu'a demi, et ſous 
de belles enveloppes. | 
A ces mots, Idomente, deja * fa. promtin 
pPromptitude, t honteux de ſa délicateſſe. Vous 
voyez, dit · il à Mentor, ce que fait Phabitude d' etre flatte, 
Je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume; il n'y a 
aucune verité que je ne me croie heureux d'entendre de 
votre bouche: mais ayez pitiè d'un roi que la fiatterie 
avoit empoiſonne, et qui n'a pù, meme dans ſes malheurs, 
trouver des hommes afſez gencreux pour lui dire la ve. 
rite. Non, je nai jamais trouve perſonne qui m'ait 
aſſez aimẽ, pour vouloir me deplaire, en — ha verits 
toute entiere. 
En diſant ces paroles, les larmes lui vitrent; au . 
et il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce ſage. vieil. 
lard lui dit: C'eſt: avec douleur que je me vois contraint 
de vous dire des choſes dures : mais puis- je vous - trakir, 
en vous cachant la verits? Mettez-vous en ma place. $i 
vous avez etẽ trompe juſquiici, c'eſt que vous avez hien 
u Petre; c'eſt que vous avez craint des conſcillers trop 
. finceres.. Avez-vous cherche les gens les plus deſintereſſes, 
et les plus propres à vous contredire ?>avez-vous pris ſoin 
de choiſir les hommes les moins empreſſẽs a vous plaire, 
les plus defintereſſes dans leur conduite, et les plus 
capables de condamner vos paſſiobe, et vos ſentimens in- 
juſtes ? Quand vous avez trouve des flatteurs, les avez- 
vous cartes? vous en 6tes-vous dehe? Non, non, vous 
n avez point fait ce que font ceux qui aiment la verits, et 
qui meritent de la connoitre. Voyons fi vous aurez main- 
tenant le courage de vous laiſſer humilier par la veérite, qu 
vous condamne. 
| Je zousdifois donc que-cx qui vous attire tant de lows 
ges, ne merite que d'etre blaàmẽ. Pendant que vous avie 
au dehors tant d*ennemis, qui menagoient votre royaume, 
encore mal 6taþli, vous ne ſongiez, au dedans de votre 
nouvelle ville, qu'à y faire des ofl . magnifiques. 
_ C*eſt ce qui vous a colite tant de W es nuits, comme 
vous me .Pavez aveus- r e Vous aver _ 
vos richeſſes; vous navez ſongs ni à augmenter votre 
peuple, ni a cultiver les terres fertiles de cette = 
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Ne falloit · il pas ces deux choſes comme les deux 
fondemens eſſentiels de votre puiflance : avoir beaucoup 
de bons hommes, et des terres bien cultiv6es- pour les 
nourrir ? II falloit une paix dans ces commence- 
mens, pour favoriſer la multiplication de votre peuple. 
Vous ne deviez ſonger qua Vagriculture, et à Petablifſe- 
ment des plus ſages lois, Une vaine ambition vous a ' 
pouſſe juſqu*au bord du precipice. A force de vouloir 
— grand, vous avea penſè ruiner votre veritable 
Hatez-vous de reparer ces fautes; ſuſperidez 
tous vos — ouvrages ; renoncez a ce faſte qui ruine- 
roit votre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer vos peu- 
es 3 appliquez-vous a les mettre dans Pabondance, pour 
s mariages. Sachen que vous n etes roi quꝰ au- 
. à gouverner; et que votre 
puiſſance doit fe meſurer, non par I tendue des terres que 
vous occuperez, mais par le nombre des hommes qui habi- 
teront ces terres, et qui ſeront attachés a vous obcir. 
Poſſedea une bonne terre, quoique mẽdiocre en ẽtendue; 


' couvrez-la de peuples innombrables, laborieux, et diſci- 


: faites que ces peuples vous aiment: vous etes 
plus puiſſant, plus heureux, et plus rempli de gloire, 


que tous _ conquerans qui mn tant de roy- 


aumes. | 
Que ferable ons a Vegard de ces rois ? rẽ pondit Idom6- : 
nee: leur avouerai- je ma foibleſſe? II eſt vrai que j'ai 
neghge Pagnculture, et meme le commerce, qui m' = & 
facile ſur cette cote : je n'ai Tonge qu'a faire une ville 
magnifique; Faudra · t- il done, mon cher Mentor, me 
deſhonorer dans Vafſemblee de tant de rois, et decouvrir 
mon - imprudence ? ; 8/1] le faut, je le veux; je le feral | 
ſans hefiter, quoiqu'il mien coftite : car vous m'avez ap- 


pris qu'un vrai ros qui eſt fait pour ſes peuples, et x * 


ſe doit taut entier a eux, doit preferer le ſalut de 


royaume a ſa propre reputation.: 
Ce ſentiment elt digne du pere des peuples, reprit 


Mentor; c'eſt a cette bonts, et non a la vaine magni- 


kicenice de votre ville, que je reconnois en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre honneur, 
pour l'intẽéret m&me de votre royaume. Laiſſez- moi faire; 
W e 2g 9 vous tes) engage” 
* R 2 Ae. 
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a r&tablir Ulyſſe, s'il eſt encore vivant, ou du moins ſon 
fils, dans la puiſſance royale, a Ithaque, et que vous 
woulez en chaſſer, par force, tous les amans de Penelope. 
Ils n' auront pas de peine a comprendre que cette 
demande des troupes nombreuſes : ainſi ils conſentiront 
que vous ne leur donniez d' abord qu'un foible ſecour 
eontre les Dauniens. | . 
A ces mots, Idomenee parut comme un homme qu'on 
ſoulage d' un fardeau accablant. Vous ſauvez, cher 
ami, dit-il a Mentor, mon honneur, et la regutation de 
cette ville naiſſante dont vous cacherez Pepuiſement. 3 
tous mes voiſins. Mais quelle apparence de dire que 
je veux envoyer des troupes a Ithaque pour y retablir 
Ulyſſe, ou du moins Télémaque ſon fils, pendant que 
Telemaque lui- meme eſt engage d aller a la guerre con- 
tre les Dauniens? Ne ſoyez point en peine, repliqua 
Mentor, je ne dirai rien que de vrai. Les vaiſſeaux que 
vous / enverrez pour Petablifſement de votre commerce, 
iront ſur la c6te de PEpire ; ils feront deux choſes 3- 


As- fois; Pune, de rappeller ſur votre c6te les marchands 


6trangers, que les trop grands imp6ts Eloignefit de Sa- 


lente; Pautre, de chercher des nouvelles d' Ulyſſe. 8˙il 


eſt encore vivant, il faut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers 
3 x diviſent la Greece d'avec l' Italie, et on aſſure qu'on 


Da vu chez les Pheaciens. Quand meme il n'y auroit 


plus aucune eſperance de le revoir, vos vaiſſeaux rendront 
un ſignalẽ ſervice a ſon fils: ils repandront dans Ithaque, 
et dans tous les pays voiſins, la terreur du nom du jeune 
Tele maque, qu'on croit. mort comme ſon pere. - Les 
amans de Penelope ſeront &tonnes d' apprendre qu'il eſt 
pret à revenir avec le ſecours d'un puiſſant allie, Les 
Ithaciens nꝰoſeront ſecouer le joug. Penélope ſera con- 
ſolee, et refuſera toujours de choifir un nouvel epoux, 
Ainſi, vous ſervirez Telemaque, pendant qu'il ſera en 
votre place, avec les allies de cette côte d' Italie contre les 
Dauniens. 5 1 | ; 
A ces mots, Idomence 8*&cria : Heureux le roi qui 
eſt ſoutenu par de ſages conſeils! Un ami ſage et fidele 
vaut mieux a un roi que des armées victorieuſes. 
Mais doublement heureux le. roi, qui ſent ſon bon- 
heur, et qui en fait profiter par le bon uſage des ſages 
conſeils] car ſouvent il arrive qu'on <Eloigne. de fa 
| N confiance 
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confiance les hommes ſages et vertueux, dont on erainʒt 
a vertu, pour preter Poreille à des flatteurs, dont on 
ne craint point la trahiſon. ſe ſuis moi meme tombe 
dans cette faute, et je vous raconterai tous les malheurs 

i me ſont venus par un faux ami, qui ffattoiĩt mes paſ- 
Fons, dans P'eſperance que je flatterois à mon tour les 
ſiennes. - | 7 I ata; 

Mentor fit aiſement entendre aux roix allies, qu' Ido - 
menee devoit ſe charger des affaires de Telemaque, pen- 
dant que_celui-ci iroit avec eux. Ils ſe contentèrent 
Givoir dans leur armee le jeune fils d' Ulyſſe, avec cent 
jeunes Cretois qu*Idomenee lui donna pour Paccompag- 
ner: c'6toit la fleur de la jeune nobleſſe, que ce roi avoĩt 
emmenee de Crete. Mentor lui avoit conſeillè de les 

er dans cette guerre: Il faut, /diſoit-il, avoir ſdin, 

5 la paix, de multiplier le penple 3 mais, de peur 
que toute la nation ne 8'*amollifſe; et ne tombe dans Figno— 
rance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres &tran- 
geres la jeune nobleſſe. Ceux:h ſuffisent pour entretenir 
toute la nation dans une &mulation de gloire, dans amour 
des dans le me pris des fatigues, et de la mort meme, 
enfin dans Pexperiente de Part militaĩre. IS 

Les rois allies partirent de Salente,' contens d' Idomé- 
nee, et chafmes- de la fageſſe de Mentor: ils etoient 
pleins de joie de ce qu ils emmenoient avec eux Téle- 
maque. Celui-ci ne put moderer ſa douleur quand il 
fallut ſe ſ&parer de ſon ami. Pendant que les rois allies. 
faiſoĩent leurs adieux, et juroient à Idomènèe qu'ils gar- 
deroient avec lui une cternelle alliance, Mentor tenoit 
Telemaque ſerr entre ſes bras; il fe ſentoit arroſ& de ſes 
larmes. Je ſuis infenfible,, diſoit Télémaque, à la joie 
daller acquerir de la gloire; je ne ſuis touche que de 
la douleur de notre ſeparation. Il me ſemble que je- 


vois encore ce temps infortunè où les E ns m arra- 
cherent d' entre vos bras, et,m*eloignerent de vous, ſans me 
laiſſer aucune eſperance de vous revoir: 


Mentor repondit à ces parules avec doureur; pour le 
conſoler: Voiciz. lui 2 bien diflE-. 
rente: elle eft volontaire, elle ſera” courte, vous allez. 
chercher la victoire, II faut, mon fils, que vous 
waimiez d'un amour moins tendre, et plus courageux 5; 
accoutumez-vous a. mon abſence; vous ne m'aurez pas; 
e toujours ;, 


% 
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toujours; il faut que ce ſoit la ſageſſe et la vertu, plutt 
que la preſence de Mentor, qui vous inſpirent ce que vous 
devez faire. ow bt 
En difant ces mots, la déeſſe, cache ſous la figure de 
Mentor, couvrit Telemaque de ſon egide ; elle repan. 
dit au dedans de lui Pefprit de ſageſſe, et de prevoyance, 
la valeur intrepide, et la douce moderation, qui ſe troy. 
vent ſi rarement enſemble. Allez, diſoit Mentor, au 
milieu des plus grands perils, toutes les fois qu'il ſera 
utile que vous y alliez. Un prince ſe deſhonore encore 
plus en évitant les dangers dans les combats, qu'en 
n'allant jamais a la guerre. Il ne faut point que le cou- 
rage de celui qui commande aux autres, puiſſe etre 
douteux. 8 il eſt neceſſaire a un peuple de conſerver ſon 
chef ou ſon. roi, il lui eſt encore plus nẽceſſaire de ne le 
voir point dans une reputation douteuſe ſur la valeur, 
Souvenez-vous que celui qui commande, doit Etre le 
maodele de tous les autres; ſon exemple doit animer 
» © . toute Farmée. Ne craignez done aucun danger, 6 
_ Telemaque ! et periſſez dans les combats,- plutôt que 
de faire douter de votre courage. Les flaſeurs qui 
auront plus d'empreſſement pour vous empecher de 
vous expoſer au peril dans. les occaſions nereſſaires, 
ſeront les premiers a dire en ſecret, que vous manquez 
de cœur, s ils vous trouvent facile a arreter dans ces 
occaſions. Mais auſſi, n'allez pas chercher les perils ſans 
utilite. La valeur ne peut &tre. une vertu, qu' autant 
qu elle eſt reglce par la prudence. Autrement c'eſt uu 
_ meEpris inſenſe de la wie, et une ardeur brutale; la 
valeur emportee n'a rien de ſtir. Celui qui ne ſe pol- 
ſede point dans les dangers, eſt  plut&t fougueux, que 
brave; il a heſoin d' etre hors de lui pour ſe mettre au 
deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la furmonter 
par la ſituation: naturelle de ſon cœur. En cet tat, 
/ © &il ne fuit point, du moins il ſe trouble; il perd l 
bert de fon eſprit, qui lui ſeroit neceſſaire pour donner 
de bons ordres, pour profiter des occaſions, pour ren- 
verſer les ennemis, et pour ſervir ſa patrie. 8'il a toute 
Lardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſcernement d'un 
 +Capitaine. Encore meme n'a-t-il pas le vrai courage d'un 
_ fimple ſoldat; car le ſoldat doit conſerver dans le combat 
. a preſence d eſprit, et la moderation nẽceſſaires pour 005 
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Celui qui 8'expoſe tẽ merairement, trouble l'ordre de la 
diſcipline des troupes, donne un exemple de tẽmèrite, et 

- expoſe ſouvent Parmée entiere a de grands malheurs. 
Ceux qui preferent leur vaing ambition a la füreté de la 
.cauſe commune, meritent des chatimens, et non des re- 


.compenſes, 


Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver, 
eſt d'attendre tranquillement Voccafion favorable. La 
vertu ſe fait d' autant plus reverer, qu'elle ſe montre plus 
ſimple, plus modeſte, plus ennemie de tout faſte. C'eſt 
à meſure que la nẽceſſitè de s expoſer au peril augmente, 
qu'il faut auſſi de nouvelles reſſources de prẽ voyance et 
de courage, qui aillent toujours en croiſſant. Au reſte, 
ſouvenez-vqus qu'il ne faut &attirer Venvie de perſonne. 
De votre cot, ne ſoyez yoint jaloux du ſucces des autres: 
louez-les pour tout ce qui merite * AT louange ; mais 

louez ayec diſce 1 diſant le bien avec plaifir * 
cachez le mal, st n'y penſez qu'avee douleur, Ne 
decidez point = ces anciens capitaines qui ont 
toute experience que vous ne pouvez avoir: 6coutez- 
les avec deference ; conſultez.les : priez les plus ha- 
biles de vous inſtruire, et n'ayez point de honte d'- 
attribuer, à leurs inſtructions tout ce que vous ferez de 
meilleur, Enfin, n'ecοtez jamais des diſcours par leſ- 
quels on voudra exciter votre defiance ou votre jalouſie 
contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance et inge- 
.nuite. Si vous croyez qu'ils aient manque à votre 
 Egard, - ouvrez-leur votre cœur, . expliquez-leur toutes 
vos raiſons, S'ils ſont capables de ſentir la nobleſſe de 
cette conduite, vous les charmerez, et vous tirerez d'eux 
tout ce que vous aurez ſujet d'en attendre. Si au con- 
traire, ils ne ſont pas aſſez raiſonnables pour entrer dans 
vos ſentimens vous ſerez inſtruit par vous-m&me de ce 
+ qu'il y aura en eux d' injuſte a ſouffrir; vous prendrez 
vos meſures pour ne vous plus commettre, juiqu'a ce 


| que la zerre finiſſe, et vous n "aurez rien A vous repro- 


- cher. Mais ſur-tout ne dites jamais à certains flatteurs, 
qui ſement la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 
rez avoir contre les chefs de Varmee ou vous ſerez. 
Je demeurerai ici, continua Mentor, pour ſecourir 
Idomence dans le beſoin od il eſt de travailler au 
| bonheur 


1 


bonhenr de ſes peuples, et pour achever- de lui faire 
reparer les fautes, que les mauvais conſeils, et les flatteurs 
lui ont fait commettre dans Petablifſement de fon nouveau 
royaume. mt: 
Alors T ne put sempeEcher de temoigner a 
Mentor quelque ſurpriſe, et meme quelque mepris, pour 
la conduite d*'IdomEnee. Mais Mentor Pen reprit d'un 
ton ſevere. Etes-vous &tonpe, lui dit il, de ce que 
les hommes les plus eſtimables ſont encore hommes, 
et montrent encore quelques reſtes des foiblefſes de 
Fhumanite parmi les pieges mnombrables, et les embarras 
inſeparables de la royaute'? Idomente, il eft vrai, a 
et nourri dans des idées de faſte et de hauteur: mais 
quel philoſophe auroit pi fe defendre de la flatterie, 
vil avoit été en fa place? II eft vrai qu'il &eft laiffe 
trop prevenir par ceux qui ont eu {a confiance : mais les 
plus ſages rois ſont ſouvent trompes, quelques precauti- 
ons qu ils prennent pour ne Petre pas. Un roi ne peut 
ſe paſſer de Miniſtres qui le ſoulagent, et en qui il ſe 
confie, quiſqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs, un rei 
connoit beaucoup moins que les particuliers, les h&mmes 
qui Penyironnent ; on eſt toujours maſque aupres de 
lui; on ępuiſe toutes ſortes d' artifices pour le trom- 
per. Helas! cher Telemaque, vous ne l'ẽprouverez que 
trop. On ne trouve point dans les hommes, ni les 
vertus, ni les e y cherche. On a beau les 
ẽtudier, et les approfondir, on 's8'y mEcompte tous les 
jours. On ne vient meme jamais a bout de faire des 
meilleurs hommes, ce qu'on auroit beſoin d'en faire 
pour le public. Ils ont leurs entètemens, leurs incom- 
patibilites, leurs jalouſies. On ne les perſuade, ni on ne 
les corrige guere, vie 
Plus on a de peuples à gouverner, plus il fant de 
miniſtres, pour faire, par eux, ce qu'on ne peut faire ſoi- 
meme; et plus on a beſoin d hommes a qui on confie 
Pautorits, plus on eft expoſe à ſe tromper dans de tele 
choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement les 
rois, qui gouverneroit demain moins bien qu*eux, et 2 | 
 Feroit les m&mes fautes, avec d'autres infiniment p | 
f des, fi on lui confioit la meme puiſſance. La con- 
ition privee, quand on y joint un peu d*efprit pour bien 
parler, couvre tous les defauts naturels, — 
. 5 | | ens 
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talens eblouiſſans, et fait - paroitre un homme digne de 
toutes les places dont il eſt Aoigne: mais c' eſt Pautorite 

qui met tous les talens à une rude éẽpreuve, et dẽcouvre 
de grands defauts. La reſt comme certains 
verres qui groſſiſſent tous les objets. Tous les defauts. 
paroiſſent croĩtre dans ces hautes places, on les moindres 
choſes ont de grandes conſequences, et od les plus l&geres 
fautes ont de violens contre-coups. Le mande entier eſt 
occupẽ à obſerver un ſeul homme, a toute heure, et a le 
juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent, n ont aucune 
experience de 'Petat od il eſt: ils n'en ſentent point les 
difficultes, et ils ne veulent plus qu'il ſoit homme, tant 
ils exigent de perfection de lui. Un roi, quelque bon et 
ſage qu'il ſoit, eſt encore homme. Son eſprit a des bor - 
nes, et ſa vertu en a auſſi. II a de Vhumeur, des paſſions, 


des habitudes, dont il n'eſt pas tout-a-· fait le maitre. II 


eſt obſede par des gens intéreſſes et artificieux ; il ne 
trouve point les ſecours qu'il cherche. Il tombe chaque 
jour dans quelque mẽcompte, . tant6t par ſes paſſions, et 
tant6t. par celles de ſes miniſters. A peine a- t-· il rẽpare 
une faute, qu'il retombe dans une autre. Telle eſt la con- 
dition des rois les plus eclaires, et les plus vertueux. 
Les plus longs, et les meilleurs regnes font trop courts, 
et trop imparfaits; pour reparer a la fin ce qu'on a gte, 
ſans le vouloir, dans les commencemens. La royauté 
porte avec elle toutes ces miſères: impuiſſance hu- 
maine ſuccombe ſous un fardeau ſi accablant : il faut 
plaindre les rois, et les excuſer. Ne ſont- ils pas a plain- 
dre d'avoir à gouverner tant d'hommes, dont les beſoins 
font infinis, et qui donnent tant' de peines a ceux qui veu- 
lent les bien gouverner? Pour parler franchement, les 
hommes ſont 2 a plaindre d' avoir a ètre governes par 
un roi qui n' eſt qu'un homme ſemblable a eux ; car il 
faudroit des dieux pour redreſſer les hommes. Mais les 
rois ne ſont pas moins a plaindre, n'ẽtant qu*honimes, 
Ceſt-a-dire, foibles et imparfaits, d' avoir a gouverner 
cette multitude innombrable d'hommes corrompus, et 
trompeurs, - Wah PET 
Telemaque repondit avec-vivacite': Idomente a perdu, 
par ſa faute, le royaume de ſes ancttres en Crete, et ſans 
vos conſeils, il en auroit perdu un ſecond a Salente. 
Javoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes: 


N # 
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pays les mieux polices, un roi qui n'en ait point fait 
d'inexcuſables. CC dans leur 
temperament, et dans de caractère de leur eſprit, des de. 


regner avec tant de gloire a Itha- 
de le trouver ſang imperfections; vous lui en verrez 


Accoutumez- vous, 6 Telemaque, a n' attendre des 
plus grands hommes, que ce que Thumanite eſt capable 
de faire. La jeuneſſe ſans experience ſe livre a une eri. 
tique prẽſomptueuſe qui la degoũte de / tous les modeles 
qulelle a beſoin de ſuivre, et qui la jette dans une indo- 
cilite incurable. Non - ſeulement vous devez aimer, reſ- 
pecter, imiter votre pere, quoiqu'il ne ſoit point par- 
fait; mais encore vous devez avoir une haute eſtime pour 
Idomence, malgré tout ce que j'ai repris en lui. II eſt 
naturellement ſincère, droit, equitable, liberal, bien- 
faiſant ; ſa valeur eſt parfaite; il deteſte la fraude, quand 
ii la connoit, et qu'il ſuit librement la veritable pente 
de ſon cœur. Tous ſes talens extérieurs ſont grands, et 
propdrtionnes a fa place. Sa ſimplicité a avouer ſon tort, 
fa douceur, fa patience pour fe laiſſer dire, par moi, 
tes choſes les plus dures, fon courage contre lvi-meme - 
pour rẽparer publiquement ſes fautes, et pour ſe mettre 
par-la au- deſſus de toute la critique des hommes, mon- 
trent une ame vëritablement grande. Le bonheur, ou le 
conſeil d' autrui, peut preſerver de certaines 3 
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homme tres-mediocre z mais il n'y a qu'une vertu. exc 
traordinaire qui puiſſe engager un roi ſi long-temps ſe- 
Quit par la flatterie, a reparer „ Il et bien plus 
8 que de -n'&tre jamais tomb. 
doménce a fait les fautes que preſque tous les rois font; 
mais aucun roi ne fait pour ſe corriger, ee qu'il vient 
de faire. Pour moi, je ne pouvois me laſſer de Padmirer 
dans les momens m&me on il me permettoit' de le con- 
tredire. Admirez-le- auſſi, mon cher Telẽmaque : c*eft 
moins pour ſa rẽputation que pour votre utilite, que je 
vous donne ce conſeil. 1 
Mentor fit ſentir a_Telemaque, par ce diſcours, com- 
| bien il eſt dangereux d' etre . en fe laiſſant aller a 
une critique rigoureuſe contre les autres hommes; et ſur- 
tout contre ceux qui ſont chargés des embarras, et des 
diſſieultẽs du gouvernement. Enſuite il lui dit: II eſt 
temps que vous partiez : adieu. Je vous attendrai, 6 
mon cher Telemaque/! Souvenez- vous que ceux qui 
3 les dieux, n'ont rien à craindre des hommes. 
Vous vous trouverez dans les Plus extremes perils : mais 
ſachez que-Minerve-ne vous abandonnera point. 
A ces mots, Telemaque crut ſentir la preſence de la 
deeſſe ; et il efit meme reconnu que c' toit elle ,qui 
parloit pour le remplir de confiance, i la deefle n 
rappelle Pidee'de- Mentor, en lui diſant: N*oubliez — 
mon fils, tous les ſoins que j'ai pris pendant votre en- 
fance, pour vous rendre ſage, et courageux, comme votre 
pere. Ne faites rien qui ve ſoit digne de ſes grands 
exemples, ct des maximes de vertu que j'ai dh de vous 
irer. 

ſoleil s' elevoit deja, et doroit le ſommet des mon- 
nab quand les rois ſortirent de Salente pour 8 
leurs troupes. Ces troupes, campees autour de la ville, 
ſe mirent en marche ſous leurs commandans. On voyoit, 
de tous cot&s,” le fer des piques - herifſees ; Teclat 
des bouckers eblouiſſoit les yeux; un nuage de pouſſicre 
velevoit juſqu'aux nues. Idomenée, avec Mentor, con- 
duifoit dans la campagne les rois allies qui s cloignoĩent des 
murs de la ville. Enfin ils ſe ſeparerent, apres s' etre 
donne, de part et d' autre, les marques d'une vraie amitiẽ 

8 que la paix ne fut durable, 
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leur avoit repreſents bien different de ce qu'il Etoit : cꝰ'eſt | 


qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, | 


5 er. * 2 i toit 
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Apres que Parmee fut * Idoménee mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, diſoit 


Mentor, combien vous avez dhommes et dans la ville 


et dans la campagne; faiſons-en le dẽnombrement. Exa- 


minons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent, dans les 
annees mediocres, de ble, de vin, d huile, et des autres 
choſes utiles. Nous ſaurons, par cette voie, ſi la terre 
fournit de quoi nourrir tous ſes habitans, et fi elle produit 
encore de quoi faire un commerce utile de ſon ſuperflu 

avec les pays etrangers. Examinons auſſi combien vous 
avez de vaiſſeaux, et de matelots ; Ceſt par- la qu'il faut 


juger de votre puiſſance. II alla viſiter le port, et entra 


dans chaque vaiſſeau. Il s' informa des pays ou chaque 
vaiſſeau alloit faire le commerce, quelles marchandiſes 
1] portoit, celles qu'il prenoit au retour, quelle <toit la 


f 


dopenſe du  vaiffeau pendant la navigation, les prety | 


— les marchands ſe faiſoient les uns aux autres, les 
1E 


tes qu' ils faiſoĩent entre eux pour favoir fi _ 
tetoient Equitables, et -fidelement obſervẽes; enfin, les 


* 


hazards du naufrage, et les autres malheurs du commerce, : 


pour-prevenir: la ruine des marchands, qui, par Pavidite 


du gain, entreprennent ſovent des choſes qui ſont au-dela 


de leurs forces. 

Il voulut qu'on mit ſsverement toutes les banqueg 
routes, paroe que oelles qui ſont exemptes de mauvaiſe 
foi, ne le ſont preſque jamais de temerite, En meme 
temps, il fit des rẽ gles pour faire enſorte qu'il fat aiſe 
de ne jamais faire banqueroute. Il &tablit des magiſtrats, 
à qui les marchands rendoient compte de leurs effets, de 
leurs profits, de leurs depenſes,/ et de leurs entrepriſes., 
Il ne leur &toit jamais permis de riſquer le bien d' autrui, 
et ils ne pouvoient meme riſquer que la moitié du leur. 
De plus, ils faiſoient en ſociets les entrepriſes qu' ils ne 


pouvoient faire ſeuls ; et la police de ces ſocietes etoit, | 


inviolable, par la riguenr des peines impoſces a ceux qui 


ne * ſuirroient pas. D ailleurs, la liberte du commerce 
| '  Etoit 


D 
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ctoit entire : bien loin de le gener par des imp6ts, on 
promettoit une recompenſe à tous les marchands qui 
pourroient attirer a Salente le commerce de quelque nou- 
nnen N 
Ainſi les peuples y 'accoururent bient6t en foule de 
toutes parts. - Le commerce de cette ville ᷑toit ſemblable 
au flux, et reflux de la mer. 'Lestreſors y entroient com- 
me les flots viennent Pun ſur autre. Tout 5 stoit 
apports, et en ſortoit librement. Tout ce quiy entroĩt 
etoit utile; tout ce qui en ſortoit, laiſſoit, en ſartant 
db autres richeſſes à ſa place. La juſtice ſẽ tete pré- 
fidoit dans le port, au milieu de tant de nations. La 
franchiſe, la bonne foi, la candeur, ſembloient; du haut 
de ces ſuperbes tours, appeller les marchands des terres 
les plus Eloignées: chacun de ces marchands, ſoit qu'il 
vint des rives orientales, où le ſoleil fort chaque jour du ſein 
des ondes, ſoit qu'il fat parti de cette grande mer, od le 
ſoleil, laſſs de ſon cours, va ẽteindre ſes feux, vivoit paiſible 
et en fuͤretẽ dans Salente, comme dans ſa patrie. 
Pour le dedaus de la ville, Mentor viſita tous les ma- 
galins,/ toutes les boutiques d'artiſans, et toutes les places | 
publiques. Ił defendit toutes les marchandiſes des pays 
etrangers, qui pouvoient introduire le luxe et la molleſſe. 
I] régla les habits, la nourriture, les meubles, la gren- 
deur et Lornement des maiſons, pour toutes les con- 
ditions diffẽrentes. Il bannit tous les ornemens d'or et 
dbargent; et 'i dit à Idomenee: Je ne connois qu en ſeul 
moyen pour rendre votre peuple modeſte dans ſa dẽpenſe; 
celt'que vous lui en donniez vous meème l' exemple. II 
eſt nẽceſſaire que vous "ayeZ une certaine majeſtè dans 
votre extevieur ; mais votre autorite ſera” afſez marquẽ'“e 
par vos gurdes, et par les prineipaux officiers qui vous 
epvironnent.”” Contentez-vous d'un habit de laine tres 
fine, teinte en pourpre: que les prineipaux de Fetat apres 
vous ſoient . vetus de la meme laine, et que toute la dif- 
ference ne conſiſte que dans la couleur, et dans une 
legere broderie Gor; que vous aurez Tur le bord de votre 
habit. Les différentes couleurs ſerviront x diſtinguer les 
differentes conditions, ſans avoir beſoin ni d'or, ni dar- 
gent, ni de pierreries. Réglez les conditions par la 
Miettez au premier rang ceux qui ont une 
nobleſſe plus ancienne, et plus eclatante. Ceux qui au- 
"I | p | ron: 
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ront le mérite, et Pautorite des emplois, ſeront aſſez con- 

tens de venir après ces anciennes et illuſtres familles, 

qui ſont dans une ſi longue poſſeſſion des premiers hon- 

neurs. Les hommes qui n' ont pas la meme nobleſſe, leur 

cEderont ſans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 

E a ſe meconnoitre dans une trop prompte et trop 
ute fortune, et que vous -donniez des louanges a wag | 

moderation de ceux qui ſeront N dans — 

La. diſtinction la moins expoſce à Venvie, 

vient d'une longue- ſuite-d'ancetres. 

Pour la vertu, elle ſera aſſez excitee, et l'on aura aſſex 
d' eimpreſſement a ſervir l'etat, pourvu que vous donniez | 
des couronnes, et des ſtatues aux helles actions, et que ce 
ſoit un commencement de nobleſſe urea ceux 
qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang, apres vous, Soeben 
de blanc, aver une d'or au bas de leur habit: ils 
auront au doigt un anneau d'or, et au col une medaille 
d'or avec votre portraits. Ceux ſu ſecond rang ſeront 
vetus de bleu; ils porteront une frange dbargent, ave | 
Panneau, et point de médaille: les troiſiemes, de vert, 
ſans anneau, et ſans frange; mais avec la medaille: les 
quatrièmts, d'un jaune d aurore: les cinquiemes,- d'un 
rouge pale, ou de roſes: les fixiemes, de gris de lin: les 

8, qui ſeront les derniers du re. cou- 
leur melee de jaune et de blane. 

Voila les habits des ſept conditions! diffsventes bor 
les hommes libres. Les eſclaves ſeront habillss de gris 
brun. Ainſi, ſans aucune dépenſe, chacun-ſera altgus 
ſuivant ſa / condition; et on bannira de Salente tous les 
arts qui ne ſervent qu'a entretenir de faite, Tous les ar- 
tiſans qui ſeroient . employes à ces arts pernicieux, ſerri · 
ront, ou aux arts ne oeſſaires, qui ſont en petit nombre, ou. 


au commerce, ou a Pagriculture. On ne ſouffrira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des étoffes, ni pour 


la forme des habits; car il eſt indigne que les hommes 
deſtinẽs à une vie ſcrieuſe et noble, gamuſent'a inventer 
des parures aflectces, ni qu ils permettent que leurs fem" 
mes, à qui ces amuſemens” ſeroĩent moins honteux, tom- 
bent jamais dans cet excès. 

, ſemblable à un habile jardinier, qui fetranch#' 
n e Bebel ink 


L XII. TELEMAQUE. 205 


de retrancher le faſte inutile qui corrompoit les mœurs: il 
ramenoit toutes choſes à une noble et frugale fimplicite, 
U regla de mème la nourriture 44 oitoyens, et des 
cſclayes. Quelle honte, diſoit- il, que les hommes les 
plus dleves faſſent confiſfter leur grandeur dans Jes ra- 
gots, par leſquals ils amolliffent leur ame, et ruinent 
inceſſamment la ſanteè de leur corps! Ils doivent faire 
conſiſter leur bonheur dans leur ' moderation, dans leur 
autoritè pour faire du bien aux autres hommes, et dans 
la reputation que leurs bonnes actions doivent leur pro- 
curer. La ſohrieteè rend la nourriture la plus fimple-tres- 
agreable. Ceſt elle qui donne, avec Ja ſanté la plus 
ugoureuſe, les plaiſirs les plus purs et les plus conftans, 
Il faut done borner vos repas aux viandes les meilléures, 
mais appretees ſans aucun ragodt. C'eſt un art pour em- 
poiſonner les hommes, que celui d'irriter leur appetit an- 
dela de leurs vrais heſoins. ee 
Idomènt e —_— bien qu'il avoit eu tort de laifſer 
les hahitans de ſa nouvelle ville amollir, et eo 
leurs mœurs, en violant toutes les loix de Minos ſur la 
ſobricte : mais le ſage Mentor lui ſit remarquer que les 
loix memes, quoique renouvellges, ſeroient inuziles, ſi 
exemple du rbi ne leur donnoit une autorité qui he pou- 
vit- venir d' ailleursa. Auſſi · tt Idomenee regla fa table, 
oa il n*admit que du pain excellent, du vin du pays, qui 
eſt fort et agreable, mais en fort petite quantite, avec 
des viandes fimples, telles qu'il en mangeoit avec les 
# autres Grecs au hege de Froye. Perſonne n'ofa fe plain- 
5 dre d'une regle que le roi s impoſoit lui- meme; et chacun 
8. le corrigea ainſi qe la profuſion, et de la delicateſſe, od Pon. 
7 commengoit à ſe plonger pour les repas. $38 
5 Mentor xetrancha enſujte la muſique molle et eſſe- 
oh mint e, qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne condam- 
'S. na pas avec une moiadre f-verite da muſique Bacchique, 
qui Yenjvre guère moins que le vin, et qui” produit des 
meurs pleines d emportement, et d impudence. II borna 
toute. la muſique aux fetes dans les temples, pour y 
chanter les louanges des dieux, et des heros qui ont 
donne exemple des plus rares vertus. Tl ne permit auſſi 
que pour les temples les grands ornemens d'architecture, 
tels que les colonnes, les frontons, les portiques; il 
| | 82 | donna 
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donna-des-modeles d'une architecture ſimple et gracieuſe, 
pour fire, dans un m&diocre eſpace, une maiſon gaie, et 
commode pour e famille nombreuſe ; enſorte qu'elle 
fut tournee à un aſpect ſain, que les logemens en duden 
ho nnd les uns des autres, que Vordre et la proprets 
V conſervaſſent facilement, et que l'entretien füt de peu 
de depenſe, II voulut que cliaque maiſon un peu con- 
fiderable, eüt un ſalon, et un petit periſtyle, avec de 
petites chambres pour toutes les perſonnes libres: mais il 
defendit tres-ſeverement la multitude ſuperflue, et la mag- 
nificence des logemens. Ces divers modeles de maiſont, 
ſuivant la grandeur des familles, ſervirent à embellir, à peu 
de frais, une partie de la ville, et a la rendre regulière; 
au lieu que Vautre partie, deja ache vee ſuivant le caprice 
et le faſte des particuliers, avoit, malgre ſa magnificence, 
une — moins agrẽable, et moins commode. Cette 
nouvelle ville fut bitie en très· peu de temps, parce que 
la cëte voiline: de la Grece fournit de bons architectes, et 
qu'on fit venir un très- grand nombre de magons de VE. 
pire, et de pluſieurs autres pays, a condition qu'apres 
avoir acheve leurs travaux, ils s' etabliroient autour de 
Salente, y prendroient des terres a defricher, et ſervirojent 
"A — a la campagne. 
La Peinture, et la Sculpture parurent à Mentor des an 
qu wil n'eſt pas permis d abandonner; mais i] volut qu'on 
uffrit dans Salente peu d'hommes attaches a ces arts. 
11 etablit une ecole ou-preſidoient des maitres d'un got 
exquis, qui examinoient les jeunes ElEves. II ne faut, 
diſoit- il, rien de bas et de foible dans les arts, qui ne ſont 
pas abſolument nẽceſſaires. Par conſequent, on n'y doit 
admettre que de jeunes gens d'un genie qui promette 
beaucoup, et qui tende à la perfection. Les autres qu 
ſont nés pour les arts moins nobles ſeront employes 
plus utilement aux beſoins ordinaires de la republique 
Il ne faut employer les ſculpteurs et les peintres, que 
pour conſerver la memoire des ds hommes, et des 
grandes actions. C'eft dans les batimens publics, ou dans 
les tombeaux, qu on doit conſerver des repreſentations de 
tout ce qui a et fait avec une vertu extraordinaire pour 
le ſervice de la patrie. Au reſte, la moderation et la fri- 


galts de Mentor n 19. N point q il mautoriſit 
tous 
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tous ces grands batimens deitin6s aux courſes des che vaux 
et des chariots, aux combats de lutteurs, à ceux du ceſte, 
ct à tous les autres exercices qui cultiyent les corps pour 
les rendre plus adroits, et plus vigoureux. 2 
Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui 
rendojent des étoffes fagonnees des pays éloignés, des 
broderies d'un prix exceſſif, des vafes d'or et d' argent 
avec des figures de dieux, d' hommes, et d animaux; enfin 
des ligueurs, et des parfums. II voulut meme que les 
meubles de chaque maiſon fuſſent fimples, et faits de 
maniere a durer longtemps. Enſorte que les Salentins, 
qui ſe plaignoient hautement de leur pauvrete, commen- 
cerent a ſentir combien ils avoient de richeſſes ſuperflues: 
mais c etoient des richeſſes trompeuſes qui les appaurriſ- 
ſoient; et ils devenoient effectivement riches, a meſure 
qu'ils avoient le courage de sen depouiller. C'eſt sen- 
richir, diſoient - ils eux memes, que de meprifer de telles 
richeſſes qui ẽ puiſent Vetat, et que de diminuer ſes beſoins 
en les rẽduiſant aux vraies nẽceſſitès de la nature. | 
Mentor ſe hata de whiter les arſenaux, et tous les ma- 
gaſins, pour ſavoir ſi les armes, ct. toutes les autres choſes 
noceſſaires à la guerre, etoient en bon tat: car il faut, 
diſoit- il, etre toujours pret a faire la guerre, pour n' etre 
jamais reduit au malheur de la faire: - Il trouva que plu- 
leurs choſes manquoient par- tout. Aufi: tot on aſſembla 
des ourriers pour travailler ſur le fer, ſor Pacier, et ſur 
lairain. On voyoit s'elever des fournaiſes ardentes, des 
tourbillons de fumes: et de: flammes,, ſemblables a ces: 
teux ſouterrajns. que vomit le mont Etna. Le marteau 
t ſonnoit ſur l' enelume, qui gemiſſoit ſous les coups re- 
doubles ; les montages. voiſines, et les rivages de la mer 
ea retentiſſoient: on ct cru tre dans cette ile od Vul - 
can, animant les Cyclopes,, forge: des foudres pour le 
pere des dieux : et, par une ſage prèvoyance, on voyoit, 6 
dans une profonde paix; tous les preparatifs de la guerre. 
Enſuite. Mentor ſortit de la ville avee Idomenee, et 
touya une grande etendue de terres fertiles, qui demeu- 
wient incultes; d' autres ne toiĩent cultivees qu' a- demi, par 
la negligence, et par la pauvrete des laboureurs, qui, man- 
quant d hommes, et de beſtiaux, manquoient auſſi de cou- 
age, et de moyens pour mettre Vagriculture dans fa perfee- 
non. Mentor, voyant cette campagne déſolse, dit au 
| 8 3 2 | roĩ:: 
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roi: La terre ne demande ici qu'a enrichir les habitang 3 
mais les habitans manquent a la terre. Prenons done 
tous ces artiſans ſuperflus qui ſont dans la ville, et dont 
les metiers ne ſervirojent - qua deregler les mœurs, pour 
leur faire cultiver ces plaines, et ces collines. I eſt vrai 
que c'eſt un malheur que tous ces hommes exerces à des 
arts qui demandent une vie ſedentaire, ne ſoient point 
exerces au travail; mais voici un moyen d'y remèdier. 
Il faut partager entre eux les terres vacantes, et appeller 
à leur ſecours des peuples voiſins, qui feront, ſous eux, le 
plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu qu'on 
leur promette des recompenſes convenables fur les fruits 
des terres mèmes qu'ils defricheront : ils pourront, dans 
la ſuite, en poſſẽder une partie, et ètre ainſi incorpores à 
votre peuple, qui n'eſt pas afſez nombreux. Pouryu 
_ queils foient laborieux, et dociles aux loix, vous n'aurez 
point de meilleurs ſujets, et ils accroitront votre puiſſance. 
Vos artiſans de la ville, tranſplantés dans la campagne, 
Eleveront leurs enfans au travail, et au joug de la vie 
champetre. De plus, tous les magons des pays | 

2 travaillent a bitir votre ville, ſe ſont engages à dé- 

richer une partie de vos terres, et a fe faire laboureurs: 
incorporez-les a votre peuple des qu'ils auront achey6 
leurs ouvrages de la ville, Ces ouvriers ſeront ravis de 
s*engager à paſſer leur vie ſous une domination qui eſt 
maintenant fi douce. Comme ils ſont robuſtes, et labo- 
rieux, leur exemple ſervira pour exciter au travail les 
_ artiſans tranſplantes de la ville à la campagne, avec leſ- 
quels ils ſeront meles. Dans la ſuite, tout le pays ſera 
peuple de familles vigoureuſes, et adonn&es a Vagricul- 
Au reſte, ne ſoyez point en peine de la multiplication 
de ce peuple; il deviendra bientôt innombrable, pourm : 
que vous facilitiez les mariages. La maniere de les fa- 
ciliter eſt bien ſimple. Preſque tous les hommes ont 
l'inclination de ſe marier; il n'y a que la misere qui les 
en empeche : fi vous ne les chargez point d'impœts, ils 
vivront- ſans peine avec leurs femmes, et leurs enfans; 
car la terre n'eſt jamais ingrate; elle nourrit toujours de 
ſes fruits ceux qui la cultivent ſoigneuſement; elle ne 
refuſe ſes. biens qu'a ceux qui craignent- de lui donner 
leurs peincs. Plus les laboureurs ont d'enfans, plu ils 
ä IF. FN ont 
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font riches, fi le prince.ne les appauvrit pas ; car eum 


enfans, des leur plus tendre jeuneſſe, commencent 2 les 
ſecourir, Les plus jeunes conduiſent les moutons dans les 
paturages ; les autres qui ſont plus grands, ménent deja 
les grands troupeaux ; enfin les plus ages Jabourent avec 
leur pere. Cependant la mere, et toute la famille prepare 
un repas ſimple a ſon Epoux, et a ſes chers enfans, * 
doivent revenir fatigues du travail de la journée: 

a ſoin de traire ſes vaches, et ſes brebis, et on voit. 
couler des ruiſſeaux de lait: elle fait un grand feu, au- 


tour duquel toute la famille innocente et paiſible prend 


plaiſir a chanter toute le ſoir en attendant le doux ſom- 


meil: elle prepare des fromages, des chataignes, et des 
fruits conſerves dans la meme fralcheur qui ſi on venoit de 


les cueillir . | ö ? f 

Le berger revient avec ſa flute, et chante à la fas 
mille afſemblee les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec ſa 
charrue; et ſes bœufs fatigues marchent, le con penchs, 
d'un pas lent et tardif, malgre Paiguillon qui les preſſe. 
Tous les maux du travail finiſſent avec la journée. Les 
pavots que le ſommeil, par l'ordre des dieux, repand ſur 
la terre, appaiſent tous les noirs ſoucis par leurs charmes, 
et tiennent toute la nature dans un doux enchantement; 


chacun 8'endort, ſans prevoir les peines du lendemain. 
Heureux ces hommes ſans ambition, ſans defiance, fans 


artifice, pourvu que les dienx leur donnent un bon rot. 
qui ne trouble point leur joie innocente ! Mais quelle 
horrible, inhumanité que de leur arracher, par des def. 
ſans pleins de faſte ct d' ambition, les doux fruits de la 
terre, qu'ils ne tiennent que de la liberale nature, et de 
la ſuer de leur front! La nature ſeule tireroit de ſon 
fem fecond tout ce qu il faudroit pour un nombre inſini 
d'bommes moderes, et laborieux; mais c'eſt Porguell et 
la molleſſe de certains hommes, qui en mettent tant d au- 
tres dans une affreuſe pauvretse. e. 
Que ferai- je, diſoit Idomence, fi ces peuples que je . 
repandrai dans ces fertiles campagnes, negligent. de les 


—_— 


, cultiver ? Faites, lui rẽpondit Mentor, tout le contraire 


de ee qu'on fait communement. Les princes avides et 
lans prẽ voyance ne ſongent qu'a charger d' impòts ceux 
N . C 
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d'entre leurs ſujets qui ſont les lus vigilans, et les 
induſtrieux, i fate oi W biens; e ell g Dip 
eſperent en Bee yes plus facilement : en meme = 

| Us Chargent moins ceux que leur pareſſe rend plus 
. 2 10 ce mauvais ordre qui RES. les bong, 


qui recom e le vice, et qui introduit une ee | 


- auſſi funeſte au roi meme, qua tout Letat: mettez des 
taxes, des amendes, et meme, gil le faut, d'autres peines 
1 
rigoureuſes ſur ceux 5 ui nẽgligeront leurs champs, comme 
vous puniriez des ſo 
md guerre; au contraire, donnez des graces, et 


exemptions aux familles, qui ſe multiplient; aug - 


mentez-les a r de la culture de leur terre. Bientẽt 
les familles fe multiplieront, et tout le monde s'animera 
' au travail; il deviendra meme honorable. La profeſſion 


de laboureur ne ſera plus mepriſce, n' tant plus accablẽe 


de tant de maux. On reverra en honneur la charrue,, 


manice par des mains victorieuſes qui auront defendu 


Is patrie. II ne ſera pas moins beau de cultiver Pheri, 
tage de ſes ancetres pendant une heurcuſe paix, que & 
Pavoir —_ genéreuſement pendant les troubles de 

la guerre. e la campagne refleurira : Ceres ſe cou- 
ronnera Papi 5 Bacchus, foulant à ſes pieds les 


_ * raiſins, fera couler, du penchant des montagnes, dy 


Tuiſſeaux de vin plus doux que le nectar: les creux 
lons retentiront des concerts des bergers, qui, le long Fl 
clairs ruiſſeaux, joindront leurs voix avec leurs flütes, pen- 
dant que leurs troupeaux bondiſſans paitront ſur Pherbe,, 
et p les fleurs, ſans craindre les loups, 

e ſerez-· vous pas trop 'heoreux, 6 Idowenee ! d'etre 
ha Gs de tant de biens, et de faire viyre, a l'ombre 
de votre nom, tant de peuples dans un ſi aimable repos? 
Cette gloire n' eſt· elle pas plus touchante que celle de 


ts qui br an leur poſte 


* 


ravager la terre, de repandre par- tout, ct preſque autant 


chez ſoi, au milieu meme des victoires, que chez les 
eträngers vaincus, le 5 le trouble, Phorreor, la 
5 W la conſternation, cruelle fair, et le deſeſ- 


e le roi aſſez. aimé des dieux, et d'un eur 


aller grand, ur entreprendre d'etre ainſi les delices des 
Pay les, et de montrer à tous les ſiecles dans ſon 5 


Se — 2. La terre entiere, loin 
2 ; detendre 
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defendre de ſa puiſſance par des combats, viendroit a ſes 
pieds le prier de regner ſur elle. 17 > 
Idomenee lui repondit: Mais quand les peuples ſeront 
ainſi dans la paix et dans Vabondance, les delices les 
corrompront, et ils tourneront contre moi les forces que 
je leur aurai donnees. Ne craignez point, dit Mentor, 
cet inconvenient: c'eſt un prẽtexte qu'on allègue tou- 
jours pour: flatter les princes prodigues, qui veulent ac- 
cabler leurs peuples d'impots... Le remẽde eſt facile. Les 
loix que nous venons d'etablir pour Pagriculture, ren- 
dront leur vie laborieuſe ; et, dans leur abondance, ils 
n' auront que le neceſſaire, parce que nous retranchons 
tous les arts qui fourniſſent le ſuperflu. Cette abondange 
meme ſera .diminuce. par la facilite des mariages, et par 
la grande multiplication des familles. Chaque famille 
etant nombreuſe, et ayant peu de terre, aura beſoin de la 
cultiver par un travail ſans relache. C' eſt la molleſſe, et 
Poiſivetẽ qui rendent, les peuples inſolens, et rebelles. Ila 
auront du pain, ala veritẽ, et afſez largement; mais ils 
n'auront que du pain, et des fruits de leur propre terre, 
gagnes à la ſuer de leur viſage. ”_ 2 91 
Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il faut 
regler des à preſent letendue de terre que chaque famille 
pourra poſſẽder. Vous ſavez que nous avons diviſe tout 
votre peuple en ſept claſſes, ſuivant leurs differentes con- 
ditions : il ne faut permettre a chaque famille, dans cha- 
que claſſe, de pouvoir pofſeder que l' entendue de terre ab- 
ſolument nẽceſſaire pour nourrir le nombre de pexſonnes 
dont elle ſera compoſee. Cette régle étant inviolable, 
les nobles ne pourront faire d' acquiſitions ſur les pauvres: 
tous auront des terres; mais chacun en aura fort peu, et 
ſera excite, par-la a la bien cultiver. Si dans une longue 
ſuite de temps les terres manquoient ici, on feroit des 
colonies qui augmenteroient cet Etat. „ 9b 
Je, crois meme que vous devez prendre garde à ne 
laifſer jamais le vin devenir trop commun dans votre roy- 
aume. Si on a plant trop de vignes, il faut qu on les 
arrache: le vin eſt la ſource des plus grands maux par- 
mi les peuples; il cauſe les maladies, les querelles, les 
ſeditions, Poiſivets, le degotit du travail, le defordre des 
familles. Que le vin ſoit donc conſerve comme une 
ata | | eſpece 
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eſpece de remede, ou comme une liqueur trewrare, qui 
n' eſt employee que pour les ſacrifices, ou pour les fetes 
extraordinaires. Mais n*eſperez point de faire obſerver 
une regle fi importante, ſi vous n' en donnez vous - meme 
exemple. D'ailleurs, il faut faire garder inviolablement 
les loix de Minos pour l' education des enfans. Il faut 
Etablir des Ecoles publiques, od Pon enſeigne la crainte 
des dieux, l'amour de la patrie, le reſpe& des loix, la 
preference de Phonneur aux plaifirs, et à la vie meme. 
II faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les familles, 
et ſur les mœurs des particuliers. - Veillez vous meme, 
vous qui n etes roi, c'eſt a-dire paſteur du peuple, que 
pour veiller nuit et jour ſur votre gon ;- par-Ia vous 
previendrea un nombre _infini de dẽſordres, et de crimes ; 
ceux que vous ne pourrez prevenir, puniſſez - Ies d'abord 
ſevèrement. C' eſt une clẽmence que de faire d' abord des 
exemples, qui arretent le cours de Viniquite. Par un peu 
de. ſang repandu à propos, on en Epirgne beaucoup, ct 
on ſe met en ẽtat d' tre craint, ſans oe | 


ouyent de rigueur. 
Mais quelle deteſtable maxime que de ne croire trouver ſa 
ſorete que dans oppreſſion de ſes peuples ! Ne les point 
faire inſtruire, ne les point conduire a la vertu, ne Wen 
faire jamais aimer, les pouſſer par la terreur juſqu' au 
_ deſeipoir, les mettre dans Paffreuſe nẽceſſitè ou de ne 
pouvoir jamais reſpirer librement, ou de ſecouer le joug 
de votre tyrannique domination; eſt-ce la le moyen 
de rẽgner — trouble? eſt-ce la le chemin qui mene 
ala gloire? | | *. Ne 
Souvenez- vous que les pays on la domination du ſon- 
verain eſt plus abſolue, ſont ceux on les ſouverains ſont 
moins viltans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils pol- 
ſedent ſeuls tout Tetat j mais auſſi tout 1'ctat languit, les 
campagnes ſont en friche, et preſque deſgtes ; les villes 
diminuent chaque jour; le commerce tarit. Le roi, qui 
ne peut tre roi tout ſeul, et qui n'eſt grand que par ſes 
peuples, &ancantit lui-m&me peu-a-peu par Vaneantifſe- 
ment inſenſible des peuples, dont il tire ſes richeſſes, et ſa 
puiſſance. Son Etat se puĩſe d argent et d hommes: cette 
derniere perte eſt la plus grande, et la plus irreparable. 
Son pouyoir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il a de ſujets. 
On le flatte, on fait ſemblant de Vadorer, on tremble at 
 mioigdre de ſes regards: mais attendez la moindre re- 
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volution; cette puiſſance monſtrueuſe, pouſſee juſquꝰà un 
exces trop violent, ne ſauroiĩt durer ; elle n'a aucune 
refſource dans le cœur des peuples; elle a lafſe et irrits 
tous les corps de I'stat z elle contraint tous les membres 
de ce corps de ſoupirer apres' un changement. Au pre- 
mier coup qu'on lui porte, Pidole ſe renverſe, ſe briſe, 
et eſt foulce aux pieds. Le mepris, la haine, la crainte, 
le reſſentiment, la d&fiance, en un mot toutes les paſſions 
ſe reanifſent contre une autorite fi odieuſe. Le roi, qui, 
dans fa vaine profpbrite, ne trouvoit pas un ſeul homme 
afſſez hardi pour lui dire la verite, ne trouvera, dans ſon 
malheur, aucun homme, qui daigne ni Iexcuſer, ni le dẽ- 
fendre contre ſes ennemis. 0 Ma a 
Apres ce diſcours, Idomence, perſuade par Mentor, 
ſe hãta de diſtribuer les” terres vacantes, de les remplir 
de tous les artiſans inutiles, et d' executer tout ee qui avoit 
«6 reſolu. Il reſervaſeulement pour les magons les terres 
qu'il leur avoit deſtinees, et qu ils ne pouvolent cultiver 
qu'apres la fin de leurs travaux dans la ville. 
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Tdomente raconte d Mentor ſa confiance en Protihilas, & lu 
 artificer de ce Havori, qui ẽtoit de concert avec T imocrate 
pour faire perir Philocles, & pour le trahir lui-meme : 
# lui avoue, que, prevenu par ces deux hommes contre 
Philocles, il avoil charge Timacrate de Paller tuer dans 
une expedition on il commandoit ſa Hotte ; gue Fr 
ayant mangue ſon coup, Philocles Pavoit epargne, & 
&etoit retire en ile de Samos, apres avoir remis 
» commandement de la Hotte a Polimene, que lui [domente 


avoit nomme dans fon ordre par écrit; que” malgre la tra- 


er de Protęſilas, il n' avoit pu ſe riſoudre d a je defaire de lui. 


EJA la reputation du gouvernement doux & mo- 

dere d*Idomence attire en foule de tous cotes des 

ples qui viennent s' incorporer au fien, & chercher 
leur bonheur ſous une fi aimable domination. Deja ces 

| , gp qui avoient eté fi long-temps couvertes de 

ronces & d'epines, promettent de riches moiſſons, & des 

fruits juſqu”alors inconnus. La terre ouvre ſon ſein au 

tranchant de la charrue, & prepare ſes richeſſes pour re- 

compenſer le laboureur: Peſperance reluit de tous cotes. 

On voit dans les vallons & ſur les collines les troupeaux 


de moutons qui bondiſſent ſur Pherbe,. & les grands trou- 
peaux 
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peaux de bœufs & de geniſſes, qui font retentir les hautes 
montagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 
z engraifſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a trouve 
le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conſeille à 
Idomenee de faire avge les Peucetes, peuples voiſins, un 
cchange de toutes les choſes ſuperflues qu'on ne vouloit 
plus ouffrir dans Salente, avec ces troupeaux qui man- 
quoient aux Salentins. e e n 
En meme —_— la ville & les villages d' alentour ẽtoient 
ins d'une belle jeuneſſe qui avoit langui long-temps 
dans la misere, & qui n'avoit oſẽ ſe marier de peur d' aug- 
menter leurs maux. Quand ils virent qu'Idomenee pre- 
noit des ſentimens d'humanite, & qu'il vouloit etre — 
pere, ils ne craignirent plus la faim, & les autres fleaux 
par leſquels le ciel afflige la terre. On n'entendoit plus que 
des cris de joie, que les chanſons des bergers & des la- 
boureurs, qui cElEbroient leurs HymEnees. On auroit cru 
voir le Dieu Pan avec une foule de Satyres & de Faunes 
meles parmi les Nymphes, & danſant au ſon de la flute a 
Fombre des bois. Tout etoit tranquille & riant; mais 
k joie. 6toit moderee, & ces plaiſirs ne ſervoiĩent qu'a 
delaſſer des longs travaux; ils en Etoient plus vifs & plus 
purs. aa. 1-1 N | bes, 
Les vieillards <tonnes de voir ce qu'ils n'aurojent oſẽ 
eſperer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroient par un 
exces de joie melee de tendreſſe: ils levoient leurs. mains 
tremblantes vers le ciel: Beniffez, diſoient-ils, 6 grand 
Jupiter, le roi qui vous reſſemble, & qui eſt le plus grand 
don que vous nous ayez fait! II eſt ne pour le bien des 
hommes; rendez-lui tout le bien que nous recevons de lui. 
Nos arrieres-neveux venus de ces mariages qu'il favoriſe, 
lui devront tout juſqu'a leur naiſſance, & il ſera veritable- 
ment le pere de tous ſes ſujets. Les jeunes hommes & 
les jeunes filles qui s e pouſoient, ve an Eclater leur 
joĩe qu en chantant les Iouanges de celui de qui cette joie 
li douce leur Etoit venu. Les bouches, & encore plus les 
cceurs mo ſans ceſſe remplis de ſon nom: on ſe croyoit 
heurenx de le voir; on crai oĩt de le perdre : ſa perte 
eit ẽtè la deſolation de 8 famille. F 
Alors IdomeEn&e avoua a Mentor qu'il n'avoit jamais 
ſenti de plaiſir auſſi touchant que celui d'ttre aims, & de 
rendre tant de gens heureux. Je ne Taurois jamais cru, 
5 » TD diſoit-1! ; 
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diſoit-il ; il me ſembloit que toute la grandeur des 
princes ne conſiſtoit qua fe faire craindre; que le refte 
des hommes toit fait pour eux; & tout ce que Pave 
oui. dire des rois, qui avoient ets Pamour & les delices de 
leurs peuples, me paroſſſoit une pure fable; j'en recon- 
nois maintenant la verite. Mais il faut que je vous ra. 
conte comment on avoit empoifonne mon cœur des ma 
plus tendre jeuneſſe ſur Fautorite des rois. C'eſt ce qui 
a cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors Idomente 
commenca'cette narration: . Mw 

' Protefilas, qui eſt un peu plus, age que moi, fut celui 
de tous les jeunes gens que j aimois le plus; ſon nature 
vif & hardi etoit ſelon mon godt: il entra dans mes plaifirg 
il flatta mes paſſions: il mè rendit ſuſpect un autte jeune 


homme que j aimois auſſi; & qui ſe. nommoit Philocles, 


Celui-ci avoit la erainte des Dieux, & Tame grande, mais 
moderee”; il mettoit la grandeur, non a's'elever, mais 3 
fe vaincre, & a ne faire rien de bas. II me parlait libre- 


ment ſur mes defants ; & lors meme qu'il n'oſoit me par- 


ler, ſon ſilence & la triſteſſe de fon viſage me faiſoient al. 
ſez entendre ce qu'il vouloit me reprocher. 

Dans les commencemens cette ſincerite me plaiſoit; 
je lui proteſtois ſouvent que je lecouterois avec confiance 
toute ma vie pour me preſerver des flatteurs. 11 me diſoit 
tout ce que je devois faire pour marcher fur les traces de 


Minos, & pour rendre mon royaume heurenx. II n'avoit 


pas une auſſi profonde ſageſſe que vous, 6 Mentor! mais 
ſes maximes Etoint bonnes; je le reconnois maintenant, 
Peu à peu les artifices de Protefilas, qui ẽtoit jaloux & plein 
d' ambition, me degoditeretit de Philocles. Celui- ci etoit 
fans empreſſement, & laiſſoit l'autre prevaloir ; il ſe con- 


tenta de me dire toujours la verite lorſque je voulois 


Fentendre. C'etoit mon bien, & non ſa fortune qu'il 

cherchait. 1 : 0 
Proteſilas me perſuada inſenſiblement que c'etoit un 

eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mes actions, 


qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit la fierte de 


ne vouloir rien tenir de moi, & daſpirer à la reputation 
d'un homme qui eſt au- deſſus de tous les honneurs, I 


ajouta que ce jeune homme, qui me parloit ſi Iibrement 


de mes 'defauts, en parloit aux autres avec la meme 
liberté; qu'il faiſoit aſſeʒ entendre qu'il ne m' eſtimoit 
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ere; & qu'en rabaiſſant ainſi ma reputatiof, il youloit, 

par Peclat d'une vertu auſtere, 8s'ouvrir le chemin à la 

royaute. | | 23 
P'abord je ne pus croire, que Philocles voulüt me 

detroner. II y a dans la veritable vertu une candeur & 

une * que rien ne peut contrefaire, & à laquelle 

e 


on ne ſe méprend point, pourvu qu'on y ſoit attentif. 
Mais la fermeté de Philocles contre mes foibleſſes com- 
mencoit a me laſſer. Les complaiſances de Protefilas & 
fon induſtrie inẽpuiſable pour m'inyenter, de nouveaux 


1 me faiſotent ſentir encore plus impatiemment 
auſté N 


rite de Lautre. | | 
Cependant Protefilas ne pouvant ſouffrir que je ne 
cruſſe pas tout ce qu'il me diſoit contre fon ennemi, prit 
le parti de ne m' en plus parler, & de me perſuader par 
quelque choſe de plus fort que toutes ſes paroles. Voici 
comment il acheva de me tromper. Il me conſeilla den- 
voyer Philocles commander les vaiſſeaux qui devoient 
attaquer ceux de Carpathie ; & pour m'y determiner, il 
me dit: Vous ſavez que je ne ſuis pas ſuſpect dans les 
louanges que je lui donne: j'avoue qu'il a du courage, & 
du genie pour la guerre; il vous ſervira mieux qu'un 
autre, & je; prefere Vinteret de votre ſervice a tous mes 
reſſentimens contre lui. | | 
Je fus ravi de trouver cette droiture & cette ẽquitẽ dans 
le eceur de Protefilas, a qui j'avois confié Vadminiſtra- 
tion de mes plus grandes affiires. Je Tembraſſai dans 
un tranſport de Joie, & je me crus trop heureux d'avoir 
donné toute ma confiance à un homme qui me paroiſſoit 
unſi au-defſus de toute paſſion, & de tout interet. Mais 
belas! que les princes ſont dignes de compaſſion ! Cet 
homme me connoiſſoit mieux que je ne me connoiſſois 
moĩ meme: il ſavoit que les rois ſont d' ordinaire defians 
& inappliques z dé fians, par l' experience continuelle 


entrainent, & qu'ils ſont accoutumss, a avoir des gens 
charges de penſer pour eux, ſatis qu'ils en prennent eux- 
manes la peine. II comprit done qu'il ne lui ſeroit pas 
difficile de me mettre en defiance & en jalouſie contre un 
homme qui ne manqueroit pas de faire de grandes actions, 


R & ſur- 


ils ont de Tartifice des hommes . corrompus, dont ils 
ont environnes ; inappliques, parce que les plaiſirs les 


* 
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& ſur-tout Vabſence lui donnant une entiere facilits de lui 
tendre des picges. * „„ 
Philocles en partant previt ce qui lui pouvoit arriver. 
Souvenez- vous, me dit-il, que je ne pourrai plus me 
defendre; que vous n*ecouterez que mon ennemi ; & 
- queen vous ſervant, au peril de ma vie, je courrai riſque 
de n' avoir d' autre recompenſe que votre indignation. 
Vous vous trompez, lui diſ- je; Protẽ ſilas ne 1 
de vous comme vous parlez de lui: il vous loue, il vous 
eſtime, il vous croit digne des plus importans emplois; 
il commengoit a me parler contre vous, il perdroit ma 
confiance: ne craignez rien, allez, & ne 8 qu'a 
me bien ſervir. II partit, & me laiſſa dans une &trange 
fituation.  _ b 9. * 
Il faut Vavoner, Mentor; je voyois clairement combien 
il m'etoit neceſſaire d'avoir pluſieurs hommes que je 
conſultaſſe, & que rien netoit plus mauvais, ni pour ma 
reputation, ni pour le ſucces de mes affaires, que de me li- 
vrer à un ſeul. P'avois Eprouve que les ſages conſeils de 
Philocles m'avoient garanti de pluſieurs fautes dangereu- 
ſes, od Ia hauteur de Proteſilas m'auroit fait tomber, Je 
ſentois bien qu'il y avoit dans Philocles un fond de pro- 
bite & de maximes Equitables, qui ne ſe faiſoit point ſentir 
de meme dans Proteſilas: mais j'avois laiſſe prendre a 
Proteſilas un ton decifif, auquel je ne pouvois preſque = 
reſiſter. Jetois fatigue de me trouver toujours entre 
hommes, que je ne pouvois accorder ; & dans cette laſſi 
tude j*aimois mieux par foibleſſe hazarder quelque choſe 
aux depens des affaires, & reſpirer en liberts. Je neuſle 
oſè me dire a moi-m&me une ſi honteuſe raiſon du parti 
que je venois de prendre: mais cette honteuſe raiſon que 
je n'oſois developper, ne laiſſoit pas d' agir ſecrctement au 
fond de mon cœur, & d' etre le vrai motif de tout ce que 
je faiſois. E £1438 | 
- Philocles ſurprit les ennemis, remporta une pleme 
victoire, & ſe hita de revenir, pour prevenir les mauvals 
offices qu'il avoit a craindre : mais Protẽſilas qui n'avait 
encore eu le temps de me tromper, lui Ecrivit que 
je defirois qu'il fit une deſcente dans Pile de Carp# 


thie, pour profiter de la victoire. En effet, il m'avoit 


perſuade que je pourrois facilement faire la conquete 
de cette lle: mais il fit en ſorte que pluſieurs choſes 
Es of JD ; | neceſſaires 
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ncefſaires manquerent à Philocles dans cette entrepriſe, & 
1 Taſſujettit a certains ordres qui causèrent divers contre · 
temps dans execution. | | 
Cependant il ſe ſervit d'un domeſtique tres-corrompu 
que javois aupres de moi, & qui obſervoit juſqu' aux 
moindres choſes pour lui en rendre compte; quoiqu'ils 
t ne ſe voir guere, & n'ëtre jamais d'accord en 

nen. Ce domeſtique, nommé Timoerate, me vint dire 
un jour en grand ſecret, qu'il avoit dEcouvert une affaire 
tres-dangereuſe. © Philocles, me dit- il, veut fe ſervir de 
wtre armée navale pour ſe faire roi de Pile de Carpathie. 


Les chefs des troupes ſont attaches à lui, tous les ſoldats 


ſont gagnẽs par ſes largeſſes, & plus encore par la licence 
pernicieuſe og il les laiſſe vivre; il eſt enfle de ſa victoire. 
Voila une lettre qu'il a'&crite a un de ſes amis ſur ſon 
projet de ſe faire roi : on n'en peut plus douter apres une 
ane-preuve ſi evidente. | 2 b 
Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement imité ſon éeriture, & 
etoit Prot ſilas qui Vavoit faite avec Timocrate. Cette 
lettre me jetta dans une Etrange ſurpriſe : je la reliſois 
ſans ceſſe, & ne pouvois me perſuader qu'elle füt de Phi- 
locl-s,” repaſſant dans mon eſprit trouble toutes les mar- 
ques touchantes qu'il m'avoit donnees de ſon defintereſic-: 
ment, & de fa bonne foi. Cependant que pouvois-je 
faire? quel moyen de rẽſiſter a une lettre, od je croyois+ | 
etre ſir de reconnoitre Pecriture de Philocles? 
Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus reliſter a: 
ſon artifice, il le pouſſa plus loin, - Oferai-je, me dit. il 
en heſitant, vous faire remarquer un mot qui eſt daus 
cette lettre? Philoclès dit a fon. ami qu'il peut parler 
en conſiance a Prot eſilas fur une choſe qu'il ne de- 
ſigne que par un chiffre: aſſurẽment Protẽſilas eſt entre 
dans le deſſein de Philocles, & ils ſe ſont aecommodés 
a vos depens. Vous ſavez que c'eſt Protéſilas qui vous 
a preſſe d' envoyer Philocles contre les Carpathiens. 
Depuis un certain temps il a ceſſe de vous parler contre 
lui, comme il le faiſoit ſouvent autrefois. Au contraire, 
i le loue, il Pexcuſe en toute occaſion: ils ſe voyent 
depuis quelque temps avec aſſeꝝ d*honnetet&. Sans doute 


Protefilas a pris avec Philocles des meſures pour par- 
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tager avec lui la eonquète de Carpathie. Vous voyez 
meme qu'il a voulu qu on fit cette enterpriſe contre 
toutes les regles, & qu'il s'expoſe à faire perir votre 
arme navale, pour contenter ſon. ambition, Croyez. 
vous qu'il vouldt ainſi ſervir a celle de Philocles, Pill 
-  Etoient encore mal enſemble? Non, non, on ne 
plus douter que ces deux hommes ne ſoient reunis pour 
s'clever enſemble a une de autorite, & peut-ttre 
pour renverſer le tr6ne ou vous regnez. En vous 
lant ainſi, j je fais que je m *expoſe à leur reſſentiment, 6 
malgre mes avis ſincères vous leur laifſez encore votre 
autorité dans les mains. Mais qu importe, * que 
je voue diſe la verite? - 

Ces dernieres paroles de Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur, moi: je ne doutai plus de la trahiſon de 
Philocles,, & je me defiai de Protefilas, comme de ſon ami. 
Cependant Timocrate me diſoit fans ceſſe: Si vous at- 
tendez que Philocles ait conquis File de Carpathie, il ne 
ſera plus temps d arreter ſes deſſeins; hate · vous de vou 
en aſſurer pendant que vdus le pouvez. Javois horreur 

de la profonde diſſimulation des hommes; je ne ſavois 
plus a qui me fier. Apres avoir dẽcouvert la trahiſon de 
Philoclès, je ne voyois plus d' homme ſur la terre dont 

la vertu me pit raſſurer. I' ẽtois reſolu de faire perir 
au plutot ce perfide; mais je craignois Protefilas, & je 
ne ſavois comment faire 3 ſon. égard. Je craignois de 


le trouver Coupable, & je craignois auſh de me 4 
lui. 


Enfin dans mon trouble, je ne pus r de Ji 
dire que Philoclès m'etoit devenu ſuſpect. Il en parut 
ape i me. repreſenta {a conduite droite & moderce ; 
1 mexagera ſes ſervices ;. en un mot il fit tout ce quii 
falloit pour me perſuader qu'il ẽtoit trop bien avec lui. 
D'un autre c6te. 1 ne perdit pas un moment 
pour me faire remarquer cette intelligence, & pour 
m'obliger a ez llocles pendant que je pouvols 
encore m' aſſurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, com- 
dien les rois ſont malheureux, & expoſes a etre le jouet 
des autres hommes, lors meme que les autres hommes 
N n a leurs pieds,! 15 | 
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Je erus faire un coup d'une profgnde politique, & de- 
concerter Protefilas, en envoyant ſecretement a armee 
navale Timocrate pour faire mourir Philocles.' Protefi- 
las pouſſa juſqu'au bout ſa diſſunulation, & me trompa 
d' autant mieux, qu'il parut plus naturellement comme un 
homme qui ſe laiſſoĩt tromper. Timocrate partit donc, 
& trouva Philocles afſez embarraſſe dans fa deſcente; it 


manquoit de tout; car Protefilas ne ſachant fi la lettre 


ſuppoſee pourroit faire perir ſon ennemi, vouloit avoir en 
meme temps une autre reſſource prete, par le mauvais 


| ſucces d'une entrepriſe dont il mꝰavoit fait tant eſperer, 


& qui ne manqueroit pas de m'irriter contre Philoclès. 
Celui-ci ſoutenoit cette ſi difficile, par ſon courage, 


par ſon génie, & par l'amour que les troupes avoient 


pour lui. Quoique tout le monde reconnũt dans l armee 


due cette deſeente ẽtoit temeraire, & funeſte pour les Cre- 


tois, chacun travailloit a la faire reuſſir, comme il eùt 
eu ſa vie & ſon bonheur attaches au ſucces. Chacun 
etoĩt content de hazarder ſa vie, a tout heure, ſous un 
chef ſi ſage, & fi applique a ſe faire imer. 
Timocrate avoit tout à craindre, «ae 


ce chef. au milieu d'une armee qui Vaimoit avec tant de 


paſſion. Mais l'ambition furieuſe eſt aveugle. Timo- 
cratè he trouvoit rien de difficile pour contenter Protefilas, 


avec lequel il &'imaginoit gouverner aþſolument apres la 


mort de. Philocles. Proteſilas ne pouvoit ſouffrir un 


homme de bien,, dont la ſeule vue &toit un reproche ſe- 


cret de ſes crimes, & en, en mt les Jeu, 5 
renverſer ſes projets. | 
Timocrate 8'affura de deux capitaines qui ctoient ſans 
ceſſe apres de Philocles ; il leur promit de ma part = 

grandes recompenſes, & enſuite il dit a Philocles qu 


etoit venu pour lui dire, par mon ordre, . 2 1 


qu'il ne deyoit lui conſier qu en preſence de ces deux ca- 
pitaines. Philocles ſe renferma avec eux & avec Timo- 

crate, - Alors Timocrate donna un coup de poignard a 
Philoclès: le coup gliſſa, & n enfonga guère avant. Phi- 
locles, ſans s etonner, lui arracha le poignard, & s en ſer- 
vit contre lui, & contre deux autres. En meme temps 


l cria, on accourut, on enfonga li porte, on degagea 
- Philocles des mains de ces trois hommes, qui etant trou- 
Bas Pavoient attaque foiblement ; ils furent pris, & on 


les 
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les auroit d abord dechires, tant Findignation de Parmee 
Etoit grande, ſi Philocles n' eùt arrete la multitude. En- 
ſuite il prit Timocrate en particulier, & lui demanda 
avec douceur, qui Pavoit oblige a commettre une action 
ſi noire? Timoerate qui craignoit qu'on ne le fit mourir, 
ſe hita' de montrer l'ordre que je lui avois donné par 
ecrit de tuer Philocles; & comme les traitres ſont tou- 
jours laches, il ſongea a ſauver ſa vie, en decourrant El 
Philocles toute la trahiſon de Protẽſilas. 

| 'Philocles effraye de voir tant de malice dans les hom- 
mes, prit un parti plein de moderation: il declara a toute 


armee que Timocrate etoit innocent: il le mit en ſüret?, 


& le renvoya en Crete ; il ceda le commandement de 
armee a Polimene, que J'avois nomme dans mon ordre 
6crit de ma main, pour commander quand on auroit tus 
Philocles. Enfin il exhorta les troupes a la fidelite qu'ils 
me devoient, & paſſa, pendant la nuit, dans une legere 
barque, qui le — dans Vile de Samos, od il vit 
tranquillement dans la pauvrete, & dans la ſolitude, tra- 
vaillant a faire des ſtatues pour gagner ſa vie, ne vou- 
lant plus entendre parler des hommes trompeurs & in- 
juſtes, mais ſur- tout des rois, qu'il croit les plus malheu- 
reux, & les plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit Mentor arreta Idomence : He bien ! 


,  dit-il, fiites-vous long-temps à decouvrir la verite ? Non, 


Tepondit Idomence ; je compris peu a peu les artifices de 
Protefilas & de e ils ſe brouillerent meme; 
car les mechans ont bien de la peine à demeurer unis. 
Leur diviſion acheva de me montrer le fond de Vabime 
où ils m' avoĩent jettè. He bien ! reprit Mentor, ne 
nr . point le parti de vous defaire de Pun & de 


autre? Helas 1 repondit Idomenee, eſt-ce que vous 
 ignorez la foibleſſe & Pembarras des princes? Quand ils 


ſe ſont une fois livres a des hommes qui ont Vart de ſe 
rendre neceſſaires, ils ne peuvent plus efperer aucune 
kberte. Ceux qu' ils mepriſent le plus, ſont ceux quiils 
traitent le mieux, & qu'ils comblent de bienfaits : javois 
horreur de Prot6filas, & je lui laiſſois toute Vautorit. 
Etrange. HMauſfion ! Je me ſavois bon gre de le connoitre, 
& je mavois pas la force de reprendre Fautorite que je lui 
0 abandonnee. D' 9 je le trouvois commode, 

| complaiſant, 


% 
. 
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complaiſant, induſtrieux pour flatter n ardent- 
pour mes interets, Enfin j'avois une raiſon pour m'ex- 
cuſer en moi; meme de ma foibleſſe: c' eſt que je ne con- 
noiſſois pas de veritable vertu, faute d avoir ſu choiſir des 
gens de bien qui conduiſiſſent mes affaires: Je croyois 


qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & que la probite etoĩt 


un beau fantome. Qu'importe; diſois- je, de faire un 


grand eclat, pour ſortir des mains d'un homme corrompu, 
& pour tomber dans celles de quelqu'autrer, qui ne ſera ni 
E deſintéreſſè, ni plus ſincère que lui? Cependant 
'armee navale commande 1 1 8 revint. _ Je ne 
ſongeai plus a la conquète de Vile de Carpathie, & Pro- 
cbs ne put diſſimuler fi profondẽ ment, que je ng de- 


t | 
couvriſſe cambien il Etoit affige de ſavoir que Phil 
ctoit en ſirete dans Samos. | | 


Mentor interrompit encore. Idomence, pour lui de- 
mander sil -avoit continue, apres une ſi noire trahiſon, 
a confier toutes ſes affaires > Protefilas. Pete, lui r6- 
pondit Idomence, trop, ennemi des affaires, & trop inap- 
Pqus pour pouvoir me tirer de ſes mains; il auroit fallu 
renverſer l'ordre que j avois ẽtabli pour ma commodite, 
& inſtruire un nouvel e; C'eſt ce que je n' eus ja- 
mais la force d' entreprendre. Paimai mieux fermer les 
yeux pour ne pas voir les artifices de Protefilas. Je me 
conſolois ſeulement en faiſant entendre à certaines perſon- 


= 


nes de confiance, que je n'ignorois pas ſa mauvaiſe foi. 


Ainſi je m'imaginois n'y ètre trompe qu'a demi, puiſque 


je ſavois que j etois trompẽ. Je faiſois mème de temps en 


temps ſentir a Protẽſilas que je ſupportois ſon joug avec 


impatience. Je prenois ſouvent plaiſir a le contredire, à 


blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & à 
decider contre ſon ſentiment ; mais comme il connoiſſoit 
ma lentear & ma pareſſe, il ne 8embarraſſoit point de 
tous mes chagrins. Il revenoit opiniatrement a la charge- 
il uſoit tant6t de maniercs preſſantes, tant &t de ſoupleſſe 
& d'inſinuation; ſur- tout quand il &appercevoit que 
j'«tois pique contre lui, il redoubloit ſes ſoins pour me 
fournir de nouveaux amuſemens propres a m'amollir, ou 
pour m' embarquer en quelque alice ou il efit occaſion 
de ſe rendre neceſſaire, & de faire voloir ſon zele-pour ma 
reputation, 5 


Quoique | 


* 


, 
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Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette manière de 
flatter mes paſſions mꝰentrainoĩt toujours; il ſavoit mes 
ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embarras; il fai. 
ſoit trembler tout le monde par mon autoritè. Enfin, je 
ne pus me r6foudre a le perdre: mais en le maintenant 
dans ſa place, je mis tous les gens de bien hors d'etat de 
me repreſenter mes veritables interets. Depuis ce mo- 
ment on n'entendit plus dans mes conſeils aucune pa- 
role libre. La verite s'doigna de moi; Verreur qui pre. 
la chiite des rois, me punit d'avoir facnfie Philocles 
a la cruelle ambition de Prqtelilas. Ceux meme qui 
avdient le plus de zele pour PEtat, & pour ma perſonne, 
ſe crurent diſpenſes de me detromper, apres un fi terrible 
exemple. Moi-meme, mon cher Mentor je craignois- 
que la verite ne pergit le nuage, & qu'elle ne parvint 
- juſqu'a moi malgre les flatteurs; car n'ayant plus la 
force de la ſuivre, ſa lumiere mꝰẽtoĩt importune. Je ſen- 
tois en moi-meme qu*elle m*efit cauſe de cruels remords, 
ſans pouvoir me tirer d'un fi funeſte engagement. Ma 
molleſſe, & l' aſcendant que Protefilas avort pris inſenſible - 
ment ſur moi, me jettoient dans une eſpece de deſeſpoir 
de rentrer jamais en liberte. Je ne voulois ni voir un fi 
Honteux état, ni le laiſſer voir aux autres. Vous ſavez, 
cher Mentor, la vaine hauteur, & la fauſſe gloire dans la- 
quelle on Eleve les rois; ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. Plut6t que 
d'avouer qu'on &eſt 'trompe, & que ſe donner la peine de 
revenir de ſon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute ſa vie. 
Voila Petat des princes foibles & inappliques; c'<toit 
preciſement le mien, lorſqu il fallut que je partiffe pour le 
| e de Troye. * oy | | 
| En partant je laiſſai Protefilas maitre des affaires: il 
| les eonduiſoit en mon abſence avec hauteur & inhumanite. 
Tout le royaume de Crete" gemiſſoit ſous ſa tyrannie; 
mais perſonne n*ofoit me mander Voppreflion des peuples. 
On ſavoit que je craignois de voir la verits : & que 
Jabandonnois à la cruautẽ de Protẽſilas tous ceux qui 
1 entreprenoient de parler contre lui: mais moins on 
oſoit eclater, plus le mal etoit violent. Dans la fuite 
| H me contraignit de chafſer le vaillant Merion, qui 


m'avoit 
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m avoit ſuivi avec tant de gloire au ſicge de Troye. 1 en 
&toit devenu jaloux, comme de tous ne ee & 
qui montroient quelque vertu. 


Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que ed | 


mes malheurs ſont venus de A. Ce n'eſt pas tant la 


mort de mon fils qui cauſa la r volte des Cretois, que la N 


vengeance. des Dieux irrites, contre mes foibleſſes, & la 
haine des peuples que Proteſilas m'avoit attiree. Quand 


je repandis le ſang de mon fila, les Cretois, laſſes d'un gou- 


vernement rigoureux, avoient epuiſe toute leur patience, & 
Thorreur de cette derniere action ne fit que montrer au- 
dehors ce qui ctoit depuis long: temps dans le fond Gus 
cœurs. 

Timocrate me ſuivit au ſiege de Troye, & rendatt 
compte ſecretement. par ſes lettres a Protefilas de tout ce 
qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois bien que Jetois en 


captivits 3 mais je tichois de n'y penſer, pas deſeſpe- | 


rant d'y remedier. Quand les Cretois à mon arrivee ſe 


- 


revolterent, Protefilas & Timocrate furent les premiers a | 


&genfuir. Ils m' auroĩent ſans doute ahandonne fi je n'euſſe 
{ts contraint de m'enfuir preſque auſſi-t6t qu'eux. Comp- 
tez, mon cher Mentor, que les hommes inſolens pendant 
la proſpergs ſont toujours foibles. & tremblans dans la, 
dilgra La tete leur tourne auſſi-t6: que Pautorite ab- 
ſolue . 6chappe. On les voit auſſi rampans qu' ils ont 


été hautains, & c'eſt en un moment, wn paſſent d'une 


extremite a l'autre. 


Nentor dit à Idomence : Mais od vient que connoiſ- 


fant a fond ces deux mechans hommes, vous les gardez 
encore aupres de vous comme Je le vois ? Je ne ſuis pas 
ſurpris qu' ils vous ayent ſuivi, n'ayant rien de meilleur à 


faire pour leurs interets. Je comprens m&me que vous 


aviez fait une action genereuſe de leur donner un aſyle 
dans votre nouvel etabliſſement : mais pourquoi vous li- 
ner encore A eux après tant de cruelles experiences ?. _ 
Vous ne ſavez pas, repondit Idomence, combien toutes 
les experiences ſont inutiles aux princes amollis & in- 
 appliques, qui vivent fans reflection. Ils ſont mecontens, 
de tout, & ils n'ont pas le courage de rien redreſſer. 
Tant d'annees d'habitude etoient des chaines de fer qui 


me lioient a ces deux * & ils nne a toute 
- heure. 


% 


—— 2 —— — — — 
— 


248 _ TELEMAQUE. Liv. X1tt, 
heure. ¶ Depuis que je ſuis ici, ils mont jet dans toutes 


les depenſes exceſſives que vous avez vues. Ils ont epuiſc 
cet Etat naiſſant; ils m'ont attire cette guerre qui mal. 
loit accabler fans vous. Paurois bient6t Eprouve à Sa- 


lente les *'m&mes malheurs que j'ai ſentis en Crete ; 


mais vous m'avez enfin ouvert les yeux, & vous m'a- 
vez inſpire le courage qui me manquoit pour! me met. 
tre hors de ſervitude. Je ne ſais ce que vous avez fait 
en moi; mais depuis que vous etes ici, je me ſens un 
autre hmm. x26 oaks | 

Mentor demanda enſuite a Idoment&e, quelle &toit la 


conduite de Protẽſilas dans ce changement des affaires. 
Rien n'eſt plus artificieux, rẽpondit Idomen&e, que ce 


qu'il a fait depuis votre.'arrivee. D'abord il n'oublia 
rien pour jetter indirectement quelque defiance dans mon 
eſprit. ne difoit rien contre vous; mais je voyois di- 
verſes gens qui venoient m'avertir que ces deux Etrangers 
Etojent fort a craindre. Lun, diſoient-ils, eſt le fils du 


trompeur Ulyſſe; Pautre eſt un homme cache, & d'un 
eſprit profond : ils ſont accoutumes à errer de royaume 


en royaume; qui fait s'ils n'ont point forms quelque 


deſſein ſur celui-ci ? Ces aventuriers racontent eux-m&mes + 


qu'ils ont cauſe de grands troubles dans tous les pays od 
ils ont paſſe. Voici un Etat naiſſant & mal affermi ; les 
moindres mouvemens pourroient le renverſer. 

Proteſilas ne diſoit rien, mais il tichoit de me faire 


entrevoir le danger & Pexces de toutes ces reformes que 


vous me faiſiez entreprendre. Il me prenoit par mon 
interet. Si vous mettez, difoit-il, les peuples 
dans Pabondance, ils ne travailleront plus, ils deviendront 


fiers, indociles, & ſeront toujours prets à ſe revolter : 


il n'y a que la foibleſſe & la misère que les rende ſouples, 
& qui les empeche de réſiſter a Pautorite, Souvent il 
tachoit de reprendre fon ancienne autorite pour m' entrai- 


ner, & il la couvroit d'un _pretexte'de zele pour mon ſer- 


vice. En voulant ſoulager les peuples, me diſoit-il, vous 


rabaiffez la puiſſance royale; & par. Ià vous faites au peu- 


ple mème un tort irreparable ; car il a beſoin qu'on le 


tienne bas pour ſon propre repos. * | 
A tout cela je endes que je ſaurois bien tenir les 


peuples dans leur devoir en me faiſant aimer d' eux, en ne 
relãchant rien de mon autorite, quoique je les ſoulageaſſe; 
en 
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en puniſſant avec fermetE tous les coupables; enfin en 
donnant aux enfans une bonne éducation, & a tout le peu- 
une exacte diſcipline pour le tenir dans une vie fim- 
ple, ſobre, & laborieuſe. He quoi ! diſois. je, ne peut- on 
ſoumettre un peuple ſans le faire mourrir de faim ? 


Quelle inhumanite! quelle politique brutale! Combien 


voyons-nous de peuples traitẽs doucement, & tres-ſoumis 
a leurs ſouverains ! Ce qui cauſe les revoltes, c'eſt Pam- 
bition & Vinquietude des grands d'un Etat, quand on 
ne fait pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laifſe leurs 


* 


22 s' etendre ſans bornes: c' eſt la licence dans 


autres ordres de l' Etat, ft on neglige de la repri- 


mer: C'eſt la multitude des grands & des petits qui vivent 


dans la molleſſe, dans le luxe, & dans Voiſivets ; c'eſt la 
trop grande abondance d hommes adonnes a la guerre, 
qui ont neglige toutes les occupations utiles dans le 
temps de paix: enfin c'eſt le deſeſpoir des peuples mal- 
' traites; C'eſt la dureté, la hauteur des rois, & leur 
molleſſe qui les rend incapables de veiller ſtr tous les 
membres de l' Etat pour prevenr les troubles. Voila 
ce qui cauſe les revoltes ; & non pas le pain qu'on laiſſe 
manger en paix au laboureur, apres qu'il Va gagne a la 
ſueur de ſon viſage. — 5% 

Quand Protẽſulds a vu que j*6tois incbranlable dans ces 
maximes, il a pris un parti tout oppoſe à ſa conduite paſ- 
ſee; il a commence/ a ſuivre les maximes qu'il n'avoit 
pu detruire :- il a fait ſemblant de les goiter, d'en &tre 
convaincu, de m'avoir obligation de Vavoir &claire la- 
deſſus. Il va au- devant de tout ce que je pourrois ſou- 
haiter pour ſoulager les pauvres: il eſt le premier a me 
repreſenter leurs beſoins, & à crier contre les depenſes 
exceſſives. Vous ſavez meme qu'il vous loue, qu'il vous 
temoigne de la confiance, & qu'il n'oublie rien pour vous 


plaire. Pour Timocrate, il commence a n'ere plus ſi 


bien avec Protefilas ;'il a ſongs a ſe rendre independant. 
Proteſilas en eſt jaloux, & c'eſt en partie par leurs diffe- 
rends que Jai decouvert leur a RE 
Mentor ſouriant, repondit ainfi a Idomense : Quoi 
done . vous avez eté foible, juſqu'à vous laiſſer tyran- 
Riſer pendant tant d' anntes par deux traitres dont vous 
| U cCconndiſſiez 
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connoiſſiez la trahifon ! Ah ! vous ne ſavez pas, repon. 
dit Idoménce, ce que peuvent les hommes artificieux 
ſur un roi foible & inappliquẽ, qui s“ eſt livre a eux pour 
toutes ſes affaires. D ailleurs, je vous ai deja dit que 
Protefilas entre maintenant dans toutes vos vues pour le 
bien public, | x | 

Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: Je ne 
vois que trop combien les meEchans prevalent ſur les bong 


_aupres des rois : vous en @tes un terrible exemple. Mais 


vous dites que je vous ai ouvert les yeux ſur Protefila, 
& ils ſont encore fermes pour laiſſer le gouvernement de 


vos affaires a cet homme indigne de vivre. Sachen que 


les mechans ne ſont point des hommes incapables de faire 
le bien : ils le font indiffèremment de meme que le mal, 


quand il peut ſervir a leur ambition. Le mal ne leur 


coute rien a faire, parce qu*'aucun ſentiment de bonts, ni 
aucun principe de vertu ne les retient ; mais auſſi ils font 


le bien ſans peine, parce que leur corruption les porte: 
le faire pour paroltre bons, & pour tromper le reſte de 


hommes. A proprement parler, ils ne ſont pas capable 
de la vertu, lors meme qu'ils paroiſſent la pratiquer; 
mais ils ſont capables d' ajouter a tous les autres vices le 
plus horrible des vices, qui eſt Phypocrifie. Tant que 
vous voudrez abſolument faire le bien, Protefilas ſera 
pret a le faire avec vous, pour conſerver Vautorits. 


Mais fi peu qu'il ſente en vous de facilite a vous relacher, 


il n'oubliera rien pour vous faire retomber dans l' gar. 


ment, & pour reprendre en liberté fon nature! trompeu 


& feroce. Pouvez- vous vivre avec honneur & en repos 
pendant qu'un tel homme vous obfede a toute heure, & 
que vous ſavez le ſage & le fidele Philocles pauvre & deb 
honore dans Vile de Samos? | 

Vous reconnoifſez bien, 6 Idomenee, que les hommes 
trompeurs & hardis qui ſont preſens, entrainent Is 
princes foibles. Mais vous deviez adjouter que les princes 
ont encore un autre malheur, qui n'eſt pas moindre; 
Celt celui d' oublier facilement la vertu & les ſerves 
d'un homme éloigné. La multitude. des hommes qu 
environnent les princes, eſt cauſe qu'il n'y en a auch 
qui faſſe un impreſſion profonde ſur eux : ils ne ſoſ 
'T&ppE8 que de ce qui eſt preſent, & qui les flatte; = 


/ 
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le reſte, 8'efface bientdt. Sur-tout la vertu les touche 
peu, parce que la vertu, loin de les fatter, les contredit 
& les condamne dans leurs foibleſſes. Faut-il s etonner 
gils ne ſont point aimes, puiſqu'ils n'aiment rien que 


kur grandeur & leurs plaiſirs, 


3 
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Mentor oblige Idominte d faire conduire Protifilas & Tin 
' erate en Pile de Samos, & d rappeller Philoelts pour | 
remettre en honneur auprfs de lui. Hegifippe qui 9 

" charge de cet orare, execute avec joie; if arrive av 
ces deux hommes d Samos, on il revoit fon am Philacles 
content diy m ener une vie puuvre & ſolitaire, Celuiet 
ne conſent qu avec beaucoup de peine a retourner parmi let 
fiens : mais apres avoir reconnu que les Dieux le ven- 
lent, il embarque avec Hegefippe, & arrive a Salente, 
on Idomente, qui weſt plus le meme homme, le regou ave 
amitic. 0 


PRES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada a 
Idomen&e qu'il falloit au plut6t chaſſer Proteſilas 

& Timocrate, pour rappeller Philocles. L'unique diff- 
cults qui arretoit le roi, c'eſt qu'il craignoit la ſevenits 
de Philocles. J'avoue, diſoit-il, que je ne puis m'em- 
pecher de craindre un peu ſon retour, quoique je Fame 
& que je Veſtime. Je ſuis depuis ma tendre jeuneſſe ac- 
coutume a des louanges, a des empreſſemens, a des com- 
N plaiſances, 
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iſances, que je ne ſaurois eſperer de trouver dans 
cet homme. Des que je faiſois quelque choſe qu'il n ap- 
prouvoit pas, ſon air triſte me marquoit aſſez- qu'il me 
condamnoit. Quand il <toit en particulier avec moi, ſes 
manieres étoient reſpectueuſes & moderees, mais ſé- 
ches. 8 f | | | 

Ne voyez- vous pas, lui repondit Mentor, que les princes 
gitẽs par la flatterie trouvent ſec & auſtere tout ce 
qui eſt. libre & ingenu ? Ils vont meme juſqu'a s'ima- 
giner qu'on n'eſt pas zele pour leur ſervice, &. qu'on 
,n'aime pas leur autorité, des qu'on n'a point Pame fer- 
vile, & qu'on n'eſt pas pret a les flatter dans Puſage 
le plus injuſte de leur puiſſance. Toute parole libre 
& genereuſe leur paroit hautaine, critique, & ſediti- 
euſe. IIs deviennent fi delicats, que tout ce qui melt 
point flatterie, les bleſſe & les irrite: mais allons plus 
loin, Je ſuppoſe que Philocles eſt effectivement ſec & 
auſtere ; ſon auſterite ne vaut-elle pas mieux que la*flat- 
terie pernicieuſe de vos conſeillers? Ou trouverez- vous 
un homme ſans defauts? Et le defaut de vous dire trop 
hardiment la veritie, n'eſt-i] pas celui que vous devez le 
moins craindre ? Que dis- je? N'eſt-ce pas un defaut ne- 
ceſſaire pour corriger les vôtres, & pour vaincre le de- 
got de la verité on la flatterie vous a fait tomber ? II 
vous faut un homme qui n'aime que la verite, & qui vous 
aime mieux que vous ne ſavez vous aimer vous-mème; 
qui vous diſe la verite-malgre vous, qui force tous vos 
retranchemens; & cet homme nèëceſſaire, c'eſt Philocles. 
Souvenez- vous qu'un prince eft trop heureux, quand il 
nait un ſeul homme ſous ſon regne avec cette gensrofits, 
qui eſt le plus prẽcieux treſor de etat ; & que la plus 
grande punition qu'il doit craindre des Dieux, eſt de per- 
dre un tel homme, s'il sen rend indigne faut de ſavoir 
ven ſervir. Pour les defauts des gens de bien, il faut 
les ſavoir connoitre, & ne laiſſer pas de ſe ſervir d'eux. 
Redrefſez-les ; ne vous livrez jamais aveuglement a leur 
zele indiſcret: mais Ecoutez-les favorablement, honorez 
leur vertu, montrez au public que vous: ſavez la diſtin- 
guer, & ſur- tout gardez - vous bien d' etre plus long: temps 
comme vous avez et juſqu' ici. Les princes gates, com- 
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me vous I'etiez, ſe contentant de mepriſer les hommes 
corrompus, ne laiſſent pas de les employer avec confiance, 
& de les combler de bienfaits. D' un autre còte, ils ſe 
Piquent de connoitre auſſi les hommes vertueux ; mais il 
ne leur donnent que de vains éloges, n'oſant ni leur con- 
fier les emplois, ni les admettre dans leur commerce fami. 
lier, ni repandre des bienfaits ſur eux. | 
Alors Idomente dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer Linnocence opprimee, & a punir ceux 
qui Pavoient tromps. Mentor n'eut meme aucune 
peine a déterminer le roi 'a perdre ſon favori ; ar 
auſh-tet qu'on eſt parvenu a rendre les favoris ſuſped, 
& importuns à leurs maitres, les princes laſſes & em- 
barraſſes ne cherchent plus qu'a &en dẽfaire; leur ami. 
tis s'Evanouit, les ſervices ſont oubliés: la chute des 
— 2 ne leur coũte rien, pourvu qu'ils ne les voient 

us. | 

Auſſi- tot le roi ordonna en ſecret a Hegeſfippe, qui 
Etoit un des principaux officiers de ſa maiſon, de prendre 
Protefilas & Timocrate, & de les conduire en firete 
dans Pile de Samos, de les y laiſſer, & de ramener Phi- 
locles de ce lieu d'exil. Hegeſippe ſurpris de cet ordre, 
ne put s' empeècher de pleurer de joie, C'eſt mainte- 
nant, dit-il au roi, que vous 4llez charmer vos ſujets. 
Ces deux hommes ont cauſe tous ves malheurs, & tous 
ceux de vos peuples. II y a vingt ans qu'ils font gemur 
tous les gens de bien, & qua peine oſe- t- on meme ge- 
mir, tant leur tyrannie eſt cruelle. Ils accablent tous 
ceux qui entreprennent d' aller a vous par un autre canal 
que le leur. | 3 

Enſuite Hegefippe decouvrit au roi un grand nombre 
de perfidies & d'inhumanites commiſes par ces deux 
hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu parler, 
parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui raconta 
meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration ſecrete 
pour faire pErir Mentor. Le roi eut horreur de tout ce 
qu'il entendoit. | . ww 

Heégeéſippe ſe hita d'aller prendre Protéſilas dans fa 
maiſon. Elle toit moins grande, mais plus commode, 
& plus riante que celle du roi. L' architecture * 
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de meilleur godt. Protd6filas Lavoit ornée avec une 


depenſe tirèe du ſang des miſcrables : il étoit alors 
dans un ſalon de marbre aupres de ſes bains, couche 
negligemment ſur un lit de re avec une bro- 
derie d'or ; il ifſoit las, & epuile de ſes travaux; 
ſes yeux & ſes ſourcils montrojent je ne ſais quoi 
d'agité, de ſombre, & de farouche. Lo plus grands 
de Vetat Etoient autour de lui ranges ſur des tapis, 
compoſant leurs viſages ſur celui de Protefilas, dont 
ils obſervoient juſqu'*au moindre clin d' il. A peine 


-- ouvroit-il la bouche, que tout le monde ſe recrioit pour 


admirer ce qu'il allot dire. Un des principaux de 
la troupe lui racontoit, avec des exagerations ridicules, 
ce que Protefilas lui-meme avoit fait pour le roi. Un 
autre lui aſſuroit que Jupiter, ayant trompe fa mere, lui 
avoit donné la vie, & qu'il ètoit fils du pere des Dieux. 
Un poete venoit lui chanter des vers, ou il diſoit que 
Protefilas, inſtruit par les Muſes, avoit égalé Apollon 
pour tous les ouvrages d' eſprit. Un autre poete, encore 
plus lache & plus impudent, Pappelloit dans ſes vers I in- 


venteur des beaux arts & le pere des peuples qu il ren» 


doit heureux. II le depeignoit tenant en main la corne 
d'abondance. 3 5 

Protẽſilas 6coutoit toutes ces louanges d'un air ſec, 
diſtrait, & de&daigneux, comme un homme qui ſait bien 
qu'il en mérite encore de plus grandes, & qui fait trop 
de graces de ſe laiſſer louer. II y avoit un flatteur qui 
prit la liberté de lui parler a Poreille, pour lui dire quel- 


que choſe de plaiſant contre la police que Mentor tichoit 


d'ètablir. Protẽ ſilas ſourit : toute Paſſemblee ſe mit à 
rire, quoique la plupart ne puſſent point encore ſavair 
ce qu'on avoit dit: mais Protefilas reprenant bientët ſon. 
air ſevere & hautain, chacun rentra dans la crainte & 
dans le ſilence. Pluſieurs nobles cherchoient le moment 


- ot Proteſilas pourroit ſe retourner vers eux & les Ecovter; 


ils paroiſſoient emus d embarraſſes. C'eſt qu'ils avoĩent 
a lui demander des graces ; leurs poſtures ſuppliantes 
parloient pour eux: ils paroifſoient auſſi ſoumis qu*une 
mere aux pieds des autels, lorſqu'elle demande aux 


Dieux la gueriſon de ſon fils unique. Tous paroiſſoient 


contens, 
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contens, attendris, pleins d'admiration pour Proteſilas 
quoique tous euſſent contre lui dans le cœur une rage 
implacable. , 

Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit Pepe de Pro- 
téſilas, & lui declare, de la part du roi, qu'il va Pem. 
mener, dans Vile de Samos. A ces paroles, toute Var. 


rogance de ce favori tomba, comme un rocher qui ſe 
detache du ſommet d'une montagne eſcarpẽe. Le voila 


qui ſe jette tremblant aux pieds. d' Hegeſippe; il pleure, 


il heſite, il begaye, il tremble, il embraſſe les genoux 
de cet homme, qu'il ne daignoit pas, une heure*%upara- 
vant, honorer d'un de ſes regards. Tous ceux qui Pen. 
cenſoĩent le voyant perdu fans reſſource, changerent leurs 
flatteries en des inſultes ſans pitié. 


Hegeſippe ne voulut lui laiſſer le temps, ni de faire ſen 
derniers adieux a ſa famille, ni de prendre certaines ecrits - 


ſecrets. Tout fut faifi, & portẽ au roi. Timocrate fut 


arrèté dans le meme temps, & fa ſurpriſe fut extreme ; 
car il croyoit, qu*etant brouillẽ avec Protefilas, il ne pou- 
voit etre enveloppe dans ſa ruine. Ile partent dans un 


vaiſſeau qu'on avoit prepare; on arrive a Samos. He- 
| Ferre y laiſſe ces deux malheureux; & pour mettre 


e comble à leur malheur, il les laiſſe enſemble. La 
ils ſe reprochent avec fureur l'un a Pautre les crimes 
qu' ils ont fairs, & qui ſont cauſe de leur chitte : ils ſe 
trouvent ſans eſperance de revoir Salente, condamnes 
2 vivre loin de leurs femmes, & de leurs enfans ; je ne 
dis pas loin de leurs amis, car ils ren avoient point. 


On les laiſſoit dans une terre inconnue, od ils ne de- 
voient plus avoir d' autre refſource pour vivre que leur 
travail; eux qui avoient paſſe tant d' années dans les 


delices, & dans le faſte ; ſemblables a deux betes fa- 
rouches, ils Etoient toujours pretts a ſe dechirer l'un 
Pautre. | ; R 

Cependant Hegefippe demanda en quel lieu de 1ile: 
demeuroit Philocles. Ou lui dit qu'il demeuroit aſſez 
loin. de la ville ſur une montagne on une grotte lui ſer- 


voit de maiſon. Tout le monde lui parla avec admira- 
tion de cet ẽtranger. Depuis qu'il eft dans cette ile, lui 
diſoit-on, il n'a offenſe perſonne, Chacun eſt touche (4 


— 
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{a patience, de ſon travail, & de ſa tranquillite ; n'ayant 
rien, il paroit toujours content. Quoiqu'il ſoit ici loin 
des affaires, ſans bien, & ſans autorite, il ne laiſſe pas 
d'obhliger ceux qui le meritent, & il a mille induſtries 
pour * plaifir a tous ſes voiſins. 2 
Hegeſippe s' avance vers cette grotte, il la trouve vuide 
& ouverte,; car la pauvretẽ, & la ſimplicite des mœurs de 
Philocles faiſoit qu'il n'avoit, en ſortant, aucun beſoin de 
fermer {a porte; une natte groſſière de jone lui ſervoit 
de lit. Rarement il allumoit du feu, parce qu'il ne 
mangeoit rien de cuit. II ſe nourriffoit pendant Pete de 
fruits nouvellement cueillis, & en hiver de dattes, & de 
ſigues ſeches. Une claire fontaine, qui faiſoit une nappe 
d'eau en tombant d'un rocher, le defalteroit ; il n'avoit 
dans fa grotte que les inſtrumens nEceſſaires a la feulpture, 
& quelques livres, qu'il liſoit a certaines heures, non pour 
orner ſon eſprit, ni pour contenter ſa curioſitẽ, mais pour 
'inſtruire en ſe delaſſant de ſes travaux, & pour appren- 
dre a etre bon. Pour la ſculpture, il ne sy appliquoit 
que BY exercer ſon corps, fuir l'oiſivetẽ, & gagner ſa 
we, ſans avoir beſoin de perſonne, ad 
Hegeéſippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages 55 Etotent- commences. Il remarqua un Jupi- 
ter, dont le viſage ferein Etoit fi plein de majeſté, qu'on 
le reconnoiſſoit aiſẽment pour le pere des Dieux, & des 
hommes. D*cn autre c6te paroifſoit Mars avec une 
fierte rude, & menagante ; mais ce qui &toit de plus tou- 
chant etoit une Minerve qui animoit les arts; ſon viſage 
etoit noble & doux, fa taille grande & libre: elle toit 
dans une action ſi vive, qu'on auroit pù croire qu'elle 
alloit marcher. Hegelippe, ayant pris plaiſir a voir les 
ſtatues, ſortit de la grotte, & vit de loin ſous in grand 
arbre Philoclès qui lifoit ſur le gazon; il va vers lui, 
& Philocles, qui Pappercoit, ne ſait que croire, N'eſt- 
ce point la, dit il en lui-mème, Hegéſippe, avec qui 
Jai ſi long-temps vecu en Crete? Mais quelle appa- 
rence qu'il vienne dans une ile fi eloignẽe ! Ne ſeroit- 
7 * 7 ombre qui viendroit” apres fa mort des rives © 
- tyx ? | 4 
Pendant qu'il etoit dans ce doute, Heg&ſippe arriva 
fi proche de lui, qu'il ne put s empecher de le recon- 
; noitre, 
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noitre, & de Pembraſſer. Eft-ce donc vous, dit-il, mon 
cher & ancien ami? Quel hazard, quelle tempete vous 
a jettE ſur ce rivage ? Pourquoi avez vous abandonnè ile 
de Crete? Eft-ce une diſgrace ſemblable a la mienne, 
gui vous arrache a notre patrie ? | 
Hegeſippe lui repondit : Ce n'eft point une diſgrace 
au contraire, c'eſt la faveur des Dieux qui m'amene ici, 
Auſli-tot il lui raconta la longue tyrannie de Protefilas, 
ſes intrigues avec Timocrate, les malheurs on ils avoient 
e ae Idomenee, la chiite de ce prince, ſa fuite fur 
es c5tes. de P Heſperie, la fondation de Salente, Varrivee 
de Mentor & de Telemaque, les ſages maximes, dont 


Mentor avoit rempli Veſprit du roi, & la diſgrace des 


deux traitres : il ajouta, qu'il les avoit menes a Samos, 

ur y ſouffrir Pexil qu'ils avoient fait ſouffrir a Phi- 
ocles, & il finit en lui difant qu'il avoit ordre de le 
conduire a Salente, on le roi qui connoiffoit ſon in- 
. vouloit lui confier ſes affaires, & le combler de 
jens. | | Fi 8. 
Voyez - vous, lui rẽpondit Philoeles, cette grotte, plus 
propre a cacher des betes ſauvages, qu'a ètre habitée par 
des hommes? J'y ai gotite depuis tant d'années plus de 
douceur & de repos, que dans les palais dores de ile 
de Crete. Les hommes ne me trompent plus ; car je 
ne vois plus les hommes, & je n*entends plus leurs dif- 
cours flatteurs & empoiſonnes. Je n'ai plus beſoin 
deux; mes mains endurcies au travail me donnent 
facilement la nourriture ſimple, qui n'eſt neceſlaire; 
il ne me faut, comme vous voyez, qu'une legere étoſſe 
pour me couvrir ; n'ayant plus de beſoin, jouiſſant d'un 
calme profond, & d'une douce liberté, dont la ſageſſe de 


mes livres m*apprend à faire un bon uſage, qu'irois-je 
encore chercher parmi les hommes jaloux, trompeurs, & 


inconſtans? Non, non, mon cher Hégéſippe, ne m'en- 
viez point mon bonheur. Protefilas s eſt trahi lui- meme, 
voulant trahir le roi, & me perdre; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand des 
biens; il ma delivre du tumulte & de la fervitude des 
affaires: je lui dois ma chere ſolitude, & tous les plaifirs 
innocens que j'y goũte. Retournez, 6 Hegelippe, 1 


tournez vers le roi; aidez-lui a ſupporter les misères 
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ſa grandeur, & faites aupres de lui ce que vous voudries 
que je fifſe. Puiſque ſes yeux, fi long-temps fermes a la 
verite, ont Ete enfin ouverts par cet homme ſage, que 
vous nommez Mentor, qu'il le retienne aupres de lui. Pour 
moi, apres mon naufrage il ne me convient pas de quit- 
ter le port ol la tempete m'a heureuſement jette, pour 
me remettre a la merci des vents. O que les rois font a 
plaindre! O que ceux qui les fervent, ſont dignes de 
compaſſion ! Sils ſont mechans, combien font · ils ſouf- 
frir les hommes, & quels tourmens leur ſont prepares 


dans le noir Tartare! S'ils ſont bons quelles difficultés 


n'ont-ils pas a vaincre ! quels pieges a éviter! que de 


'maux a ſouffrir ! Encore une fois, Hegelippe, laifſez-moi 


dans mon heureuſe pauvrete. , 
Pendant que Philocles parloit ainfi avec beaucoup de 
vehemence, Hegeſippe le regardoit avec Etonnement : 
il l'avoit vu autrefois en Crete, pendant qu'il gouvernoit 
les plus grandes affaires, maigre, languiſſant, épuiſé. 
C'eſt que ſon naturel ardent & auſtere le conſumoit dans 
le travail ; il ne pouvoit voir, ſans indignation, le vice 
impuni: il youloit dans les affaires une certaine exacti- 
tude qu on n'y tiouve jamais. Ainſi ſes emplois detrui- 
ſoient ſa ſanté delicate; mais a Samos Hegeſippe le 
voyoit gras, & vigoureux. Malgre les ans, la jeuneſſe 
fleurie 8'etoit renouvellee ſur ſon viſage. Une vie ſobre, 
tranquille, & laborieuſe lui avoit fait comme un nouveau 
temperament. | | 

Vous etes ſurpris de me voir fi change, dit alors Phi- 
locles en ſouriant. C'eſt ma ſolitude qui m'a donne cette 
fraicheur, & cette ſant6 parfaite. Mes ennemis m'ont 
donne ce que je n*aurois jamais pi trouver dans la plus 
grande fortune. Voulez-yous que je quitte les vrais 
biens pour courir apres les faux, & pour me replonger 
dans mes anciennes miseres ? Ne ſoyez pas plus cruel 
que Proteſilas ; du moins ne m'enviez pas le bonheur que 
je tiens de lui. | | 

Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il” crut propre a le toucher. Etes- vous donc, 
lui diſoit-il inſenſible au plaiſir de revoir vos proches & 
vos amis, qui ſoupirent apres votre retour, & que la ſeule 


elperance - 
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eſpẽrance de vous embraſſer comble de joie ® Mais vous 

qui craignez les Dieux, & qui aimez votre devoir, | 
tez vous pour rien de ſervir votre roi, de Vaider dans 

tous les biens qu'il veut faire, & de rendre tant de peu. 

ples heureux ? Eſt-il permis de s' abandonner a une. phi. 

loſophie ſauvage, de ſe preferer a tout le reſte du genre 
humain, & d'aimer mieux ſon repos que le bonheur de 
ſes concitoytns ! Au reſte, on croira que c'eſt par ref. 
ſentiment que vous ne voulez plus voir le roi; 8 il vous 
a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point connu. 
Ce n'eſt pas le veritable, le bon, le juſte Philocles qu'il 
a voulu faire perir ; c*Etoit un homme bien different qu'il 
vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoit, & 
qu'il ne vous prend plus pour un autre, il ſent toute ſon 
ancienne amitie revivre dans ſon cœur. II vous attend. 
Deja il vous tend les bras pour vous embraſſer. Dans 
ſon impatience, il compte les jours & les heures. Aurez- 
vous le cœur aſſez dur pour ètre inexorable a votre roi, & 


a tous vos plus tendres amis ! 5 
Philocles, qui avoit d' abord ets attendri en reconnoil- 

ſant Hegeſippe, reprit ſon air auſtère en Ecoutant ce diſ- WM 
cours. Semblable à un rocher, contre lequel les vent | 
combattent en vain, & od toutes les vagues vont ſe briſer Wl 
en gemiſſant, il demeuroit immobile, & les prieres ni les. Ml © 
raiſons ne trouvoient aucune overture pour entrer dans i © 
ſon ceeur. Mais au moment on Hegeſippe commengoit a Wl” 

2 

7 


deſeſperer de le vaincre, Philocles ayant conſulte les 
Dieux, il decouvrit par le vol des oiſeaux, par les en- 
trailles des victimes, & par divers autres preſages, qu'il 
devolt ſuivre Hegelippe. a 
Alors il ne refiſta plus, il ſe prepara a partir; mais ce WF” 
ne fut pas ſans regretter le deſert on il avoit paſſe tant L 
dJl'annees, Helas ! diſoit-il, faut-il que je vous quitte, 
© aimable grotte, ou'le ſommeil paiſible venoit toutes les WI." 
nuits me delaſſer des travaux du jour !, Ici les Parques 
me filoĩent, au milieu de ma pauvrete, des jours d'or & de 
foie. II ſe proſterna en pleurant pour adorer la naiade 
qui Pavoit ſi long-temps defaltere par ſon onde claire, & 
les nymphes qui habttoient dans toutes les montagnes 
voiſines. Echo entendit ſes regrets, & d'une triſte voi 
les repeta a toutes les divinites champetres. By 
| nzuite 
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Enſuite Philoclès vint a la ville avec Hegefippe pour 
gembarquer : il crut, que le malheureux Proteſilas, plein 
de honte & de reſſentiment, ne chercheroit point a le voir; 
mais il ſe trompoit. Car les hommes corrompus n'ont 
| aucune pudeur, & ils ſont toujours prets a toute ſorte de 
baſſeſſe. Philocles ſe chachoit modeſtement de peur d'etre 
mu par ce miſerable : il craignoit d'augmenter ſa misere 
en lui montrant la proſperite d'un ennemi qu'on alloit 
elever ſur ſes ruines. Mais Protéſilas cherchoit avec em- 
preſſement. Philocles ; il vouloit lui faire pitie, & Pen- 
ger à demander an roi qu'il pat retourner a Salente. _ 
Philoclès Etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 
2 le faire rappeller; car il ſavoĩt mieux que perſonne com- 
bien ſon retour eũt etè pernicieux. Mais il lui parla fort 
doucement, lui temoigna de la compaſſion, ticha de le 
conſoler, Pexhorta a appaiſer les Dieux par des mceurs 
pures, & par une grande patience dans ſes maux. = 
Comme il avoit appris que le rot avoit 0te a Protefilas 
tons ſes biens injuſtement acquis, il lui promit deux 
choſes qu'il extcuta fidellement dans la ſuite, Lune fut 
de prendre ſoin de ſa femme & de ſes enfans, qui &toient 
demeurés à Salentę dans une affreuſe pauvrete, expoſes 
a Pindignation publique: autre ẽtoit d' envoyer a Pro- 
telllas dans cette ile eloignee quelque ſecours d' argent 
pour adoucir ſa misère. 6 | 
Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
Hegeſippe impatient ſe hate de faire partir Philocles. 
Protefilas les voit embarquer ; ſes yeux demeurent at- 
taches & immobiles ſur le rivage ; ils ſuivent le vaiſſeau 
qui fend les ondes, & que le vent eloigne toujours. 
Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en repeint en- 
core l'image dans ſon eſprit. Enfin trouble, furieux, 
Ire, a ſon d6ſeſpoir, il s'arrache les cheveux, fe roule 
fur le ſable, reproche aux Dieux leur rigueur, appelle en 
kan a ſon ſecours la cruelle mort, qui, . ſes prie- 
res, ne daigne point le delivrer de tant de maux, & qu'il 
na pas le courage de ſe donner lui mem. | 
Cependant le vaiſſeau, favoriſe de Neptune & des vents, - 
ara bięentöt a Salente. On vint dire au roi qu'il en- 
boit deja dans le port Auſſi- tõt il courut au- devant de 
X Fhilacles 
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Philocles avec Mentor; il Vembraſſa tendrement, lu 

témoigna un ſenſible regret de Pavoir perſecuté axe 
tant d'injuſtice. Cet aveu, bien loin de paroitre une 
foibleſſe dans un roi, fut regards par tous les Salentiq, 
comme Peffort d'une grande ame, qui s Clève au-deſſy 
de ſes propres fautes, en les avouant avec courage pour 
les reparer. Tout le monde pleuroit de joie de revoy 
Phomme de bien qui avoit aime le peuple, & d'entendre 
le roi parler avec tant de ſageſſe & de bonte. 

Philocles, avec un air reſpectueux & modeſte recerot 
les careſſes du roi, & avoit impatience de ſe derober au 
acclamations du peuple ; il ſuivit le roi au palais. Bien. 

| tot Mentor & lui furent dans la m&@me confiance que 
' #118 avoient paſſe leur vie enſemble, quoiqu'ils ne { 
fuſſent jamais vus ; c'eſt. que les Dieux, qui ont refule 
aux mechans des yeux -pour connoitre les bons, ont 
donné aux bons de quoi ſe connoitre les uns les autres 
Ceux qui ont le gorit de la vertu, ne peuvent tre e 
ſemble, fans'&tre wiys par la vertu qu ils aiment. Biet- 
tot Philocles demanda au roi a ſe retirer auprès de 8. 
lente dans une ſolitude, ov il continua a vivre paum 
ment, comme il avoit yecu a Samos. Le roi alloit aw 
Mentor le voir preſque tous les jours dans fon deler, 
C'eſt la qu'on examinoit les moyens d' affermir les loi 
& de donner une forme ſolide au gouvernement poug k 
bonheur public. 5 ITY 

Les denx principales choſes qu'on examina, furent le 
ducation des enfans, & la maniere de vivre pendant f 
paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils appartiet 
nent moins a leurs parens qu'a la republique ; ils ſor 
les enfans du peuple, ils en ſont Peſperance & la force; 
il n'eſt pas temps de les corriger, quand ils ſe ſont cn 
rompus. C'eſt peu que de les exclure des emploi 
lorſqu'on voit qu'ils sen ſont rendus indignes : il wa 
bien mieux prevenir le mal, que d'&tre re6duit a le pun 
Le roi, ajoutoit-il, qui eſt le pere de tout ſon peuple, 
eacore plus particulièrement le pere de toute la jeune 
qui eſt la fleur de toute la nation. C'eſt dans la fie 
qu'il faut preparer les fruits. Que le roi ne dedayh 
done pas de veiller,. & de faire veiller ſur PEducat 

1 . & que 
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qu'on donne aux enfans. Qu'il tienne ferme pour faire 
obſerver les loix de Minos, qui ordonnent qu'on Eleve les 
enfays dans le mepris de la douleur & de la mort; qu'on 
nette Phonneur a fuir les delices & les richefſes ; que 
Finjuſtice, le menſonge, l'ingratitude, la molleſſe paſ- 
ſent pour des vices infames ; qu'on leur apprenne des 
eur plus tendre enfance à chanter les louanges des heros 
qui ont fait des actions genereuſes pour leur patrie#& qui 
ont fait £clater leur courage dans les combats ; que le 
charme de Ia muſique ſaiſiſſe leurs ames, pour rendre 
leurs mœurs douces & pures; qu'ils apprennent a etre 
tendres pour leurs amis, fideles a leurs allies, equitables 
pour tous les hommes, meme pour leurs plus cruels en- 
nemis 3 qu'ils craignent moins la mort & les tourmens 
que le moindre reproche de leurs conſciences. Si de 
bonne heure on remplit les enfans de ces grandes maxi- 
mes, & qu'on les faſſe entrer dans leur eœur par la dou- 
ceur du chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment de 
Pamour de Ia gloire, & de la vertu. r 
Mentor ajoutoit qu'il Etoit capital d'ẽtablir des écoles 
publiques, pour accoutumer la jcuneſſe aux plus rudes 
exercices du corps, & pour éviter la mollefle & l'oiſi- 
vete, qui corrompent les plus beaux naturels. II vouloit 
une grande variété de jeux, & de ſpectacles qui ani- 
maſſent tout le peuple, mais ſur tout qui exergaſſent 
les corps, pour les rendre adroits, ſouples, & vigourenx. 
Il ajoutoit des prix pour exciter une noble Emulation. 
Mais ce qu'il ſouhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, 
Celt que les jeunes gens ſe mariaſſent de bonne heure, & 
que leurs parens, ſans aucune vue d'interet, leur laiſſaſ- 
ſent choifir des femmes agreables. de corps & d'eſprit, 
auxquelles ils puſſent &attacher. | 
Mais pendant qu'on preparoit ainſi Jes moyens de con- 
lever la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe, Gocile, & 
pallionnee pour la gloire, Philocles, qui aimoit la guerre, 
diſoit a Mentor : en vain vous occuperez les. jeunes gens 
a tous ces exercices, ſi vous les laiſſez languir dans une 
pax continuelle, on ils n'auront aucune experience de 
a guerre, ni aucun beſoin de s'eprouver ſur la valeur. 
Far Ia vous affoiblireꝝ inſenſihlement la nation, les cou - 
a X 2. | | rages: 
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rages 8*amolliront, les delices corrompront les mcur, 
D'autres peuples belliqueux n'auront aucune peine a les 
vaincre; & pour avoir voulu eviter les maux que l 
guerre entraine apres elle, ils tomberont dans une affreuſe 
ſervitude. 

Mentor lui repondit : Les maux de la guerre ſont en- 
core plus horribles que vous ne penſez : la guerre epuiſe 
un Etaty & le met toujours en danger de penr, lors meme 
qu'on remporte les plus grandes victoires. Avec quel. 
ques avantages qu'on la commence, on n'eſt jamais ſir de 
Iz finir ſans. ètre expoſe aux plus tragiques renverſemens 
de la fortune. Avec quelque ſuperiorite de forces qu'on 
s' engage dans un combat, le moindre mecompte, une ter- 
reur panique, un rien ybus arrache la victoire, qui &toit 
dé ja dans vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. 
Quand meme on tiendroit dans ſon camp la victoire com- 
me enchain&te, on ſe dẽtruiroit ſoi-meme en detruiſant 
ſes ennemis. On depeuple ſon pays; on laiſſe les terres 
preſqu' incultes ; on trouble le commerce: mais ce qui 
eſt bien pis, on affoiblit les meilleures loix, & on laiſle 
corrompre les mœurs. La jeuneſſe ne 8'adonne plus aux 
lettres. Le preſſant beſoin fait qu'on ſouffre une licence 
pernicieuſe dans les troupes. La juſtice, la police, tou 
ſouffre de ce dẽſordre. Un roi qui verſe le fing de tant 
d'hommes, & qui cauſe tant de malheurs pour acquent 
un peu de gloire, ou pour Etendre les bornes de ſon royats 
me, eſt indigne de la gloire qu'il cherche, & meme 
de -perdre ce qu'il poſsede pour avoir voulu uſurper c 
qui ne lui appartenoit pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une ns 


tion en temps de paix. Vous avez déja vu les exercice 
du corps que nous etabliſſons, les prix qui exciteront 
Pemulation,' les maximes de gloire & de vertu dont ol 
remplira les ames des enfans preſque dès le berceau pu 
le chant des grandes actions des heros ; ajoutez a c qu 
ſeeours celui d'une vie ſobre & laboricuſe. Mais c 
. n'eſt pas tout; auſſi-tõt qu'un people alliè de votre 1M: 
tion aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre gui 
jeuneſſe, ſur-tout ceux en qui on remarquera le genie & ſh 
guerre, & qui ſeront les plus propres a profiter d fn 
23 ö N Texpèrience 


Liv. XIV. TELEMAQUE: 145 
Fexptrience;:. Par. a vous conſerverez une haute rẽpu- 
tation chez vos allies. Votre alliance ſera recherchee,. 
on craindra de la perdre ; ſans avoir la guerre-chez vous,. 
& à vos depens, vous aurez toujours une jeuneſſe a- 
guerrie, & intrepide. Quoique vous ayez la paix chez 
vous, vous ne laifſerez pas de traiter avec de grands 
honneurs ceux qui auront le talent de la guerre; car le 

nau moyen d'eloigner la guerre, & de conſerver une 
longue paix, c*eſt de cultiver les armes, c'eſt d honorer 


les hommes excellens dans cette profeſſion, c eſt den 


| ayoir toujours qui / ſojent exerces dans les pays £Etran- 
gets, qui connoiſſent les forces, la diſcipline & les ma- 
nieres de faire Ia guerre des peuples voiſins; c'eſt d'etre 
ent incapable & de faire la guerre par ambition,, 
& de la craindre par molleſſe. Alors etant toujours pret 
2 Ia faire pour la neceſlite, on parvient a ne Pavoir preſque 
amais. 
| Pour les allies, quand ils ſont prets a ſe faire la guerre- 
les uns aux autres, c'eſt a vous a vous rendre mediateur.. 
Par-la vous acquerez une gloire plus-ſolide, & plus fire 
que celle des conquerans ; vous gagnez l'amour & Pef-. 
time des. Etrangers: ils ont tous beſoin de vous; vous. 
regnez ſur eux par la confiance, comme vous regnez 
ſur vos ſujets par Pautorite, Vous demeurez le de- 
poſitaire des ſecrets, Parbitre des traites, le maitre des 
ceurs, Votre reputation vole dans tous les pays les: 
plus Eloignes 3 votre nom eſt comme un parfum deli- 
cieux qui 8'exhale de pays en pays chez les peuples les 
plus recules. En cet état, qu'un peuple voiſin vous at- 
taque contre leg regles de la juſtice, il vous trouve 
aguerri, prepar6 ; mais ce qui eſt bien plus fort, il vous 
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pour vous, & ſont perſuades que votre conſervation fait 


a ſüretè publique. Voila un rempart bien plus afſuG: / 


que toutes les murailles des villes, & que toutes les 


places les mieux fortifices. Voila la veritable gloire. 
ais qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & 
our qui ne s' en Eloignent point! Ils courent après une om-. 
e de tre trompeuſe, & laiſſent derrière eux. le vrai honneur, 


aute de le connoitre. | X 

Apres que Mentor eut parle ainſi, Philocles Etonne. 

regardoit 3. puis il jettoit les yeut. ſur le roi, & <toit 
- X. 3. charme 
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ont trouve aimé, & ſecouru; tous vos voiſins s'allarment 
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charms de voir avec quelle avidite Idomence recueilloit 
au fond de fon cœur toutes les paroles qui ſortoient, com- 
me un fleuve de ſageſſc, de la bouche dg cet ẽtranger. 

© Minerve, ſous la figure de Mentor, <tablifſoit dans 82. 
lente toutes les meilleures loix, & les plus utiles maximes 
du gouvernement, - moins pour faire' fleurir le royaume 
&Idomente, que pour montrer a Telemaque quand il 
reviendroit, un exemple ſenſible de ce qu'un ſage gou- 
vernement peut faire pour rendre les peuples heureux, 
& pour donner a un bon roi une gloire durable. 
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SOMMAIRE. 


Telemaque au camp der alice gagne n 4 Philee- 
fete, d abord indiſpoſe contre lui, d cauſe d Hul fon 
pere. Philoete lui raconte ſes aventures, où il fait en- 
trer len particularites de la mort d Hercule, cauſe par 
la tunique em r 
nie d Dijanire : il lui explique comment il obtint de ce 
beros ſes Hache fatales, ſans leſquelles la ville de Troye 
ne pouvoit tire priſe comment il ſut puni avoir trahi 
fon ſecret par tous les maux qu'il ſouffrit dans Pile ds 
Lemnat; 65 comment Ulyſſe ſe ſerv# de Neoptolzme pour 
Feagager 3 a aller au fiege de T roye, ou il OE gueri de fee I 
ede par les fili en.. 


EPEND ANT Telemague montroit ſan. cou 

| dans les. perils de la guerre. En partant de Sa- 
lente il &appliqua,. + gagner l'affection des vieux capi- 
taines, dont la reputation & Pexperience ctoient au 
comble. Neſtor, qui Tavoit deja vu a Pylos, & qui 
avoit toujours aime Ulyſſe, le traitoit comme fi. c'etit etẽ 
ſon propre fils. II lui donnoit des inſtructions qu'il ap- 
puyoit, de divers exemples; il lui racontoit toutes les aven · 
tures de ſa jeuneſſe, & tout ce qu'il avoit vu faire de 

$ plus remarquable aux heros de Page pall6. La mẽmoire 


de 
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de ce ſage vieillard, qui avoit vecu trois ages d'hommes, 
Etoit comme une hiſtoire des anciens temps gravee ſur le 
marbre, & ſur Vairain. 1 

PhiloQete n' eut pas d' abord la meme inclination pour 
Telemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit nourrie ſi 
long temps dans ſon cœur contre Ulyſſe, Peloignoit de 
ſon fils, & il ne pouvoit voir qu' avec peine tout ce quiit 
ſembloit que les Dieux preparoient en faveur de ce jeune 
homme, pour le rendre egal aux heros qui avoient renverſe 
la ville de Troye. Mais enfin la moderation de Tele- 
maque vainquit tous les reſſentimens de Philoctete; iT ne 
put ſe de fendre d aimer cette vertu douce & modeſte. II 
prenoit ſouvent Telemaque, & lui diſoit: Mon fils, (car 
je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre pere & 
moi, je Pavoue, nous avons été long · temps ennemis l'un 
de l'autre: j'avoue m&me. qu après que nous eumes fait 
tomber la ſuperbe ville de Troye, mon cœur n'«toit 
point encore appaiſe; & quand je vous ai vu; j ai ſenti 
de la peine a aimer la vertu dans le fils d' Ulyſſe. Je 
me le ſuis ſouvent reproche. Mais enſin la vertu, quand 
elle eſt douce, ſimple, ingenue, & modeſte, furmonte 
tout. Enſuite Philoctète s' engagea inſenſiblement a lui 
raconter ce qui avoit allumé dans ſon cœur tant de haine 
contre Ulyſſe. 18 | | 
II faut, dit- il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par · tout le grand Hercule, qui a delivre la terre de 
tant de monſtres, & devant qui les autres heros n'ẽtoient 
que comme ſont les foibles roſeaux aupres d'un grand 
chene, ou comme les moindres oiſeaux en preſence de 
Taigle. Ses malheurs, & les miens vinrent d'une paſ- 
ſion qui cauſe tous les deſaſtres les plus affreux, c'eft Va- 
mour. Hercule, qui avoit vaincu tant de monſtres, ne pou- 
voit vaincre cette paſſion honteuſe, & le cruel enfant Cu- 
pidon ſe jouoit de lui. II ne pouvoit fe reſſouvenir, ſans 
rougir de honte, qu'il avoit-autrefois oublic fa gloire juſ- 
qua filer aupres d'Omphale, reine de Lydie, comme le 

us lache, & le plus eftemine de tous les hommes; tant il 
avoit été entrainè par un amour aveugle. Cent fois ib 
ma avoue que cet endroit de ſa vie avoit terni ſa vertu, & 
preſque efface la gloire de tous ſes travaux. Cependant,. 
6 Dieux ! telle eſt la foibleſſe & Vinconftance des hom- 
mes ! ils ſe promettent tout d'cux-memes, & ne reſiſtent 
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à rien. Helas! le grand Hercule retomba dans les piẽ ges 
de Vamour qu'il avoit fi ſouvent deteſtes: il aima Dèja- 
nire. Trop heureux, il et ct conſtant dans cette paſ- 
ſion pout une femme qui fut ſon Epouſe. Mais bientòt la 
jeuneſſe d Iole, fur le viſage de laquelle les graces etoient 
peintes, ravirent ſon cœur. Dejanire brüla de jalouſie; 
elle ſe reſſouvint de cette fatale tunique, que le centaure 
Neſſus lui avoit laiſſee en mourant, comme un moyen 
aſſure de reveiller Pamour d' Hercule, toutes les fois qu'il 
paroitroit Ia negliger pour en aimer quelqu' autre. Cette 
tunique pleine du ſang venimeux du Centaure, renfermoit 
le poiſon des fleches dont ce monſtre avoit ete perce. 
Vous ſavez que les fleches d' Hercule, qui tua ce perfide 
Centaure, avoient étè trempees dans le ſang de PHydre 
de Lerne, & que ce ſang empoiſonnoit ces fleches, en 
ſorte que toutes les bleſſures qu'elles faiſoient, ẽtoient 
incurables. | Iris | 
Hercule s' tant revtu de cette tunique, ſentit bientòt 
le feu dEvorant qui ſe-gliffoit juſques dans la moëlle de ſes 
os: il pouſſoit des cris horribles, dont le mont Oeta re- 
ſonnoit, & faiſoit retentir toutes les profondes vallees ; la 
mer m&me en paroiſſoit 6mue ; les taureaux les plus fu- 
rieux, qui auroient mugi dans leurs combats, n'aurotent 
pas fait un bruit auſſi affreux, Le malheureux Eychas, . 
qui lui avoit apporte de la part de D&janire cette tunique, 
ayant oſé 8'approcher de lui, Hercule dans le tranſport 
de ſa douleur le prit, le fit pirouetter comme un frondeur 
fait avec ſa fronde tourner la pierre qu'il veut jetter loin 
de lui. Ainſi Lychas, lance du haut de la montagne par 
la puiſſante main d' Hercule, tomba dans les flots de la 
mer, ou il fut change tout - acoup en un rocher, qui garde 
encore la figure humaine, & qui, ètant toujours battu par 
les vagues irritees, Epouvante de loin les rr pilotes. 
 Apres ce malheur de Lychas je crus que je ne pouvois 
plus me fier a Hercule; je ſongeois à me cacher dans les 
cavernes les plus wr”? oy Jele voyois deraciner, ſans 
peine, d'une main les hauts ſapins, & les vieux chenes, qui 
depuis pluſieurs fiecles avoient mepriſe les vents, & * 
tempètes: De l'autre main il tachoit en vain d' arracher 
de deſſus ſon das la fatale tunique; elle 8'&toit collee ſur 
ſa peau, & comme incorporee à ſes membres. A meſure 
| quil la dechiroit, il déchiroit auſſi ſa peau & fa * 
1 on 
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ſon ſang ruiſſeloit, & trempoit la terre. Enfin fa vertu 
ſurmontant ſa douleur, il s Ecria : Tu vois, 6 mon cher 
PhiloQete, les maux que les Dieux me font ſouffrir ; ils 
| ſont juſtes ; c' eſt moi qui les ai offenſes : j ai viols Vamour 
| conjugal. Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
ſuis lachement laifſe vaincre par l'amour d'une beauts 
Etrangere ; je peris, & ſuis content de perir pour appaiſer 
les Dieux, Mais hElas! cher ami, on eſt-ce que tu fuis? 
L'exces. de la douleur m'a fait commettre, il eft vrai, 
contre ce miſerable Lychas, une cruaute que je me re- 
proche; il n'a pas fu quel poiſon il me preſentoit ; il n'a 
point merits ce que je lui ai fait ſouffrir: mais crois-tu 
que je puiſſe oublier Pamitie que je te dois, & que je 
veuille t'arracher la vie? Non, non, je ne ceſſerai point 
daimer Philoctète. Philoctete recevra dans ſon ſein 
mon ame prete a s'envoler. C'eſt lui qui recueillera 
mes cendres. Oh es- tu donc, 6 mon cher Philoctète? Phi- 
loQtte la ſeule eſperance qui me reſte ici bas 

A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me tend 
les bras, & veut m' embraſſer; mais il ſe retient dans la 
crainte d'allumer dans mon ſein le feu cruel dont il et 
lui-m@me brale, Heélas! dit-il, cette conſolation meme 
ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, il aſſe mble 
tous ces arbres qu'il vient d' abattre; il en fait un bucher 
ſur le ſommet de la montagne; il monte tranquillement 
. fur le bücher; il 6tend la peau du lion de Nemee, qui 
avoit ſi long temps couvert ſes epaules, lorſqu'il alloit 
d'un bout de la terre à l'autre abattre les monſtres, & 
dèlivrer les malheureux ; il s appuye ſur ſa maſſue, & il 
m' ordonne d' allumer le feu du bücher. | 

Mes mains tremblantes & ſaiſies d'horreur ne purent 
lui refuſer ce cruel office; car la vie n'<toit plus pour 
lui un preſent des Dieux, tant elle lui etoit funeſte. Je 
craignis meme que Texces de ſes douleurs ne le tranſpor- 
tat juſqu'a faire quelque choſe &indigne de cette vertu 
qui avoit ẽtonné Tunivers. Comme il vit que la flame 
commencoit à prendre au bücher: Ceſt maintenant, 
gecria-t-il, mon cher Philoctete, que j'eprouve ta veri- 
table amitiẽ; car tu aimes mon bonheur plus que ma 
vie: que les Dieux te le rendent; je te laiſſe ce que j ai 
de plus preciepx ſur la terre, ces fleches trempces * le 
| * 
\ | | | 
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ſang de VHydre de Lerne. Tu fais que les bleſſures 

qu'elles font ſont” incurables: par elles tu ſeras invinci- 
ble, comme je Pat été, & aucun mortel n'oſera combat- 
tre contre toi. Souviens- toĩ que je meurs fidele a notre 
amitic, & noublie jamais combien tu m'as été cher. 
Mais s'il eſt vrai que tu ſois touches de mes maux, tu 

x me donner une dernière conſolation: promets moi 
de ne decouvrir jamais a aucun mortel ni ma mort, ni le 
lieu ou tu auras cache mes cendres. Je le lui promis, 
helas! je le jurai meme en arroſant ſon bücher de mes 
larmes: un rayon. de joye parut dans ſes yeux. Mais 
tout-a-coup un tourbillon de flame qui Penveloppa, Etoufla 
ſa voix, & le deroba preſque a ma vue. Je le voyois 
encore neanmoins au travers des flames, avec un viſage 
auſſi ſerein que sil efit ẽtẽ couronne de fleurs, & couvert 
de parfums dans la joie d'un feſtin delicieux au milieu de 
tous ſes amis. | 5+. 4 wal ig 

Le feu conſuma bientòt tout ce qu'il y avoit de terreftre 
& de mortel en lui. Bientd6t il ne lui reſta rien de tout 
ce qu'il avoit regu dans ſa naiſſance de ſa mere Alemène: 
mais il conſerva par Pordre de Jupiter cette nature ſub- 
tile & immortelle, cette flame celefte qui eft le vrai 
principe de vie, & qu il avoit regu du pere des Dieux. 
Ainſi il alla avec eux ſous les voùtes dorees du brillant 
Olympe boire le Nectar, on les Dieux lui donnèrent 
pour Epouſe Paimable Hebe, qui eſt la Deeſſe de la jeu- 
neſſe, & qui verſoit le Nectar dans la coupe du grand Ju- 
piter, avant que Ganymède edt regu cet honneur. 

Pour moi je trouvai une ſource inepuiſable de douleurs 
dans ces fleches qu'il m*avoit donn es pour m*elever au- 
deſſus des heros. Bientòt les rois ligues entreprirent de 
venger Menelas de Vinfame Paris, qui avoit enleve He- 
lene, & de renverſer Vempire de Priam. L'oracke 
d' Apollon leur fit entendre qu'ils ne devoient point ef- 
perer de finir heureuſement cette guerre, a moins qui ils 
n'euſſent les fleches d' Hercule. „ 

Ulyſſe votre pere, qui étoit toujours le plus claire & 
le plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea de 
me perſuader d' aller avec eux au ſiege de Troye, & d'y 
apporter les fleches qu'il croyoit que j'avois. II y avoit 
deja long temps qu' Hercule ne paroiſſoit plus ſur la terre. 
On n'entendoit plus parler d'aucun nouvel exploit de ce 
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heros : les monſtres & les ſcelerats recommengoient ; 
itre impunEment ; les Grecs ne favoient que croire 

de lui: les uns diſoient qu'il Etoit mort; d'autres ſoute. 
nojent qu'il ẽtoit alle juſques ſous POurſe glace domp. 
ter les Scythes : mais Ulyſſe ſoutint qu'il Etoit mort, & 
entreprit de me le faire avouer. - Il me vint trouver dang 
un temps ou je ne pouvois encore me conſoler d'avoir 
perdu le grand Alcide : il eut une peine extreme 3 
m'aborder ; cr Je ne pouvois plus voir les hommes; je 
ne pouvois ſouffrir qu'on m'arrachit de ces deſerts du 
mont Oeta, on j'avois vu perir mon ami; je ne ſongeois 
qu'a me repeindre l'image de ce heros, & qu'a pleurer i 
la vue de ces triſtes lieux: mais la douce & puiſlante 
perſuaſion <toit ſur les levres de votre pere ; il parut 
preſque auſſi afflige que moi : il verſa des larmes ; il ſut 
. gagner inſenſiblement mon cœur & attirer ma confiance; 
il m' attendrit pour les rois Grecs qui allojent combattre 
pour une juſte cauſe, & qui ne pouvoient reuffir ſans 
moi; il ne put néanmoins m' arracher le ſecret de la 
mort d' Hercule, que j'avois jure de ne dire jamais; mais 
11 ne doutoit plus qu'il ne füt mort, & il me preſſoĩt de 
lui deconvrir le lieu on Pavois cache ſes cendres. 
Helas' ! j'eus horreur de faire un parjure, en lui di- 
fant un ſecret que j avois promis aux Dieux de ne dire 
jamais; j'eus la foibleſſe d eluder mon ſerment, n'oſant 
le voller ; les Dieux m' en ont puni. Je frappai du pied 
la terre a Vendroit od j'avois mis les cendres d Her- 
cule ; enſuite Jallai joindre les rois ligues, qui me re- 
gurent avec la meme joie qu'ils auroient regu Hercule 
meme. Comme je paſſois 25 Vite de Lemnos, je vou- 
lus montrer a tous les Grecs ce que mes ffeches pou- 
voĩent faire, me preparant a percer un daim qui fe lan- 
coit dans un bois; je laifſai tomber par mégarde la 
fle che de are ſur n.on pied, & elle me fit un bleſſure 
que je reſſens encore. Aufſi- tat Jeprouvrai ces memes 
douleurs qu Hercule avoit ſouffertes; je rempliſſois nuit 
& jour Pile de mes cris; un ſang noir & corrompu, 
coulant de ma plaie, infectoit l'air, & repandoit dans le 
camp des Grecs une puanteur capable de ſuffoquer les 
hommes les plus vigoureux. Toute Varm&e eut horreur 
de me voir dans cette extremite ; chacun conclut que 
. | -_ 2 cꝰetoit 
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toit un fupplice qui m'ẽtoit envoye par les juſtes 
x. 5 0 
Me, qui m*avoit engage dans cette guerre, fut le 
mier a m' abandonner. Pai reconnu depuis qu'il 
Pavoit fait, parce qu'il preferoit Pinter*t commun de la 
Grece & la victoire, à toutes les raiſons d*amitis, ou de 
bienſeance particuliere. On ne pouvoit plus ſacrifier 
dans le camp, tant Phorreur de ma plaie, fon infection, 
& la violence de mes cris troubloient toute Parmee. 
Mais au moment que je me vis abandonné de tous les 
Grecs, par les conſeils d Ulyſſe, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanité, & de la plus 
noire trahiſon. Helas + j'etois aveugle, & je ne voyois 
pas qu'il etoit juſte que les plus fages hommes fuſſent 
contre moi, de meme que les Dieu que j avois ir- 
Je demeurai preſque pendant tout le ſiege de Troye 
ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſoulagement, livre 
2 d'horribles douleurs dans cette ile deferte & ſauvage, 
od je n*entendois que le bruit des vagues de la mer qui 
ſe briſoient contre les rochers. Je trouvai au milieu de 
cette ſolitude une caverne vuide dans un rocher qui éle - 
voit vert le ciel deux pointes ſemblables a deux tetes. 
De ce rocher fortoit une fontaine claire. Cette caverne 
ttoit la retraite des betes farouches, a la fureur deſquelles 
jetois- expoſe nuit & jour; jamaſſai quelques feuilles 
pour me coucher: il ne me reſtoit pour tout bien qu'un 
pot de bois groſſièrement travaillée, & quelques habits 
dechires, dont jenveloppois ma plaie pour arreter le 
lang, & dont je me ſervois auſſi pour la nettoyer. La, 
abandonne- des hommes, & livre à la colere des Dieux, 
je paſſois mon temps a percer de mes, fleches les colom- 
bes, & les autres oiſeaux qui voiloient autour de ce rocher. 
uand j' avois tue quelque oiſeau pour ma nourriture, il 
talloit que je me trainaſſe contre terre avec douleur pour 
aller amaſſer ma proie ; ainſi mes mains me preparoient- 
de quoi me nourrir. 4 „ * 
Il eſt vrai que les Grecs en partant me laiſstrent 
quelques proviſions; mais elles durerent pen. Pallu- 
mais du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe 
qu'elle eſt, m'auroit paru douce, lom des hommes in- 
þ grats 
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grats & trompeurs, fi la douleur ne m'evt accable, & f je 
n'euſſe ſans ceſſe repaſſe dans mon eſprit ma triſte ave. 
ture. Quoi! diſois-je, tirer un homme de fa patrie, 
comme le ſeul homme qui puiſſe venger la Grece, & puis 
 Pabandonner dans cette ile deferte pendant ſon ſommeil 
Car ce fut pendant mon ſommeil que les Grecs partirent, 
lugez quelle fut ma ſurpriſe, & combien je verſai de 
larmes a mon reveil, quand je vis les vaiſſeaux fendre les 
ondes. Helas ! cherchant de tous cotes dans cette ile ſay. 
vage & horrible, je n'y trouvai que Ia douleur. En effet 
i n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalité, ni homme 
qui y aborde volontairement. On n'y voit que les mal. 
heureux que les tempètes y ont jettés, & on n'y peut 
. eſperer de ſociẽtẽ que par des naufrages; encore meme 
ceux qui venoint en ce lieu n' oſoient me prendre pour 
me ramener : ils craignoient la colere des Dieux, & celle 
des Grecs. Depuis dix ans je ſouffrois la douleur, |: 
faim; je nourrifiois une plaie qui me dévoroit; Veſps. 
rance meme etoit eteinte dans mon cœrurr. 
Tout-à- coup, revenant de chercher des plantes medi. 
cinales pour ma plaie, jappergus dans mon antre 1 
jeune homme beau & gracieux, mais fier, & d'une taille 
. de heros. Il me ſembla que je voyois Achille, tant i 
en avoit les traits, les regards, & la demarche : ſon'ige 
ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit Etre lui. Je 
remarquai ſur ſon viſage tout enſemble la compaſſion & 
Fembarras; il fut touche de voir avec quelle peine & 
quelle lenteur je me trainois. Les cris pergans & dou- 
loureux, dont je faiſois retentir les echos de tout le rivage, 
attendrirent ſon cœur, r 
O Ektranger! lui diſois- je d' aſſez loin, quel malken: 
t'a conduit dans cette ile inhabitee ? Je reconnois Tha. 
bit Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher. O! qui 
me tarde d' entendre ta voix, & de trouver ſur tes lem 
cette langue que j'ai appriſe des Penfance, & que je ne 
puis plus parler à perſonne depuis ſi long- temps dans cette 
ſolitude. Ne ſois point effrayé de voir un homme fi mal 
_Heureux: tu dois en avoir pitié. 
A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Grec, que 
m''ecriai: O douce parole après tant d'annees de ſilenes 
Sale douleur ſans conſolation! O mon fils! quel ma 
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heur, quelle tempète, ou plutot quel vent favorable c' 
duit ici pour finir mes maux? Il me repondit: Je 
ſuis- de Vile de Seyros, j'y retourne; on dit que je ſuis 
ls & Achille; tu ſais tout, . „ berg 
Des paroles ſi courtes ne contentoient pas ma curioſite; 
je lui dis, O fils d'un pere que j'ai tant aime! cher 
nourriſſoa de Lycomede, comment viens-tu done ici? 
Gon viens-tu? Il me ;repondit, qu'il venoit du fiege de 
Troye. Tu a'étois pas, lui dis-je, de la premiere; ex- 
pedition. Et toi, me dit. il, en ẽtois-tu? Alors je lui 
repondis: Tu ne connois, je le vois bien, ni le nom de 
Philoctète, ni ſes malheurs. Helas! infortunè que je 
ſuis, mes perſẽcuteurs m' inſultent dans ma mifere! la 
Grece ignore que je ſouffre; ma douleur augmente; les 
Atrides m'ont mis en cet état; que les Dieux le leur 
nateat! - if 4 22-1 . N 7. 
Enſuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
wavoient- abandonnẽ. Auſſi- tot qu'il eut Ecouts mes 
plaintes, il fit les fiennes; Apres la mort d' Achille, me 
dit- ill.. (D'abord je l' interrompis, en lui diſant: Quoi! 
Achille eſt mort? Pardonne-moi, mon fils, fi je trouble 
ton rEcit par les larmes que je dois a ton pere). . . . Neop- 
toleme. me rẽpondit: Vous me conſolez en ' m'interrom- 
pant; qu'il m' eſt doux de voir Philoctète pleurer mon 
pere! | ae 
| Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d' Achille, Ulyſſe & , Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troye. Ws n' eurent aucune peine a m' emme- 
ner; car la douleur de la mort d' Achille, & le deèſir 
Pheriter de ſa gloire dans cette celébre guerre, m' en- 
gageoient aſſez a les ſuivre. Parrive au ſiége, l' armee 
v aſſemble autour de moi; chacun jure qu'il revoit A- 
chille: mais, helas! il n'etoĩt plus. jeune & fans ex- 
perience, je croyois pouvoir tout eſperer de ceux qui me 
donnoient tant de louanges. D'abord je demande aux 
trides les armes de mon pere; ils me rẽpondent cruel- 
lement; Tu auras le reſte de ce qui lui appartenoit; 
mais pour ſes armes elles ſont deftinees a Ulyſſe. K 
Auſſi tot je me * je pleure, je m'emporte: 
W 
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mais Ulyſſe, ſans 8 e mouvoir, me diſdit: Jeune homme, 
tu n'etois pas avec nous dans les perils de ce long ſicge 
tu nas pas merits de telles armes, & tu parles det trop 
fierement; jamais tu ne les auras. Depouille injuſte. 
ment par e, je m' en retourne dans Pile de Scyros, 
moins indigne contre Ulyſſe, que contre les Atrides. 
Que quiconque eſt leur ennemi, puiſſe etre Pami des 
Dieux ! O Philoctète ! j'ai tout dit. 
Alors je demandai a Neoptoleme comment Ajax Tela. 
monien n'avoit pas emp&che cette injuſtice. Il eſt 
me rẽpondit- il. Il eſt mort, m'ecriaije ! & Ulyſſe ne 
meurt pas ! au contraire il fleurit dans Parmee ! Enſuite 
je lui demandai des nouvelles d' Antiloque, bis du ſage 
Neſtor, & de Patrocle, fi ch&ri par Achille. Ils font 
morts auſſi, me dit- il. Avufſizt6t je m'seriai eneore: Quoi 
morts! Helas! que me diſ-tu? Ainſi la cruelle - guerre 
moiſſonne les bons, & épargne les méchants! eſt 
done en vie; Terſite Veſt auſſi ſans doute? Voila ee que 
font les Dieux ! & nous les louerions encore | 
Pendant que j'*<tois dans cette fureur contre votre pere, 
Neoptoleme continuoit à me tromper. II ajouta ces 
triſtes paroles: Loin de l'armée Grecque, ou le mal pre- 
vaut ſur le bien, je vais vivre content dans la ſauvage 
ile de Scyros. Adieu, je pars ; que les Dieux vous 
uériſſent! 1 F | 
Auſſi- töt je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
_ de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiffer dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ſerai a charge; mais il y auroit de la honte à m'aban- 
donner: jette-moi à la proue, a la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par- tout ol je t'incommoderai le moins. II 
n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il y 2 
de gloire i &tre bon: ne me laiſſe point en un deſert od 
il n'y a aucun veſtige d'homme; mene-mot dans ta pa- 
trie, ou dans PEubee, qui n'eſt pas loin du mont Octa, 
de Trachine, & des bords agreables du fleuve Sperchius: 
renvoye-moi à mon pere. Helas ! que je crains qu il 
ne ſoit mort! je lui avois mands de m'envoyer un vai{- 
ſeau : ou il eſt mort, ou bien ceux qui m'avoient promis 
de lui dire ma miſere, ne Vont pas fait. Jai recours 2 
| toi, 
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toi, 6 mon fils! ſouviens-toi de la fragilits des choſes 
humaines. Celui qui eſt dans la proſperité doit crain- 
dre d'en abuſer, & ſecourir les malheureux. 

Voila ce que Vexces de la douleur me faiſoit dire à 
Neoptoleme ; il me promit de m*emmener. Alors je 
m'ecriai encore: O heureux jour! & aimable Neopto- 


| Kine, digne de la gloire de ton pere! Chers compa- 


gnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu à ctte 
triſte demeure. - Voyez ou j'ai vecu z comprenez ce que 
Jai ſouffert; nul autre n' et pu le fouffrirs mais la ne- 
celſite m avoit inſtruit, & elle apprend aux hommes ce 
qu is ne pourrozent jamais ſavoir autrement. Ceux qui 
n'ont jamais ſouffert ne ſavent rien; ils ne connoiſſent ni 


les biens, ni les maux; ils ignorent les hommes; ils si- 


gnorent eux-mèmes. Apres avoir parle ainſi, je pris mon. 
are & mes fleches. 


Neoptoleme me pria de ſouffrir ql baiſat ces armes 
ſi eclebres, & confacrees par l'invincible Hercule. Je lui 


Tepondis: Tu peux tout; c' eſt toi, mon fils, qui me rends 
aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere accable de 
vieilleſſe, mes amis, moi-meme; tu peux toucher ces armes, 
& te yanter d' etre ſeul d' entre les Grecs qui ait merite 
de les toucher. Auſſi-· tit Neoptoleme entre dans ma grotte 
pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſais plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'cerie: O 
mort tant defiree, que ne viens-tu? 6 jeune homme, 
brale- moi tout-a-Pheure comme je bralai le fils de Ju- 
piter! © terre! 6 terre, regois un mourant qui ne peut 
pot ſe relever! De ce tranſport de douleur, je tomb: 
oudainement, ſelon ma coutume, dans un aſſoupiſſemen: 
profond; une grande fucur commenca a me ſoulager; 
un ſang noir & corrumpu coula de ma plaie. Pendant 
mon ſommeil il eũt été facile a Ncoptoleme d emporter 
mes armes & de partir; mais il Etoit fils d' Achille, & 
n'etoit pas ne pour tromper. 

En myeveillant je reconnus ſon embarras: il ſoupirs: t 
comme un homme qui ne fait pas diſſimuler, & qui agit 


"contre fon cœur. Me veux-tu donc ſurprendre, lui dis- 


je? W y att · il * ? Il faut, me rẽ pondit il, que vous 
1 me 
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me ſuiviez au ſiẽge de Troye. Je repris auſſi- tit: Ah! 
qu'as-tu dit, mon fils? Rends-moi cet arc, je ſuis trahi, 
ne m' arrache pas la vie. Helas ! il ne repond rien; il 
me regarde tranquillement, rien ne le touche. O ri. 
vages ! 6 promontoires de cette ile ! 6 betes farouches 
6 rochers eſcarpes! c'eſt a vous que je me plains; car 
je nai que vous à qui je puiſſe me olaindre : vous otez 
- accbutumes a mes gemiſſemens. - Faut il que je fois 
trahi par le fils d'Achille! II m'enléve Parc facrs 
d Hercule; il veut me trainer dans le camp des Grees 
pour triompher de moi : il ne voit pas que c'eſt triom- 
pher dun mort, d'une ombre, d'une image vaine. O! 8 
m'eut attaque dans ma force! Mais encore a preſent ce 
n eſt que par ſurpriſe ! que ferai- je? Rends mes armes, 
mon fils, fois ſemblable a ton pere, ſemblable à toi. 
meme. Que dis-tu? Tu ne dis rien! O rocher ſan- 
vage! je reviens à toi, nud, miſerable, abandonne, ſang 
nourriture; je mourrai ſeul dans cet antre : n'ayant plus 
mon arc pour tuer les betes, les b&tes me dé voreront; 
n'importe. Mais, mon fils, tu ne parois pas me- 
chant ; quelque conſeil te pouſſe; rends-moi mes armes, 
va-t-en. : ALS j 
Neoptolème, les larmes aux yeux, diſoit tous bas: Plit 
aux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros ! Ce- 
ndant je m*ecrie.: Ah ! que vois-je? Neſt ce pas 

Ubyſle ? Aufſi-t6t j'entends ſa voix, & il me repond: 
Oui, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de Pluton fe fit 
entr ouvert, & que jeufſe vu le noir Tartare, que les 
Dieux memes craignent d' entrevoir, je n'aurois pas été 
ſaiſi, je Pavoue, d'une plus grande horreur. Je m'ecriai 
encore: O terre de Lemnos, je te prens a témoin! O 
ſoleil, tu le vois, & tu le ſouffres! Ulyſſe me rẽpondit 
ſans s emouvoir: Jupiter le vent, & je Pexecute. Oſeſ- 
tu, lui diſois-je, nommer jupiter? Vois-tu oe jeune 
homme, qui n'etoit point ne pour la fraude, & qui ſouffre 
en executant ce que tu Pobliges de faire,? Ce n'eft pas 
pour vous tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire 
que nous venons; C'eſt pour vous delivrer, vous guẽrir, 
 vags donner la gloire de renverſer Troye, & vous rame- 
ner dans votre patrie. C'eſt vous, & non pas Ulyſſe. 
qui etes Pennemi de Philoctète. | Al 
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Alors je dis à votre pere tout ce que la fureur pouvoit 
minſpirer ; Puiſque tu m'as 'abandonneE ſur ce rivage, 
lui difois-je, que ne m'y laiſſes-· tu en paix? ——— 
© eloire Jos combats & tous les plaifirs ; jouis de ton | 
bonheur avec les Atrides ; laifle-moi ma miſere & ma 


douleur. Pourquoi menlever? Je ne ſuis plus rien, e 


ſuis deja mort. Pourquoi ne crois- tu pas encore aus 
jourd hui, comme tu le croyois autrefois, que je ne ſau- 
rois partir; que mes cris, & infection de ma plaie 
troubleroĩent les ſacrifices? O Ulyſſe, auteur de mes 
maux ! que les Dieux puiſſent te.... . Mais les Dieux 
ne m*ecoutent point; au contraire ils excitent mon en- 
nemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrat jamais! 
O Dieux ! s'il en reſte encore quelqu'un d'aſſeꝝ juſte 
pour avoir pitie de moi, puniſſez, puniflez Uyſſe, alors 
ie | 


me croirai guẽri. | | 
Pendant que je parlois ainſi, votre pre tranquille me 
oit avec un air de compaſſion, comme un homme, 
qui, loin d'Etre fache, ſupporte & excuſe le trouble d'un 
malheureux que la fortune a aigri. Je le voyois ſem- 
blable à un rocher, qui, ſur le ſommet d'une montagne ſe 
jaue de la fureur des vents, & laiſſe ẽpuiſer leur rage 
pendant qu*il demeure immobile. Ainſi votre père de- 
meurant dans le filence attendoit que ma colere füt 
epuiſẽe: car il ſavoit qu'il ne faut attaquer les paſſions 
des hommes pour les reduire a la raiſon, que quand elles 
commencent” à $'affoiblir par une de laſſitude. 
Enſuite il me dit ces paroles: O Philoctète! quravez- 
vous fait de votre raiſon & de votre courage? Voici le 
moment de 8'en ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre 
pour remplir les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, 
adieu; vous &tes indigne d' tre le liberateur de la Grece, 
& le deſtructeur de Troye. Demeurez à Lemnos; ces 
armes que j emporte, me donneront une gloire qui vous 
etoit deſtince. Neoptoleme, partons ; il eſt inutile de 
lui parler; la compaſſion pour un ſeul homme ne doit pas 
nous faire abandonner le ſalut de la Grèce entire. 
Alors je me ſentis comme une lionne à qui on vient 
EFarracher ſes petits; elle remplit les forts de ſes rugiſ- 
ſemens. O caverne ! diſois je, jamais je ne te quitterai, 
tu ſeras mon tombean ! O ſ6jour de ma douleur! plus de 
nourriture, plus d'eſperance ! Qui me donnera un glaive 
1 pour 
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pour me percer? O ſi les oiſcaux de proie pouvoient 
* myenlever! Je ne les percerai plus de mes fleches. . O arc 
precieux ! arc confſacrs par les mains du fils de Jupiter 
O cher Hercule! sil te reſte encore quelque ſentiment, 
nes · tu pas indigne ? ? cct arc n'eſt plas dans les mains de 
ton fidele ami; il eſt dans les mains impures & trom. 
peuſes d' Ulyſſe. Oiſeaux de proie ! bttes farouches ! 
ne fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de 
fleches. Miſerable ! je ne puis vous nuire, venez me 
devorer, ou plutot que la foudre de I impitoyable v 
m ecraſe | 
Votre pere, ayant tents tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur etoit de me 
rendre mes armes; il fit ſigne? a Neoptoleme, qui me 
les rendit aufſi-tet. Alors je lui dis: digne fils d' Achille, 
tu montres que tu Pes ; mais laiſſe-· moi percer mon en- 

nemi. Pallois tirer une fleche contre votre pere : mais 
Neoptoleme, m'arreta, en me diſant: La colere vous 
trouble, & vous empeche de voir l'indigne action que 
vous voulez faire. 

Pour Ulyſſe, il paroiſſoit auſſi tranquille contre mes 
fleches que contre mes injures, Je me ſentis touches de 
cette intrepidite & de cette patience. J'eus honte d'a- 
voir voulu, dans ce premier tranſport, me ſervir de mes 
armes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre ; mais 
comme mon reſſentiment n'etoit pas encore appails, 
J 6tois inconſolable de devoir mes armes 2 un homme que 
je haiſſois tant. Cependant Neoptoleme me diſoit: 8a - 
chez que le divin Helenus, fils de Priam, etant ſorti de la 
ville de Troye par Tordre & par Pinſpiration des Dieux, 
nous a devoilé Pavenir. La malheyreuſe Troye tom- 
bera, a t-il dit; mais elle ne peut tomber qu'apres qu elle 
aura Ete attaquee par celui qui tient les fleches d Hercule. 
Cet homme ne peut guerir que quand il ſera devant 
les murailles de Troye; les enfans n le gu- 
Eriront. 

En ce moment je ſentis mon cœur partags ; j/tois 
touche de la naivete de Neoptoleme, & de la bonne foi 
avec laquelle il m 'avoit rendu mon arc; mais je ne pau- 
vois me reſoi. dre a voir encore le jour $'1l falloit ceder * 


Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me tenoit en ſuſpens. Me 
5 verra- 
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verra-t-on, diſois · je en moi-mEme, avec Ulyfſe & avec les 
Atrides? Que croira-t-on de mot ! N | 

Pendant que j*<tois'dans cette incertitude, tout-a coup 
jentends une voix plus qu*humaine ; je vois Hereule dans 
un nuage Eclatant ; il Etoit environne de rayons de gloire. 
Je reconnus facilement ſes traits un peu rudes, ſon corps 
robuſte, & ſes manières fimples ; mais 1] avoit une hau- 
teur & une majeſte qui n'avoient jamais paru fi grandes 
en lui quand il — les monſtres. Il me dit: 

Tu entens, tu vois Hercule. Jai quitt le haut Olym- 
pe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu ſais 
par quels travaux j'ai acquis Pimmortalite: II faut que 
tu ailles avec le fils d'Achille, pour marcher ſur mes 
traces dans le .chemin de la gloire. Tu gueriras; tu 
perceras de mes fleches Paris auteur de tant de maux. 
Apres la priſe de Troye, tu enverras de riches depouilles 
à Pœan ton pere ſur. le mont Oeta; ces depouilles ſeront.. 
miſes ſur mon tombeau. comme un monument de la vic- 
toire die a mes fleches. Et toi, 6 fils d' Achille! je te 
declare que tu ne peux vaincre ſans Philoctète, ni Phi. 
loctete ſans toi, Allez donc comme deux lions qui cher- 
chent enſemble leur proie. Penverrai Eſculape Troye 
pour guerir PhiloQete. Sur-tout, 6 Grecs ! aimez & 
obſervez la religion; le reſte meurt, elle ne meurt ja- 

Apres avoir entendu ces paroles, je m'ecriai: O heu- 
reux jour! douce lumiere, tu te montres enfin après tant 
d'annèes. Je t'obéis, je pars apres avoir ſalue ces lieux. 
Adieu, cher antre! Adieu, nymphe de ces pres humi- 
des: je n' entendrai plus le bruit ſourd des vagues de 
cette mer. Adieu, riyage, ol tant de fois j'ai ſouffert 
les injures de air. Adieu, promontoires, on Echo ré- 
peta tant de fois mes gẽmiſſemens. Adieu, douces fon- 
taines, qui me fiites fi amères. Adieu, © terre de Lem- 
nos! laiſſe moi partir heureuſement, puiſque je vais og 
m'appelle la volonte des Dieux & de mes amis. | 

Ainſi nous partimes, nous arrivimes au ſiege de Troye. 
Machaon & Podalire, par la divine ſcience de leur pere 
Eſculape, me. guerirent, od du moins me mirent dans 
Fetat od vous me voyez. Je ne ſouffre plus; j'ai re- 
wrouve toute ma vigueur: mais je ſuis un peu boiteux. 


* Je 
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Je ſis tomber Paris comme un timide faon de biche, 
qu'un chaſſeur 'perce de ſes traits. Bientct Ilion fut re- 
duit en cendre; vous ſave le reſte. J'avois , neanmoms 
encore je ne ſais quelle averſion pour la ſage Ulyſſe, par 
le ſourenir de mes maux, et ſa vertu ne pouvoit appaiſer 
ce _reffentiment ; mais la vue d'un fils qui lui reſſemble, 
& que je ne puis m empecher d'aimer, m' attendrit le 


eœur pour le pere meme. | 
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SOMMAIRE. p 


Te mga entre en diffe . avec Phalant: FO des Prifon- 
niert qu ilt ſe diſputent : il co: bat & vainc Hippias, qui, 


mepriſant ſa Jeuneſſe, prend de hauteur ces priſonniers 


pour ſon frere Phalante : mais, etant peu content de fa 
victoire, il gemil en ſecret de Ja temerite & de ſa faute, 
quwil voudroit reparer. Au meme tem Adrafte, roi des 
Dauniens, ttand informs q e les rois allier ne ſongent qua 
pacifier le diſſerend de T Hlemaque & d' Hippias, va les 
attaquer a Pimproviſle, Apres avoir ſurpris cent de _ 
vai iſſeaux pour tranſporter ſes troupes duns leur camp, il 

y met d' abord le ſeu, commente Pattaque par le guartier 
de Phalante, tue fon frère Hippias, & Phalante 2 


eft tout ie de ſes coups. 


ENDANT que Philoctète avoit raconté ainſi ſes 
aventures, Telẽmaque Etoit demeure comme fuſ- 
pendu & immobile. Ses yeux ctoient attaches ſur ce 
grand homme qui parloit. Toutes les paſſions differentes 
qui avoient agité Hercule, PhiloQete, Ulyſſe, Neopto- 
toleme, paroiſſoient tour. a- tour ſur le viſage naif de Tele- 
maque, a * * elles Etoient repreſentees * la 
uite 
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ſuite de cette narration. dis ils s' ẽcrioit & in- 
© terrompoit Philoctète, ſans y penſer: quelquefois il pa- 
roiſſoit rẽveur, comme un homme qui penſe profondement 
à la ſuite des affaires. Quand Philoctete dẽpeignoit Vem. 
barras de Neoptoleme, qui ne ſavoit point diſſimuler, 
Telemaque paroiſſoit dans le meme embarras; & dans ce 
moment on Pauroit pris pour Neoptoleme. 

Cependant l' armee des allies marchoit en bon ordre 
contre Adraſte, roi des Dauniens, qui mepriſoit les Dieux, 
& qui ne .cherchoit qu'a tromper les hommes. Ts. 
maque trouva de grandes Lificultss pour ſe menager 
parmi tant de rois, jaloux les uns des autres. III falloit 
ne ſe rendre ſuſpect à aucun, & ſe faire aimer de tous, 
Son naturel <toit. bon & ſincere, mais peu careſſant; il 
ne 8'aviſoit gueres de ce qui pouvoit- faire plaiſir aux au- 
tres; il n' toit point attache aux richeſſes, mais il ne 
favoit point donner. Ainſi, avec un ecœur noble & ports 
au bien, il ne paroiſſoĩt ni obligeant, ni ſenſible a Pa- 
mitiẽé, ni liberal, ni reconnoiflant des ſoins qu'on pre- 
noit pour lui, ni attentif à diſtinguer le merite. II ſui- 
voit ſon goũit ſans reflexion. Sa mere Penélope Tavoit 
nourri, malgre Mentor, dans une hauteur, & dans une 
Herts qui ternifſoient tout ce qu'il y avoit de plus ai- 
mable en lui. II ſe regardoit comme étant d'une autre 
nature que le reſte des hommes; les autres ne lui ſem- 
bloient mis ſur la terre par les Dieux que pour lui plaire, 

pour le ſervir, pour prevenir tous ſes defirs, & pour rap- 

rter tout a lui comme a une Divinite. Le bonheur 
de le ſervir etoit, ſelon lui, une aſſez haute recompenſe 
pour ceux qui le ſervoient. _ Il ne falloit jamais rien 
trouver d' impoſſible, quand il sagiſſoit de le conten- 

ter, & les moindres retardemens irritoient ſon naturel 
ardent. 1 ; 

Ceux qui Pauroient vu ainſi dans ſon naturel, au- 
roient juge qu'il Etoit incapable -d*aimer autre choſe que 
lui-meme ; qu'il n'6toit ſenſible qu'a fa gloire, & a fon 
plaifir. Mais cette indifference pour les autres, & cette 
attention continuelle fur lui- meme, ne venoient que du 
tranſport continuel ou il etoit jetts par la violence de ſes 
| paſſions. II avoit été flatté par ſa mere des le berceau, 
& il Etoit un grand exemple du malheur de ceux qui 


naiſſent 
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naiſſent dans Velevation, Les rigueurs de la fortune 
wil ſentit des ſa premiere jeuneſſe, n'avoĩent pu mode- 
rer cette impetuolite & cette hauteur. Depourvu de 
tout, abandonne, expoſe a tant de maux, il n'avoit rien 
u de ſa fierte. Elle ſe relevoit toujours comme la 
palme ſouple ſe releve ſans ceſſe d'elle- mème, quelque 
effort qu'on faſſe pour Labaiſſer. 
Pendant que Telemaque étoit avec Mentor ces dé- 


fauts ne paroiſſoĩent point, & ils diminuoient tous les jours. 


Semblable à un courſier fougueux qui bondit dans les 
raſtes prairies, que ni les rochers  eſcarpes, ni les preci- 
pices, ni les torrens narrẽtent, qui ne connoit que la 
voix & la main d'un ſeul homme capable de le dompter; 
Telemaque plein d'une noble ardeur ne pouvoit Etre re- 
tenu que par le ſeul Mentor; mais auſſi un de ſes re- 
gards Parretoit tout- a- coup dans ſa plus grande impe- 
tuoſitẽ: il entendoit d'abord ce que fignifioit ce regard. 


Il rappelloit auſſi-tot dans ſon cœur tous les ſentimens de 


vertu. Sa ſageſſe rendoit en un moment ſon viſage doux 


& ſerein. Neptune quand il éleve ſon trident, & qu'il 


menace les flots ſouleves, n'appaiſe point plus ſoudaine- 
ment les noires tempetes. | | 

Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſſions, 
ſuſpendues comme un torrent arrete par une forte digue, 
reprirent leur cours: il ne put ſouffrir Parrogance des 
Lacedemoniens, & de Phalante qui <toit a leur tete. 
Cette colonie qui &toit venue fonder Tarente, Etoit com- 
poſèe de jeunes hommes nes pendant le fiege de Troye, 
qui n'avoient eu aucune education; leur naiſſance ille- 
gitime, le dereglement de leurs meres, la licence dans 
laquelle ils avoient été eleves, leur donnoient je ne ſais 
quoi de farouche & de barbare. Ils reſſembloient plutòt 
a une troupe de brigands, qua une colonie Grecque. 

Phalante en toute occaſion cherchoit a contredire Te- 
lemaque Souvent il Vinterrompoit dans les aſſemblées, 
mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune homme 
ſans experience. - Il en faiſoit des railleries, le traitant 
de foible & d'effeminẽ; il faiſoit remarquer aux chefs de 
Varmée ſes moindres fautes. Il tichoit de ſemer par 
tout Ia jalouſie, & de rendre la fierts de Telemaque 
odieuſe a tous les allies. | 
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Un jour 'Telemaque ayant fait fur les Dauniens que, 
ques priſonniers, Phalante pretendit que ces «captify lu 
appartenoient, parce que c' toit lui, diſoit- il, qui à |; 
tète de ſes Lacedemoniens avoit dẽ fait cette troupe den. 
nemis, & que Telemaque trouvant les Dauniens de 
vaincus & mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine que 
celle de leur donner la vie, & de les mener dans |: 
camp. Telemaque ſoutenoit au contraire, que cot 
lui qui avoit empeche Phalante d*etre vaincu, & qui a. 

voit remporte la victoire ſur les Dauniens. IIIs allerent 
tous deux defendre leur cauſe dans Paſſemblee des roi 
allies. Telemaque 8'y emporta juſqua menacer Pha. 
lante; ils ſe fuſſent battus ſur le champ, fi on ne les eit 
arreètés. 
'  Phalante avoit un frère nommé Hippais, celebre dam 
toute Larmée par ſa valeur, par ſa force, & par ſon 2. 
dreſſe. Pollux, diſoient les 'Tarentins, ne combattoit 
pas mieux du ceſte; Caſtor n' ent pu le ſurpaſſer pour 
conduire un cheval; il avois preſque la taille & la force 
d' Hercule. Toute l'armée le craignoit; car il étoit er. 
core plus querelleux & plus brutal qu'il n ẽtoit fort & 
vaillant. Fi 
Hippias ayant vu avec quelle hauteur 'Telemaque 2. 
voit menace ſon frere, va ala hate prendre les priſon. 
niers pour les emmener 2 Tarente, ſans attendre le juge- 
ment de Vaſſemblee. T&emaque a qui on vint le dite 
en ſecret, ſortit en fremifſant de rage: tel qu un fan- 
glier ecumant qui cherche le chaſſeur par lequel il a ts 
bleſſe, on le voyoit errer dans le camp, cherchant des 
yeux ſon ennemi, & branlant le dard dont il le voulot 
percer. Enfin. il le rencontre, & en ſe voyant, ſa fu- 
reur ſe redouble. | 
Te n'etoit plus ce ſage Telemaque inftruit par Mi- 
nerve ſous la figure de Mentor; c'etoĩt un phrenctique, 
on un lion furieux. Auſſi-tet it crie a Hippias: Arrete, 
- 6% plus lache de tous les hommes! arrete, nous allons 
von fi tu pourras m'enlever les depouilles de cęux gue 
Jai vaincus. Tu ne les conduiras point a Tarente; u, 
defcends tout-a-Pheure dans les rives ſombres du ty. 
U dit, & il langa ſon dard; mais il le lanca avec tant 
de fureur, qu'il ne put meſurer ſon coup; le Says 
| Py to 
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toucha point Hippias. Auſſi- tot Telemaque prend ſon 
cpee, dont la garde étoit d'or, & que Laerte lui avoit 
donne, quand il partit d' Ithaque, comme un gage de fa 
tendreſſe. Laerte &en toit ſervi avec beaucoup de gloire 
-ndant qu'il ẽtoit jeune, & elle avoit ẽtè teinte du ſang 
le pluſieurs fameux capitaines des E pirotes, dans une 
verre od Laerte fut victorieux. A peine Telemaque 
eat tire cette Epe, qu' Hippias, qui vouloit profiter de 
Pavantage de ſa force, fe jetta pour Parracher des mains 
du jeune fils d' Ulyfſe. L'epee ſe rompt dans leurs 
mains, ils ſe ſaiſiſſent, & ſe ſerrent Pun l'autre. Les 
roila comme deux betes cruelles qui cherchent a fe d6- 
chirer ; le feu brille dans leur yeux, ils fe raccourciſſent, 
is sallongent, ils ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils 8'elan- 
cent, ils font alteres de ſang. Les voila aux priſes, 
pieds contre pieds, mains contre mains: ces deux corps 
entrelaſſes paroifſoient n'en faire qu'un. Mais Hippias 
d'un age plus avance, ſembloit devoir accabler Tele- 
ue, dont la tendre jeuneſſe Etoit moins nerveuſe. 
pour WF Deja Telemaque hors d'haleine ſentoit ſes genoux chan- 
orce WF celer. Hippias le voyant ebranle redouble ſes efforts. 
en. C'ctoit fait du fils d' Ulyſſe, il alloit porter la peine de 
4 ſa temerits & de ſon empoftement, {i Minerve, qui veil- 
loit de loin ſur lui, & qui ne le laiffoit dans cette extremits 
de peril - que pour Pmitruire, n'eũt determine la victoire 
en {a faveur. | 
Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
envoya Iris la prompte meſſagere des Dieux. Celle-ct 
volant d'une aile legere fend les eſpaces immenſes des 
airs, laiſſant apres elle une longue trace de lumiere-que 
peignoit un nuage de mille. diverſes couleurs; elle ne fe 
repoſa que ſur ſes rivages de la mer oi &toit campee 
Parmee innombrable des allies ; elle voit de loin la que- 
relle, Pardeur, & les eff6rts des deux combattans ; elle 
ö fremit a la vue du danger ou &toit le jeune Telemaque; 
elle s'approche enveloppee d'un nuage clair qu'elle a- 
voit forme de vapeurs ſubtiles dans le moment on Hip- 
pias ſentant toute ſa force, ſe crut victorieux; elle cou- 
viit le jeune nourriſſon de Minerve de PEgide que la 
ſage Dẽeſſe lui avoit confice. Auſſi- tit Telemaque, dont 
les forces etoient épuiſees, commence a ſe ranimer, A 
meſure qu'il ſe ranime, Hippias ſe trouble : 1] ſent je 
225 3 
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ne ſais quoi de divin qui l' tonne & qui Paccable, Je. 
lemaque le preſſe & Pattaque tantôt dans une ſituation, 

tantòt dans une autre; 1] Pebranle, il ne lui laiſſe au. 
cun moment pour ſe raſſurer; enfin il le jette par terre, 
& tombe ſur lui. Un grand chene du mont Ida, que 
la hache a coupe par mille coups dont toute la fortt a 
retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tombant; 
la terre en gemit; tout ce qui Penvironne en eſt 6. 
branlé. 

Cependant la ſageſſe Etoit revenue avec la force au. 
dedans de Telemaque. A peine Hippias fut-il tombs 
ſous lui, que le fils d' Ulyſſe comprit la faute qu'il avoit 
faite d' attaquer ainſi le frere d'un des rois allies qu'il 
etoit venu ſecourir: il rappella lui-meme avec confuſion 
les ſages conſeils de Mentor. Il eut honte de fa vie- 
toire, & vit bien qu'il avoit merite d' etre vaincu. Ce- 
pendant Phalante, tranſporté de fureur, accouroit au ſc. 
cours de ſon frere ; il eũt perce Telemaque d'un dard 
qu'il portoit, sil nent -craint de percer auſſi Hippias 
que 'Telemaque tenoit ſous lui dans la pouſſicre. Le fils 
d'Ulyſſe et pu ſans peine 6ter la vie a ſon ennemi; 
mais {a colere «6toit appaiſee, & il ne ſongeoit plus qu'a 
reparer ſa faute, en montrant de la moderation. II ſe 
leve, en diſant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir 
appris a ne mepfiſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, jad. 
mire votre force & votre courage. Les Dieux m'ont 
protege, cedez a leur puiſſance, ne ſongeons plus qu'a 
combattre enſemble contre les Dauniens. Pendant que 
Telemaque parloit ainſi, Hippias fe relevoit couvert de 
pouſſiere & de ſang, plein de honte & de rage. Pha- 
lante n'ofoit 6ter la vie à celui qui venoit de la donner 
fi genereuſement a ſon frere ; il Etoit en ſuſpens, & hors 
de lui-mème. Tous les rois alles accoururent ; ils me- 
nerent d'un cëté Telemaque, & de l'autre Phalante & 
Hippias, qui ayant perdu fa fierté n'oſoit lever les yeux. 
Toute Parmee ne pouvoit aſſez s'etonner que 'Telema- 
que dans un 4ge fi tendre, on les hommes n'ont point 
encore toute leur force, ent pu renverſer Hippias, ſem- 
blable en force & en grandeur à ces géans, enfans de la 
terre, qui tentèrent autrefois de chafler de POlympe les 


Immortels. | | 
; | Mais 
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Mais le fils d' Ulyſſe toit bien eloigne de jouir du 
plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit fe 
laſſer de Padmirer, il ſe retira dans fa tente, honteux de 

fa faute ; & ne pouvant plus ſe ſupporter lui-meme, il 

{miſſoit de ſa promptitude. Il reconnoifloit combien 

il 6toit injuſte & deraiſonnable dans ſes emportemens : 

il trouvoit je ne ſais quoi de vain, de foible, & de bas 

dans cette hauteur demeſuree. Il reconnoiffoit que la 

veritable grandeur n'eſt que dans la moderation, la juſ- 

tice, la modeſtie, & l'humanité: il le voyoit, mais il 

n'oſoit eſperer de ſe corriger apres tant de rechũtes; il 

etoit aux priſes avec lui-m&me, & on Pentendoit rugir 

comme un lion furieux. 
Il demeura deux jours renferme ſeul dans fa tente, ne 
uvant ſe reſoudre a ſe rendre dans aucune ſociete, & 
ſe puniſſant lui-· mèẽme. Helas ! diſoit il, oſerai- je revoir 

Mentor? Suis je fils le d*Ulyile, le plus ſage & le plus 
patient des hommes? Suis-je venu porter la diviſion & 
le deſordre dans Parmee des allies? Eſt. ce leur ſang ov 
celui des Dauniens leurs ennemis que je dois repandre ? 
» Pai été tEmeraire 3 je nai pas meme ſu lancer mon 

dard; je me ſuis expoſe avec Hippias a forces inegales ; 

je n'en devois attendre que la mort avec la honte d' etre 
vaincu. Mais qu importe? je ne ſerois plus: non, je ne 
ſerois plus ce tmèraire Telẽmaque, ce jeune inſenſe, qui 
ne profite d' aucun conſeil; ma honte finiroit avec ma 
vie. Helas! fi je pouvois au moins eſperer de ne plus 
faire ce que je ſuis deſole d avoir fait! trop heureux! 
trop heureux ! Mais peut étre qu'avant la fin du jour je 
ferai & voudrai faire encore les m&mes. fautes dont j'ai 
maintenant tant de honte & d'horreur. O funeſte vie- 
toire'! & louanges que je ne puis ſouffrir, & qui ſont de 
cruels reproches de ma folie! | 
Pendant qu'il etoit ſeul & inconſolable, Neſtor & Phi- 
loctete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui remontrer 
le tort qu'il avoit ; mais ce ſage vieillard reconnoiſſant 
' bientCt la dẽſolation du jeune homme, changea ſes graves 
remontrances en des paroles de tendreſſe pour adoucir ſon 
deſeſpoir. 
Les princes allies Etoient arrètés par cette querelle, 
Z 3 & ils 


Z 
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& ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'apres 
avoir rEconcilie Telemaque avec Phalante & Hippias. 
On craignoit a toute heure que les troupes des Tarentins 
n*attaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoient ſuixj 
'Telemaque dans cette guerre: tout &toit dans le trouble 
par la faute du ſeul Telemaque; & Telemaque, qu 
voyoit tant de maux preſens & de perils pour Pavenir, 
dont il ẽtoit Pauteur, s' abandonnoit a une douleur amere. 
Tous les princes Etoicnt dans un extreme embarras, Ils 
n'oſoient faire marcher Parmee, de peur que dans la 
marche les Cretois de Telemaque & les Tarentins de 
Phalante ne combattiſſent les uns contre les autres. On 
avoit bien de la peine a les retenir au-dedans du camp 
ou ils Etojent gardes de pres. Neſtor & PhiloRete al. 
loĩent & revenoient ſans ceſſe de la tente de 'Telemaque 
a celle de Pimplacable Phalante, qui ne reſpiroit que la 
vengeance. La douce eloquence de Neſtor, & Vautorite 
du grand Philoctete ne pouvoient moderer ce cœur fa- 
rouche, qui étoit encore ſans ceſſe irrite par les diſcours 
2 de rage de ſon frere Hippias. I'élemaque ętoit 

ien plus doux, mais il étoit abattu de douleur, & rien 
ne pouvoit le conſoler. 

Pendant que les princes étoient dans cttte agitation, 
toutes les troupes etoient conſternees: tout le camp pa- 
roĩſſoĩit comme une maiſon deſolee qui vient de perdre un 
pere de famille, Pappui de tous ſes proches, & la douce 
eſperance de ſes petits enfans. | | 

Dans ce deſordre & cette conſternation de Parmee, on 
entend tout-a-coup un bruit effroyable de chariots, 
darmes, de henniſſemens de chevaux, de cris d hommes, 
les uns vainqueurs & animes au carnage, les autres ou 

uyans, ou mourans, ou bleſſes. Un tourbillon de pouſ- 
fiere forme un épais nuage qui couvre le ciel, & qui en- 
veloppe tout le camp. Bient6t a la pouſſière ſe joint une 
fumee_ Epaiſſe qui troubloit l'air, & qui 0toit la reſpira- 
tion. On entendoit un bruit ſourd ſemblable à celui des 
tourbillons de flame que le mont Etna vomit du fond de 
ſes entrailles embraſées, lorſque Vulcain avec ſes Cy- 
clopes y forge des foudres pour le pere des Dieux. 
L'epourante faifit les cœurs. 


Adraſte vigilant & infatigable avoit ſurpris les allies; 
A leur avoit cache fa marche, & il étoit inſtruit de la 
| | leu. 
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leur. Il avoit fait une incroyable diligence pour faire 
le tour d'une montagne preſque inacceſſible, dont les al- 
lis avoient ſaiſi preſque tous les paſſages : tenant ces 
defiles ils ſe croyoient en pleine crete & prẽtendoient 
meme pouvoir par ces paſſages qu'ils occupoient, tomber 


ſur Vennemi derrière la montagne, quand quelques 


troupes, qu'ils attendoient, leur ſeroient venues. Adraſte, 
qui repandoit Vargent a pleines mains pour favoir le ſe- 
cret de ſes ennemis, avoit appris leur reſolution ;, car 
Neſtor & PhiloQete, ces deux capitaines d' ailleurs fi 
ſages & ſi experimentes, n'ẽtoient pas aſſez ſecrets; dans 
leurs enterpriſes. Neſtor dans le declin de Vage: ſe plai- 
ſoit trop a raconter ce qui pouvoit lui. attirer- quelque 
louange. Philoctete naturellement parloit moins; mais 


il &toit prompt: & fi peu qu'on excitat ſa vivacite, on 


lui faiſoit dire ce qu'il avoit rcſolu de taire. Les gens 
artificieux avoient trouve la clef de fon cœur pour en 


tirer les plus importans ſecrets. On n'avoit qu'a Vir- 


riter : alors fougueux & hors de lui meme il eclatoit par 
des menaces ; il ſe vantoit d avoir des moyens fürs de 
parvenir a ce qu'il vouloit. Si peu qu'on parũt douter 
de ſes moyens, il ſe hitoit de les expliquer inconfidere- 
ment, & le ſecret le plus intime echappoit du fond de 


ſon cœur. Semblable à un vaſe precieux, mais fele, 


d'oa s'Ecoulent toutes les liqueurs les plus délicieuſes, le 
cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien garder. 

Lees traitres, corrompus par Pargent d*Adrafte, ne man- 
quoient pas de ſe jouer de la foibleſſe de ces deux rois. 
Ils flattotent ſans ceſſe Neſtor par de vaines louanges; 
ils lui rappelloient ſes victoires paſſees, admiroient ſa 
prevoyance, ne ſe laſſoĩent jamais de Papplaudir. . D%un 
autre cite ils tendoient des pisges continuels a Phumeur- 
impatiente de PhiloQete ; ils ne lui parloient que de dif- 
ficultes, de contre-temps, de dangers, d*inconveniens, de 
fautes irremediables. Auſſi· tit que ce naturel prompt 
etoit enflamme, ſa ſageſſe Pabandonnoit, & il n*etoit plus. - 
le meme homme. 

Tel-maque, malgre les defauts que nous avons vus, 
6toit bien plus prudent pour garder un. ſecret. II y etoit 
2ccoutume par ſes malheurs, & par la ne&ceflite on il 

| A voit 


272 TELEMAQUE. Liv. Xv1, 


avoit eté des ſon enfance de ſe cacher aux amans de Pe. 
nelope. II favoit taire un ſecret ſans dire aucun men. 
ſonge. II n'avoit pas meme certain air reſerve & myſts. 
rieux qu*ont d' ordinaire les gens ſecrets, Il ne paroiſ. 
ſoit point charge du ſecret qu'il devoit garder : on le 
trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme un homme 
qui a ſon cœur ſur ſes lèvres. Mais en diſant tout ce 
que Von pouvoit dire ſans conſequence, il ſavoit s'arreter 
preciſement & ſans affectation aux choſes qui pouvoient 
donner quelque ſoupgon, & entamer ſon ſecret. Par-lz 
ſon cœur Etoit impenetrable & inacceſſible ; ſes meilleurs 
amis meme ne ſavoient que ce qu'il croyoit utile de leur 
decouvrir pour en tirer de ſages conſeils, & il n'y avoit 
que le ſeul Mentor pour, lequel il n'avoit aucune reſerve, 
II fe confioit a d'autres amis, mais a divers degres, & i 
6 hm de ce qu'il avoit Eprouve leur amitié & leur 
ſageſſe. . 8 | 
elemaque avoit ſouvent remarque que les reſolutions 
du conſeil fe rẽpandoient un peu trop dans le camp. II 
en avoit averti Neſtor & Philoctète: mais ces deux 
hommes ſi experimentes ne firent pas aſſez d' attention 
a un avis fi ſalutaire. La vieilleſſe n'a plus rien de 
ſouple: la longuehabitude la tient comme enchainee ; 
elle n'a plus de reſſource contre ſes defauts. Semblables 
aux arbres dont le tronc rude & noueux s eſt durci par 
le nombre des annees, & ne peut plus ſe redreſſer, les 
hommes à un certain #ge ne peuvent preſque plus ſe 
plier eux memes contre certaines habitudes qui ont vieilli 
avec eux, & qui font ,entrecs juſques dans la moelle de 
leurs os. Souvent ils les connoifſent, mais trop tard ; 
ils gemiſſent en vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul 
age ou Phomme puiſſe encore tout ſur lui meme pour ſe 
corriger. | | * 
II y avoit dans Parmee un Dolope, nommé Eurimaque, 
flatteur, inſinuant, ſachant s'accommoder a tous les 
goũits & à toutes les inclinations des princes; inventif 
& induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens de leur 
plaire. A Ventendre, rien n' toit jamais difficile. Lui 
demandoit-on ſon avis ? il devinoit celui qui ſeroit le 
plus agreable. 11 etoit plaiſant, railleur contre les foi- 
bles, complaiſant pour ceux qu'il craignoit, habil- pour 
aſſaiſonner 
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aſſaiſonner une louange delicate qui fit bien regue des 
hommes les plus modeſtes. II etoit grave avec les 
graves, enjoue avec ceux qui Etoient dune humeur 
enjouce, II ne lui coũtoit rien de prendre toutes 
ſortes de formes. Les hommes ſincères & vertueux, 
qui ſont toujours les m&mes, & qui s'aſſujettiſſent aux 
regles de la vertu, ne ſauroient jamais &tre auſſi agrea- 
bles aux princes que ceux qui flattent leurs paſſions 
dominantes. Eurimaque ſavoit la guerre; il toit ca- 
ble d'affaires: c toit un aventurier qui s' toit donne 
a Neſtor, & qui avoit gagne ſa confiance. Il tiroit du 
fond de ſon cœur, un peu vain & ſenſible aux louanges, 
tout ce qu'il en vouloit ſavoir. _ | 
uoique Philoctète ne ſe confiit point a lui, la colere 
& Vimpatience faiſoient en lui ce que la confiance faiſoĩt 
dans Neſtor. Eurimaque n'avoit qua le contredire ; en 
Pirritant il decouvroit tout. Cet homme avoit regu de 
des ſommes d' Adraſte pour lui mander tous les deſ- 
ſeins des allies. Le roi des Dauniens avoit dans Parmee 
un certain nombre de transfuges qui devoient lun apres 
lautre s Echapper du camp des allies, & retourner au 
ſien. A meſure qu'il y avoit quelque affaire importante 
a faire ſavoir a Adraſte, Eurimaque faiſoit partir un de 
ces transfuges. La tromperie ne pouvoit pas &tre facile- 
ment decouverte, parce que ces transfuges ne portoient 
point de lettres. Si on les ſurprenoit, on ne trouvoit 
rien qui pt rendre Eurimaque ſuſpect. * 
Cependant Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes des 
alles. A peine une reſolution <toit-elle priſe dans le 
conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſement ce qui 
etoit neceſſaire pour en empècher le ſucces. Telemaque 
ne ſe laſſoit point d'en chercher la cauſe, & d'exciter la 
defiance de Neſtor & de Philoctète; mais fon ſoin toit 
inutile. Ils &toient aveuglés. | 
On avoit refolu dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit fait avancer 
ſecrẽtement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour conduire 


plus promptement ces troupes depuis une c6te . 
e 
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de la mer od elles devoient arriver, juſqu'au lieu og 
Parmee campoit. Cependant on ſe croyoit en fürete, 
parce qubn tenoit avec des troupes les detroits de 1a 


montagne voiline, qui eſt une c6te preſque inacceſſihle 


de PApennin. L armee etoit campée ſur les bords du 
fleuve Galeſe, aſſez pres de la mer. Cette campagne 
delicieuſe eſt abondante en piturages, & en tous les 
fruits qui peuvent nourrir une armee. Adraſte toit 


derrière la montagne, & on comptoit qu'il ne pouvoit 


| 
| 
} 


* 
: 


1 


paſſer. Mais comme il ſut que les allies etoient encore 
foibles, qu'il leur venoit un grand ſecours, que les vaiſ- 
ſeaux attendoient des troupes qui devoient arriver, & 
que Parmee etoit diviſee par la querrelle de Telemaque 
avec Phalante, il ſe hata de faire un grand tour. II 
vint en diligence jour & nuit ſur le bord de la mer, & 
rs par des chemins qu'on avoit toujours cru abſo- 
ument impraticables. Ainſi la hardiefſe & le travail 


| ſurmontent les plus grands obſtacles ; ainſi il n'y a 


preſque rien d' impoſſible a ceux qui ſavent oſer & ſouf- 
frir; ainſi ceux qui s'endorment, comptant que les 


choſes difficiles ſont impoſſibles, * d etre ſurpris & 


 accables. - 


Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiffeaux qui 


| appartenoient aux allies. Comme ces vaiſſeaux Etoient 


mal gardes, & qu'on ne ſe defioit de rien, il s'en ſaiſit 
ſans rẽſiſtance, & s' en ſervit pour tranſporter ſes troupes 
avec une incroyable diligence a l' embouchũre du Galeſe ; 
puis 1] remonta tres-promptement ſur les bords du fleuve. 


| Cenx qui Etoient dans les poſtes avances autour du camp 
vers la riviere, crurent que ces vaiſſeaux leur amenoient 


les troupes qu'on attendoit; on pouſſa d'abord de grands 


eris de joie. Adraſte & ſes ſoldats deſcendirent avant 


qu'on pit les reconnoitre. Ils tombent ſur les allies qui 
ne ſe defient de rien: ils les trouvent dans un _ tout 
ouvert, {ans ordre, ſans chef, ſans armes. 
Le còtẽ du camp qu'il attaqua d'abord, fut ** des 
Trent of commandeit Phalante. Les Dauniens y 
entrerent avec tant de vigueur, que cette jeuneſſe Lace- 
demonienne Etant ſurpriſe ne 2 reſiſter. Pendant 


qu ils cherchent leurs armes, 3 8 — 
es 
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les uns les autres dans cette confuſion, -Adraſte fait met- 
tre le feu au camp. Auſſi-tôt la flame s eleve des pavil- 
lons, et monte juſqu' aux nues: le bruit du feu eſt, ſem- 
blable a celui d'un torrent qui inonde toute une cam- 
pagne, & qui entraine par fa rapidité les grands chEnes 
avec leurs profondes racines, les moiſſons, les granges, 
les etables, & les troupeaux. Le vent pouſſe impe- 
tueuſement la flame de pavillon en pavillon, & bient6t 
tout le camp eſt comme une vieille fort, qu'une Etincelle 
de feu a embraſce. 

Phalante qui voit le peril de plus pres qu'un autre, ne 
peut y remedier, Il comprend que toutes ſes troupes 
vont perir dans cet incendie, fi on ne ſe hate d'aban- 
donner le camp: mais il comprend auſſi combien le 
deſordre de cette retraite eſt a craindre devant un en- 
nemi victorieux; il commence à faire ſortir ſa jeuneſſe 
Lacedemonienne encore a demi defarmee : mais Adraſte 
ne les laiſſe point reſpirer. D'un c6te une troupe dar- 
chers adroits perce de fleches innombrables, les ſoldats 
de Phalante; de Pautre.des frondeurs jettent une grele 
de groſſes pierres. Adraſte lui- meme, Vepee a la main, 
marchant a la't&te d'une troupe choiſie des plus intre- 
pides Dauniens, pourſuit a la lueur du feu les troupes 
qui 8'enfuyent. Il moiſſonne par le fer tranchant tout 
ce qui a echappe au feu; il nage dans le ſang; il ne 
peut s'aſſouvir de carnage ; les lions & les tigres ne- 
galent point ſa furie quand ils egorgent les bergers avec 
leurs troupeaux. Les troupes de Phalante ſuccombent, 
& le courage les abandonne. La pile mort conduite par 
une furie infernale, dont la t&te eſt heriſſẽe de ſerpens, 
lace le ſang de leurs veines : leurs membres engourdis - 
ie roidiſſent, & leurs genoux chancelans leur tent meme 
Teſperance de la fuite. | 

Phalante, a qui la honte & le deſeſpoir donnent encore 
un reſte de force & de vigueur, eleve les mains & les 
yeux vers le ciel; il voit tomber a ſes pieds ſon frere 
Hippias ſous les coups de la main foudroyante d' Adraſte. . 
Hippias étendu par terre ſe roule dans la pouſhere ; un 
ſang noir & bouillonnant ſort comme un ruiſſeau de la 
* wa bleſſure qui lui traverſe le cõtẽ; ſes yeux fe 
erment a la lumiere, ſon ame furieuſe $enfuit avec tout 
fon ſang. Phalante lui-m&me tout couvert du ſang -_ 

X. 5 


276 TELEMAQUE. Liv. XVI. 
ſon frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe voit enveloppe 

ar une foule d'ennemis, qui 8'efforcent de le renverſer. 
Son bouclier eſt perce de mille traits. Il eſt bleſſe en 
pluſieurs endroits de ſon corps; il ne peut plus rallier 
ſes troupes fugitives. Les Dieux Ie voyent, & ils wen 
ont aucune pitic. 
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TUtmagque, tant revitu de ſes armes divinet, court au ſe- 
cours de Phalanie, renverſe dq abord Iphicles fils d. Adraſle, 
repoufſe Tennemi vidoricux, 3 2 lui _ 
viare complete, fi une tempete ſurvenant ne faiſoit finir 
k combat. 2 THemaque fait emporter les bleſſer, 
prend foin deux, & principalement de Phnlante, I. 
fait Phonnewr des obſeques de ſon frere Hippias, dont 
il lui va pri ſenter les cendres, qu'il a recueillies dans une 
urne d'or. | 5 


5 


UPITER, au milieu de toutes les Divinités ccleſtes, 

regardoit du haut de l' Olympe ce carnage des allies. 
. En meme temps il conſultoit les immuables Deſtinees, & 
voyoit tous les chefs, dont la trame devoit ce jour-la ètre 
tranch&e par le ciſeau de la Parque. Chacun des Dieux 
etoit attentif pour decouvrir ſur le viſage de Jupiter 
quelle ſeroit ſa volonte. Mais le pere des Dieux & des 


hommes leur dit d'une voix douce & majeſtueuſe : Vous 


voyez en quelle extremite ſont reduits les allies, vous 
oyez Adraſte qui renverſe tous ſes ennemis : mais ce 
ſpectacle eft bien trompeur. La gloire & la proſperite 
des mEchang eſt courte 3 Adraſte impie & odieux par fa 
mauvaiſe foi ne remportera point une entiere victoire, 
Ce maiheur n' arrive aux allies que pour leur apprendre 
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2 ſe corriger, & à mieux garder le ſeeret de leurs entre. 
riſes. Ici la ſage Minerve prepare une nouvelle gloire 
a ſon jeune Telemaque, dont elle fait ſes delices. Alors 
Jupiter ceſſa de parler. Tous les Dicux en filence con- 
tinuojent a regarder le combat. ' 
Cependant Neftor & PhiloGete furent avertis qu'une 


partie du camp ęétoit deja bralee ; que la flame, pouſſte 
- par les vents, s'avangoit toujours; que leurs troupes 


etoient en deſordre, & que Phalante ne pouvoit plus ſou- 
tenir les efforts des enuemis. A peine ces funeſtes pa- 
roles frappent leurs oreilles, qu'ils courent aux armes, 
aſſemblent les capitaines, & ordonnent qu'on ſa hate de 
ſortir du camp, pour eviter cet incendie. 

Telemaque, qui Etoit ahattu & inconſolable, oublie fa 
douleur. Il prend ſes armes, don precieux de la ſage 
Minerve, qui, paroiſſant ſous la figure de Mentor, fit 
ſemblant de les avoir recues d'un excellent ouvrier de 
Salente; mais qui les avoit fait faire a Vulcain dans les 
cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces 'armes.'&tozent polies comme une glace, & bril. 
lantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit Nep- 
tune & Pallas qui diſputoient. entre eux a qui auroit la 


glotre de donner {fon nom a une ville naiſſante. Nep- 
. tune de ſon trident frappoit la terre, & on en voyoit 


fortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de ſes yeux, 
& Tecume de {a bouche. Ses crins flottoient au gre du 
vent z ſes jambes fouples & nerveuſes fe repliotent avec 
vigueur & légeéreté. Il ne marchoit point; il ſautoit 2 
force de reins, mais avec tant de viteſſe, qu'il ne laiſ 
ſort aucune trace de ſes pas: on croyoit Pentendre 
hennir. | 


Dae Pautre e6ts Minerve. donnoit aux habitans de fa 


nouvelle ville Volive, fruit de Parbze qu'elle avoit 
plante. Le rameau auquel pendoit fon fruit, repreſen- 
toit la douce paix avec Fabondance, preferable aus 
troubles-de la guerre, dont ce cheval etoit l'image. La 
Deeſfe demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples & utiles, 
& la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

On voyoit auili Minerve b affemblant autour d'elle tous 
les beaux arts, qui etoient des enfans tendres & ailes. 
Ils ſe r6fugiotent autour d' che, tant epouxantẽs des fu- 

| reurs 
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reurs brutales de I lars, qui ravage tout, comme les a- 
gneaux belans ſe refugient autour de leur mère, a la vue 
d'un loup affame, qui d'une gueule beante & enflamee, 
lance pour les devorer. Minetve d'un viſage dé- 
daigneux & irrité, conſondoit, par l' excellence de ſes 
ourrages, la folle temerite. d' A rachnt, qui avoit ofe diſ- 


puter avec elle pour la perfection des tapiſſeries. On 


voyoit cette malheurenſe, dont tous les membres exté- 
nuẽs ſe dẽſiguroient & ſe changcoient en araiguee. | 
Aupres de cet endroit paroiſſoit encore Mmerve, qui 


| dans la guerre des gans, ſerroit de conſcil à Jupiter 


meme; & ſoutenoit tous les autres Dieux etormes. Elle 
toit auſſi / repreſentee avec fa lance & fon Egide ſur les 
bords du Xanthe & du Simois, menent Ulyſſe par la 
main, ranimant les. troupes tugitives des Grees, foute- 
nant. les efforts des plus vafllaus capitaines Troyens, & 
du redoubtable Hector meme; enfin, introduiſant U- 
lyſſe dans cette fatale machine, qui devoit en un ſeule 
nuit renverſer l' empire de Priam. 
D'un autre oõté le bouclier repreſentoit Cérès dans 
les fertiles campagnes d' Enna qui font au milieu de la Si- 
eile. On voyoit la Deeſſe qui raſſembloit les peuples 
(pars cà & la, cherchans leur nourriture par la chaſſea, - 
ou cueillaus les fruits ſauvages qui tomborent des arbrese. 
Elle montroit à ces hommes groſſters l' art d' adoucir la 
terre, & de tirer de ſon. ſein fecond leur nourriture 
Elle leur preſentoit une charrue, & y faiſoit atteler des 


bœufs. On voyoit la terre s'ouvrir en ſillons par le 


tranchant de la charrue; puis on appercevoit les moiſ- 
ſons dorees qui couvroient ces fertiles campagnes. Le 
moiſſonneur avec ſa fau x coupoit les doux fruits de la 
terre, & ſe payoit de toutes ſe peines. Le fer, deſtiene 
alleurs a tout dEtruire, ne paroiſſoit employeen ce lieu 
qua preparer l'abondance, & a faire natre tous les 
plaifirs. f 6 

Les nymphes couronnses de fleurs danſoient enſemble 
dans un prairie ſur le bord d'une riviere aupres d'un 
bocage. Pan joũoit de la flute: les Faunes & les Sa- 
tyres folatres ſautoĩent dans un com. Bacchus y paroiſ- 
ſoit auſſi couronns de lierre, appuyt d'une main ſur ſon 


thyrſe, & tenant de Pautre une vigne ornee de pampres, 


& de pluſieurs grappes de raiſins. C toit une beauté 
: A a2 molle,, 
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molle, avec je ne ſais quoi de noble, de paſlionne, & de 
languiſſant. II etoit tel qu'il parut a la malheureuſe 
Anadne, lorſqu'il la trouva ſeule, abandonnee, & ahi. 
mee dans la douleur ſur un rivage inconnu. } 

Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nombreux; 
des vieillards qui alloient porter dans les temples les 
premices de leurs fruits; de jeunes hommes qui reve. 
noient vers leurs é pouſes, laſſes du travail de la journée. 
Les femmes alloient au-devant d' eux, menant par la 
main leurs petits enfans qu'elles carefſoient. On voyoit 
auſſi des bergers qui paroiflojent chanter, & quelques- 
uns danſoient au ſon du chalumeau. Tout repreſentoit la 
paix, Pabondance, & les delices : tout paroiſſoit riant & 
heureux. On voyoit meme dans les paturages les loups 
ſe jouer au milieu des moutons. Le lion & le tigre a- 
yant quitte leur ferocits, paiſſoient avec les tendres a. 
2 Un petit berger les menoit enſemble ſous {a 

oulette, & cette aimable peinture rappelloit tous lc 
charmes de Page d'or. 

Telemaque 8'<tant revetu de ces armes divines, au 
lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la terrible 
Egide que Minerve lui avoit envoyée, en la confiant a 
Iris prompte meſſagère des Dieux. Iris lui avoit-enleve 
ſou boucher ſans qu'il &en appergiit, & lui avoit donne 
en fa place cette Egide, redoutable aux Dieux m&mes. 

En cet etat, il court hors du camp pour cn e&viter les 
flames: il appelle a lui d'une voix forte tous les chefs de 
Parmee ; & cette voix ranime deja tous les allies Eper- 
dus. Un feu divin étincelle dans les yeux du jeune 
guerrier. II paroit toujours doux, toujours libre & tran- 
quille, toujours applique a donner des ordres, comme 
pourroit faire un ſage vieillard attentif a regler a fa- 
mille, & a inſtruire ſes enfans. Mais il eft prompt & 
rapide dans I'execution : ſemblable a un fleuve impe- 
tueux, qui non-ſeulement roule avec precipitation ſes flots 
ecumeux, mais qui entraine encore dans ſa courſe les 
plus peſans vaiſſeaux dont il eſt charge. 

Philoctète, Neſtor, & les chefs des Manduriens & des 
autres nations ſentent dans le fils d' Ulyſſe je ne fais 
quelle autorite, a laquelle il faut que tout c&de, L'ex- 
perience des vieillards leur manque, le conſcil & la fa 


geſſe 
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gefle-ſont tes à tous les commandans la jalonſie meme; - 
% naturelle aux hommes, s'eteint dans tous les cours 3 
tous fe taiſent, tous admirent Telemaque, tous ſe ran- 
gent pour lui obeir fans y faire de réflexion, & comme 
ils y euſſent ẽtẽ accountumẽs. II sbav ane, & mom ſur 
une colline, d'où il obſerve la diſpoſition des ennemis. 
Puis tout- a coup il juge qu'il faut ſe hãter de les ſur- 
prendre dans le deſordre où ils ſe ſont mis en brülant 
le camp des alles. II fait le tour en diligence; & tous 
les capitaines les plus experiments le ſuibent. Il at- 
taque les Dauniens par derrière, dans un temps ou ils 
eroyoient Parmee des allies enveloppee dans les flames de 
bembraſement. Cette ſurpriſe les trouble; ils tombent 
ſous la main de Télemaque, comme les feuiltes dans les 
derniers jours de l' automme tombent des forèts, quand 
un fier Aquilon ramenant Il'hiverz fait g&mir les. troncs 
des vieux arbres, & en agite toutes es branches. La 
terre eſt converte- des hommes:que, Telẽmaque renverſe. 
De ſon dard il peree lo eceur di Iphicles, le plus jeune 
des enfans d' Adraſte. Celui · ci oſa ſe preſenter contre 
lui au combat pour ſauver la vie de ſon pere, qui penſa 
etre ſurpris par Tek-maque. Le fils d' Ulyſſe & Iphi- 
cles ẽtoient tous deux beaux, vigourtux, pleins d' adreſſe 
& de courage, de la meme taille, de la meme douceur, 
du meme äge, tous deux chéris de leurs parens: mais 
Iphicles Etoit comme une fleur qui s' epanouit dans un 
champ, qui doit etre coupe par le tranchant de la faux 
du moiſſonneur. Enſuite Telemaque renverſe Eupho- 
rion, le plus celebre de tous les Lydiens venus en E- 
trurie. Enfin ſon glaive pere Clẽomenes, nouveau ma- 
rie, qui avoit promis à fon épouſe de lui porter les ri- 
ches dẽpouilles des ennemis, mais qui ne devvit: jamais: 
la revoir. E 8 | | | 
Adraſte fremit- de rage voyant la mort de ſor fils, 
celle de pluſieurs capitaines, & la victoire qui echapper 
de ſes mains. Phalante preſque abattu a ſes pieds eit- 
comme une victime a demi Egorgee qui ſe derobe au» 
coſiteau ſacre; & qui s enfuit loin de Pautel. © II ne fal- 
loit plus à Adraſte qu'un moment pour achever la perte 
du Lacẽdemonien SE ESP | 
Phalante noy& dans ſon fang, & dans celui des ſoldats 
| A a 3 | | qui 
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qui combattent avec lui, entend les cris de 'Telemaque 
ni 8avance pour le ſecourir. En ce moment la vie lui 
eſt rendue; le nuage qui couvroit de ja ſes yeux ſe dif. 
fipe. Les Dauniens ſentant cette attaque imprevue, a. 
bandonnent Phalante pour aller repouſſer un plus dan. 
ereux ennemi. Adraſte eſt tel qu'un tigre, a qui des 
allembles arrachent la proie qu'il Etoit pret à 
devorer. Telemaque le cherche dans la melee, & veut 
finir tout - à- coup la guerre, en delivrant les allies de 
leur implacable ennemi; mais Jupiter ne vouloit pas 
donner au fils d Ulyſſe une victoire fi pte & ſi 
facile. Minerve meme vouloit qu'il ent a ſouffrir des 
mau plus longs, pour mieux apprendre a gouverner les 
L'impie A draſte n donc conſerve par le pere des 
Dieux, afin que Telemaque eũt le temps d'acquerir plus 
de gloire & plus de vertu. Un nuage epais que Jupiter 
aſſembla dans les airs, ſauva les Dauniens ; un tonnerre 
effroyable declara Ja volonte des Dieux. On auroit cru 
que les vorites Eternelles du haut Olympe alloient s'é- 
crouler ſur les tetes des foibles mortels ; les éclairs fen - 
doient la nue de l'un a Tautre Pole; & dans le moment 
od ils ẽblouiſſoient les yeux par leurs feux pergans, on 
retomboit dans les affreuſes tenèbres de la nuit. Une 
pluie abondante qui tomba dans l'inſtant, ſervit encore à 
r les deux armes. 
Adraſte profita du ſecgyra des Dieux, ſans Etre touche 
de leur pouvoir, & merita par cette ingratitude d etre 
reſerve a une plus cruelle yengeance. 11 ſe hãta de faire 
paſſer ſes troupes entre le camp a demi brüle, & un 
marais qui 8*etendoit juſqu'a la riviere ; il le fit avec 
tant d induſtrie & de ptomptitude, que cette retraite 
ntra combien il avoit de refſource & de preſence 
d'eſprit. Les allies animes par Telemaque, vouloient le 
pourſuivre; mais à Ia faveur de cet orage il leur echappa, 
comme un aiſcau d'une aile legere echappe aux filets des 
chaſſeurs. 125 © | 
Les allies ne ſongerent plus qu'a rentrer dans leur 
camp, & a r6parer Eh rte. En y rentrant, ils vi- 
rent ce que la guerre a de plus Iamentable ; les malades 


X les bleſſes. manquant de forces pour fe trainer hors des 


tentes, n'avoient pu ſe garagtir du feu. Ils paroiſſoient 
"WE" 2 
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à demi bralts, pouſſant vers le ciel d'une voeix plaintive 
& mourante des cris douloureux. Le cœur de Tele- 
maque en fut perce; il ne put retenir ſes larmes ; il de- 
tourna pluſieurs fois ſes yeux, Etant; ſaiſi d*horreur & de 

ans” 26 : il ne pouvoit voir ſans 'fremir ces corps en- 
core vivans, & devouẽs a une longue & cruelle mort: 
ils paroiſſoient ſemblables a la chair des victimes qu'on 
a brülees ſur les autels, & dont Fodeur ſe repand de tous 
Helas ! . 8Ecrioit Télémaque, voila donc les maux que 
la guerre entraine apres elle! Quelle fureur aveugle 
pouſſe les malheureux mortels? Ils ont ſi peu de jours a 
vivre ſur la terre ! ces jours ſont ſi miſẽrables !] pourquoi 
precipiter une mort deja fi prochaine? Pourquoi ajouter 
tant de deſolations affreuſes a Vamertume dont les Dieux 
ont rempli cette vie fi courte? Les hommes ſont tous 


freres, & ils &entre-dEchirent ! Les betes farouches ſont 


moins cruelles qu*eux. Les lions ne font point la guerre 
aux lions, ni les tigres aux tigres; ils n'attaquent que 
les animaux d*eſpece differente. L'homme ſeul, mal- 
gre fa raiſon, fait ce que les animaux- fans raiſon ne fi- 


rent jamais. Mais encore pourquoi ces, guerres? N'y 


a-t-il-vas aſſez de terre dans l' univers pour en donner 
à tous les hommes plus qu' ils n'en peuvent cultiver? 
Combien y a-t- il de terres deſertes. Le genre humain 
ne ſauroit les remplir. Quoi donc! une fauſſe gloire, 
un vain titre de conquerant, qu un prince veut acquerir, 
allume la guerre dans des pays immenſes ! Ainſi un ſeul 
homme, donnè au monde par la colere des Dieux, en fa- 
crifie brutalement tant d'autres a fa vanite, Il faut que 
tout periſſe, que tout nage dans le ſang, que tout ſoit 
devore par les flames; que tout ce qui echappe au fer & 
au feu, ne puiſſe echapper a la faim encore plus cruelle ; 
aſin que cet homme, qui ſe joue de la nature humaine 


. entiere, trouve dans cette deſtruction generale ſon plaiſir 


& ſa gloire. Quelle gloire monſtreuſe! Peut on trop 
abhorrer, & trop mepriſer des hommes qui ont tellement 
oublié Ihumanite? Non, non, bien loin d*etre des de- 
mi-Dieux, ce ne ſont pas m&me des hommes; ils doi- 
vent etre meme en execration dans tous les fiecles, dont 
ils ont cru &tre admires. Oh ! que les rois duoivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent ! 2 

| vent 


2 P TELEMAQUE. L XVII 


doĩvent etrs juſtes 4 ce reſt; pas: allen; il faut qu'elles 
ſoient noceſſaires pour le bien public. Le ſang du peu- 
ple ne; doit etre verſè que pour ſauver ce mème peuple 
dans les beſoins extremes. Maic les counſeils flatteurs, 
les fauſſes idces de gloire, les vaines jalouſtes, Vinjuſte 
avidits, qui ſe couvre de beaux - pretextes, enfin les en- 
gagemens inſenſibles entralnent preſque toujours les rois 
dans des guerres qui les rendent malbeureux, ou ils ha. 
| zardent tout fans nëceſſitè, & ou ils font autant de mal 
à leurs ſujets qu'a- leurs ennemis. Ainſi raifonnoit Te- 
aque. | 
- Mais il ne ſe contentoit pas de deplorer les manx. de 
la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes ſecourir lui- meme les malades & les mou. 
rans; il leut donnoit de Pargent & des remedes ; il les 
conſoloit & les encourageoit pas des diſoours pleins d ami- 
tie, & envoyoit viſiter ceux qu'il. ne pouvoit viſiter lui- 
meme. 75 | { E 
Parmi les /Cretois nee, avec lui, il y avoit deux 
vieillards, dont lun ſe nommoit Traumaphile, & l'autre 
Nozophuge. Traumaphile avoit été au fiege de Troye 
avee Tdomence, & avoit appris des enfans d' Eſculape 
Part "dive de guerir les plaies. II repandoit dans les 
bleſſures les plus profondes & les plus envenimees, une 
liqueur odoriferante, qui conſumoit les chairs mortes &“ 
corrompues, ſans avoir beſoin de faire aucune inciſion, & 
qui formoit promptement de nouvelles chairs plus ſaines 
& plus belles que les premières. Pour: Nozophuge, il 
n'avott jamais vu les enfans d' Eſculape; mais il avoit 
eu par le moyen de Merion, une livre ſacrẽ & myſté- 
rieux qu! Eſculape avoit donn a ſes enfans. D' ailleurs 
Nozophuge etoit ami des Dieu; il avoit compole des 
hymnes en I honneur des enfans de Latone; il offroit 
tous les jours le ſacrifice d'une brebis blanche & ſans 
tache à Appollon, par lequel il ẽtoit ſouvent inſpire. A 
eine avoit- il vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes yeux, 
2 la couleur de ſon teiat, a la conformite de ſon corps, 
& à ſa reſpiration, la cauſe de ſa maladie. Tantòt ri 
donnoit des-remedes qui faiſoient ſuer, & il montroit pal 
le ſuccès des ſueurs, combien . la. tranſpiration facilitee 
ou dimiauẽe, deconcerte ou retablit toute la machine ur, 
corps. Tantôt il donnoit pour les maux de languedu 
Cerxtains. 
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certains breuvages qui fortifivient peu a peu les parties 
nobles, & qui rajeuniffoient. les hommes en adoueiſſant 
leur ſang. Mais il aſſuroit que c' etoit faute de vertu & 
de courage, que les hommes avoient fi ſouvent beſoin de 
la mẽdicine. C'eſt une honte, diſoit- il, pour les hom- 
mes, qu'ils ayent tant de maladies; car les bonnes mœurs 
produiſent la ſante. Leur intempèrance, diſoit - il en- 
core, change en poiſons mortels les alimens deſtinés à 
conſerver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation, abre- 
gent plus les 2 des hommes, que les rem&6des ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres ſont moins ſouvent 
malades faute de nourriture, que les riches ne le devien- 
nent pour en prendre trop. Les alimens qui flattent 
trop le goũt & qui font manger au- delà du beſoin, em- 
poiſonnent au lieu de nourrir. Les remédes ſont eux- 
memes de veritables maux qui ruinent la nature, & dont 
il ne faut ſe fervir que dans les preſſans beſoins.” Le 
d remede qui eſt toujours innocent, & toujours d'un 
uſage utile, c'eſt la ſobriete, c'eſt la temp&rance dans 
tous les plaifirs, c'eſt la tranquillite de Peſprit, c'eſt 
Pexercice du corps. Par. la on fait un ſang doux & tem- 
E & on diſſipe toutes lea humeurs ſuperflues. Ainfi 
e ſage Nozophuge ẽtoit moins admirable par ſes remé- 
des, que par le regime qu'il eonſeilloit pour prevenir les 
maux, & pour rendre les remedes inutiles. 2 
Ces deux hommes furent -envoyes par Telemaque, 
pour viliter tous les malades de Parmee ; ils en gueri- 
rent beaucoup par leurs remedes, mais ils en guerirent 
bien davantage par le ſoin qu' ils prirent pour les faire 
ſervir a propos; car ils &appliquoient à les tenir pro- 
prement, a empècher le mauvais air par cette proprets, 
a leur faire garder un regime de ſobrietę exacte dans leur 

convaleſcence. | „ SRO 22 
Tous les ſoldats, touches de ſes ſecours, rendoient gra- 
ces aux Dieux d'avoir envoys 'Telemaque dans Parmee 
des allies. Ce n'eſt pas un homme, diſoient · ils; c'eſt 
fans doute quelque Divinite bienfaiſante ſous une figure 
humaine. Du moins fi c'eſt un homme, il reſſemble 
moins au reſte des hommes qu aux Dieux ; il neſt fur la 
terre que pour faire du bien. Il eſt encore plus aima- 
ble par ſa douceur & par ſa bontẽ que par ſa valeur. O 
f nous pouvions Tavoir pour toi ! mais les _ re- 
ent 
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ſervent pour quelque peuple plus heureux, qu'ils cherif. 
ſent, & chez lequel ils veulent renouveller Page d'or. 

Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
quartiers du camp par precaution contre les tufes d A- 
draſte, entendoit ces louanges, qui n'etoient» point ſuſ- 
pectes de flatterie, comme celles que les flatteurs. don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſant qu ils nꝰont 
ni modeſtie, ni delicateſſe, & qu'il n'y. a quia les louer 
ſans meſure pour s emparer de leur #aveur. Le fils d' U- 
lyſſe ne pouvoit goùter que ce qui étoit xrai. II ne 
pouvoit ſouffrir d'autres louanges. que celles qu'on lui 
donnoit 2 en ſecret loin de lui, & qu'il avoit veritable- 
ment meéxritées. Son cœur wetoit pas inſenſible a celles- 
laß, il ſentoit ce plaiſir ſi dousꝝ & H pur, que les Dicux 
ont attach à la ſeule vertu; & que les mschans, faute de 
Lavweir'“ Eprowwe ne peuvent ni ooncevoir, ni oroire: 
mais il ne s' abandongoit point à ce plaiſi. A uſſi-· tit re- 
venoĩent en ſoule dans ſon eſprit toutes les fautes qu il 
avait faites; il n'oublioit point ſa hauteur naturelle, & 
ſon indiſference pour les hommes; il avoit une honte ſe- 

crette d' etre nẽ ſi dur, & de paroitre ſi inhumain; # ren · 
voyoit a. la ſage Minerve toute la gloire qu'on lui don- 
noit, & qu'il ne croyoit pas meriter. 

C'eſt; vous, diſoit· il, d grande Deeſſe! qui m'a 
donne Mentor pour m 'inſtruire, & pour corriger mon 
mauvals naturel. C'eſt. vous qui me donnez la ſageſſe 
de profiter de mes fautes pour me deſier de moi- meme; 
c'eſt vaus qui retenez, mes paſſions impetueuſes ;. cꝰeſt 
vous qui me faites ſentir le plaiſir de. foulages les mal- 
| heureux; ſans vous je ſcrais hai, & digne; de etre; ſans 
vous je ferois des; fautes wneparables ;; je ſerois comme un 
enfant qui ne ſentant pas ſa foibleſſe, * ſa mere & 
tombe des le premier pas. 

Neſtor & Phjlactete ẽtoient Etonnes de voir Teltma- 
que devenu ſi doux, ſi attentif à obliger les hommes, {i 
offivieuxs, fi ſecourabla, {i inganieux pour prevenir tous 
les beſoins,; ils ne fayajent que croire ; ils no reconnoiſ- 
ſoient plus en lui le meme homme. Ce qui les ſurprit 
davantage, fut le: ſ6in qu il prit dos funerailles d' Hip- 
© Plate: 1 "gg il retirer ſon . fanglant 4 de- 
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figure de Vendroit od il etoit ache ſous un monceau de 
corps morts; il verſa ſur lui des larmes pieuſes; il dit: 
O grande ombre! tu le ſais maintenant, combien ; ai 
etime ta valeur. II eſt vrai que ta fiert6 m'avoit irrite, 
mais tes defauts venoient d'une jeuneſſe ardente. ſe 
ſais combien cet age à beſoin qu'en lui pardonne. Nous 
euſſions dans la ſuite te ſincèrement unis. Javois tort 
de mon côté. O dieux ! pourquoi me le ravir, avant 
que Paye pu le forcer de m'aimer? 
Enſuite Telemaque fit laver le corps dans des liqueurs 
odoriferantes; puis on prepara par ſon ordre un bücher. 
Les grands pins gemifſans ſous les coups des haches tom- 
bent en roulant du haut des montagnes. Les chènes, 
ces vieux enfans de la terre, qui ſembloiĩent menacer le 
ciel, les hauts peupliers, les ormeaux,' dont les 't&tes font 
ſi vertes & ſi ornees d'un épais feuillage, les hẽtres, qui 
ſont Phonneur des forèts, viennent tomber ſur le bord du 
fleuve Galeſe. La %eleve avec ordre un buecher qui reſ- 
ſemble à un -batiment regulier, la flame commence a pa- 
roitre, un tourbillon de fumee monte juſqu' au ciel. Les 
Lacedémoniens s' avancent d'un pas lent & lugubre, tenant 
leurs piques renverſees & leurs yeux baiſſes: la douleur 
amère eſt peinte fur ces viſages farouches, & les larmes 
coulent abondamment. Puis on voyoit venir Pherceyde, 
vieillard moins abattu par le nombre des annees, que 
par la douleur de ſurvivre a Hippias, qu'il 'avoit éleve 
depuis ſon enfance. Il levoit vers le eiel ſes mains, & 
les yeux noyès de larmes. Depuis la mort d' Hippias, i! 
refuſoit toute nourriture; le doux ſommeil nꝰavoĩt pu 
appeſantir ſes paupières, ni ſuſpendre un moment ſa 
cuiſante peine: il marchoit d'un pas tremblant, ſuivant 
la foule, & ne fachant ov il alloit. Nulle parole ne ſor- 
toit de ſa; bouche, car ſon cœur etoit trop ſerré: c'6toit + 
un ſilence de déſeſpoir & dabattement. Mais quand il 
vit le bucher allumé, il parut tout- a- coup furieux, & il 
$'ecria 2 | 
O:Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus; Hippias 
r'elt plus, & je vis eneore! O mon cher Hippias! C'eſt 
mot cruel, moi impitoyable, qui t'ai appris à meæpriſer 
la mort. ſe croyois que tes mains fermeroient mes 
peux, & que tu recueillerois mon dernier 3 O 


— 
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Dieux cruels ! vous prolongez ma vie pour me faire voir la 
fin de celle d' Hippias! O cher enfant que j ai nourri, & qui 
m'a coũté tant de ſoins, je ne te verrai plus; mais je 
verrai ta mere, qui mourra de _ en me reprochant 
ta mort; je verrai ta jeune Epouſe frappant fa poitrine, 
. ſes cheveux, & jen ſerai ca 0 chere om- 
bre! appelle- moi ſur bh rives du Styx: bh lumiere m'eſt 
odieule; ; C'eſt toi ſeul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias, Hippias O mon cher Hippias! je 
ne vis encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir. | 
Cependant on voyoit le corps du jeune * 2 
qu'on portoit dans un cercueil orne de * d'or, & 
d'argent. La mort qui avoit Eteint ſes yeux, n avoit 
pu effacer toute ſa beauté, & les graces ẽtoient encore a 
demi peintes ſur ſon viſage pale. On voyoit flotter au- 
tour de ſon cou plus blanc que la neige, mais panche 
ſur Tepaule, ſes longs cheveux noirs, plus beaux que 
ceux d' Atys ou de Ganymde, qui alloient &tre reduits 
en cendre. On remarquoit dans le cõtẽ la bleſſure pro- 
fonde par où tout ſon ſang s' etoit ecoule, & qui Vavait 
fait deſcendre dans le royaume ſombre de Pluton. 
Telemaque triſte & abattu ſuivoit de pres le corps, & 
lui jettoit des fleurs. Gans on fut arrive au bücher, le, 
fils d' Ulyſſe ne put-voir la flame penetrer les &toffes qui 
enveloppoient le corps, ſans repandre de nouvelles lar- 
mes. Adieu, dit - il, 6 magnanime Hippias! car je n'oſe 
te nommer mon ami! appaiſe- toi, 6 ombre, qui as me- 
rite tant de gloire! Si je ne t'aimois, j' enxierois ton 
bonheur; tu es delivre des miseres og nous ſommes en- 
core, & tu en es ſorti par le chemin le plus glorieux. 
Helas 1 que je ſerois heureux de finir de meme ! Que le 
Styx narrète point ton ombre ! que les champs Elyſces 
lui ſoient ouverts ! que la renommee conſerve ton nom 
dans tous les fiecles, & que tes cendres repoſent en 
X. 1 
| 1 peine eut · il dit ces paroles . de ſoupirs, 
que toute Parmee pouſfa un eri; on &attendriſſoit ſur 
Hippias, dont on racontoit les grandes actions, & la dou- 
leur de ſa mort rappellant toutes ſes bonnes qualites, faiſoit 
oublier les defauts qu'une jeuneſſe impetueuſe & une 
mauvaiſe £ducation lu avoient donnes:; mais on Etoit 
encore 
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encore plus touchè des fentimens tendres de Telémaque. 
Est ce donc H, diſoit on, ce jeune Gree fi fier, it hautain, 
6 d6daigneux, fi intraitable ? Le voila devenu doux, hu- 
main, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aime ſon . 
pere, Paime auſſi ; ſans doute elle lui a fait les plus 
jeux dons que les Dieux puiſſent faire aux hommes, 
en lui donnant avec la ſageſſe un cceur ſenſible a Fami- 
Le corps etoit a conſume par les flames. Tele 
ue lui- meme arroſa de liqueurs parfumees les cendres 
encore fumantes; puis il les mit dans une urne d'or 
qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne a Pha- 
ante; celui- ci toit Etendu, perce de diverſes bleſſures, 
& dans ſon extreme foibleſſe il entrevoyoit pres de lui 
les portes ſombres des enf ers. | 
Deja Traumaphile & Nozophuge, envoyés par le fils 
PUlyſſe, lui avoient donne tous les ſecours de leur art; 
is rappelloient peu a peu ſon ame prete à s'envoler; 
de. nouveaux eſprits le ranimoient inſenſiblement; une 
force douce & penetrante, un baume de vie &infhnuoit 
de veine en veine juſqu'au fond de ſon cœur; une cha- 
leur agreable le deroboit aux mains glacees de la mort. 
En ce moment, la defaillance ceſſant, la douleur ſucceda : 
il commenca à ſentir la perte de ſon frere, qu'il n'avoit == 
point ts juſqu'alors en état de ſentir. Helas ! diſoit-il | 
pourquot prend-on de ft grands foins de me faire vive? 4 
Ne me vaudroit- il pas mieux mourir, & ſuivre mon cher | 
Hippias? Je Pai vu perir tout'aupres de moi. O Hip- K 
pias, la douceur de ma vie, mon frere, mon cher frere, 2 
ta n'es plus! Je ne pourrai done plus ni te voir, ni 7 
tentendre, ni t'empbraſſer, ni te dire mes peines, ni te 4 
conſoler dans les tiennes! O Dieux, ennemis des hom- | 
nes! il r'y a plus d' Hippias pour moi! Eft-il poſſible"! 
Mais n'eſt- ce point un ſonge? Non, il weft que trop 
mi. O Hippias! je tai perdu, je t'ai vu mourir; & 
faut que je vive encore autant qu'il ſera neceflaire pour 
te yenger 3 je veux immoler à tes mãucꝭ le cruel Adraſte 
teint de ton ſang. : * n 8 
Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux hommes 
coins tachoient d'appaiſer {a douleur de peur qu'elle 
waugmentaàt ſes maux, & n'empechit l'effet des reme- 
s. Tout-à-coup il appergoit Tele maque qui fe pre- 
5 B b 


ſente 
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| ſente à lui. D'abord ſon cœur fut combattu par den 
paſſions contraires ; il conſervoit un reſſentiment de tout 
ce qui s'etoit pafis entre 'Felemaque & Hippias: k 
douleur de la perte d' Hippias rendoit ce reflentiment 
encore plus vif. D'un autre ce il ne pouvoit i 
qu'il devoit la conſervation de ſa vie a Telemaque, qu 
Lavoit tire ſanglant & a demi-mort des mains d'A 
Mais quand il vit Iurne d'or, on <toient renfermees le 


© eendres ſi chères de ſon frere Hippias, il verſa un tor. 


rent de larmes; il embraſſa Yabord Telemaque ſam 
pouvoir lui parler, & lui dit enfin Fenewvir languiſſante, 
entrecoupee de ſanglots: 
Digne fils d'Ulyſſe, votre verty me force 3 vous 
aimer; je vous dois ce reſte de vie qui va 8teindre; 
mais je vous dois quelque choſe que m'eft bien plus cher, 
Sans vous le corps de mon Frere auroit été la proie des 
vautours; ſans vous ſon ombre privee de la ſepulture fe. 
- Foit malheureuſement errante fur. les rives du Styx, & 
toujours repouſſee par Punpitoyable Caron. . Faut-il que 
je doive tant a un homme qui j'ai tant hai? O Dieux! 
rẽcompenſez - le, & delivrea- moi d'une vie fi malheureuſe, 
Pour vous, 6 Telemaque, rendez-moi les derniers devoin 
que vous avez rendus a mon frere, afin que rien ne man- 
* a votre gloire. 
A ces paroles Phalante demeura epuiſe & abattu dug 
exces de douleur. 'Telemaque ſe tint. aupres de lui fans 
eſer lui parler, & attendant qui reprit ſes forces.  Biet- 


tot Phalante, revenant de cette defaillance, prit Tume 


des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs fois, Varroſe 
de ſes larmes, & dit: O cheres, F precieuſes cendres 
- quand eſt- ce que les miennes ſeront renfermees avec vou 
dans cette meme urne ? O ombre d' Hippias je te ſus 

dans les enfers: Telemaque nous vengera tous deux. 
Cependant le mal de Phalante inua de jour a 
jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la ſcience 
d'Eſculape. Telemaque &toit ſans ceſſe avec eux aupre 
du malade, pour les rendre plus attentifs à avancer f 
eriſon; & toute Varmee admiroit bien plus la bontt 
8 e cœur avec 1 85 N ſecouroit ſon plus rung ennemy 
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que la valeur & la ſageſſe qu'il avoit montrees en ſau- 
unt dans la bataille Parmee des allies. En m&me temps 
Telemaque ſe montroit infatigable dans les plus rudes 
tavaux de la guerre. a! dormoit peu, &. ſon ſommeil 
£oit ſouvent interrompu, ou par les avis qu'il recevoit 
z toutes les heures de la nuit, comme du jour, ou par la 
uiite de tous les quartiers du camp qu'il ne faiſoit ja- 
mais deux fois de ſuite aux mèmes heures, pour mieux 
ſurprendre ceux qui n' etoĩent pas aſſez vigilans; i] reve- 
zoit ſouvent dans fa tent couvert de ſueur & de pouſ- 
fere; fa nourriture etoit ſimple; il vivoĩt comme les 
foldats, pour leur donner Pexemple de la ſobriẽté & de 
hk patience. L'armée ayant peu de vivres dans ce 
eampement, il jugea a propos d' arrẽter les murmures 
des ſoldats, en ſouffrant lui meme volontairement les 
memes incommodites qu*eux. Son corps loin de &af- 


foiblir dans une vie fi penible, ſe fortificit & s' endurciſ- 
ſoit chaque jour; il commengoit a n'avoir plus ces graces 

f tendres, qui font comme la fleur de la premiere jeu- 
neſſe: ſon teint devenoit plus brun & moins dElicat ; fes 


membres moins mous & plus nerveux. 
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ther dans les enfers. Il ſe derobe tant ſuivi 
de deux Cretois juſgu'd un temple pres 2 la- fameuſe ca- 


derne d. Acherontia; il ny enfonce au travers dis iini. 


bret, arrive au bord du Styx, & Caron le regoit dans ſo 
argue. Il ſe wa Nile, devant Pluton qu'il trouve 
prepare a lui permettre de thercher ſon pere. Il traverſe 
le Tartarey od il voit let tourmens que ſouffrent les in- 

Frais, ler Parjerers les 2 & 9 les man- 


vais FO. 


4 DRASTE, dont les 3 avoient &t6 conſidera- 
blement affoiblies dans le combat, 8*«toit retire 
derriere la montagne d'Aulon pour attendre divers ſe- 
cours, & pour tacher de ſuprendre encore une fois ſes 


ennemis: Semblable a un lion affame, qui ayant «te 


repouſſe d'une bergerie 8'en retourne dans les. ſombres 


" forets, & rentre dans ſa caverne, ou il aiguiſe ſes dents 


& ſes griffes, attendant le moment W 8 pour ẽgor- 
ger tous les troupeaunx. 2 
z 7e 
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Telemaque, ayant pris ſoin de mettre une exacte dei. 
dans tout le camp, ne ſongea plus qu'a exécuur 
un deſſein qu'il avoit congu, & quil cacha à tous les 
chefs de Varm&e. Il y avoit deja long temps qu'il eto ʒt 
' agits t toutes les nuits par des ſonges, qui lui re- 
preſentoient- ſon pere Ulyſſe. Cette chere image reve- 
noit toujours ſur la fin de la nuit, avant que I' Aurore vint 
chaſſer du ciel par ſes feux naiſſans les inconſtante s 
ctoiles, & de deſſus la terre le doux ſommeil ſuivi des 
ſonges voltigeans. Tantét il croyoit voir Ulyſſe nud 
dans une ile fortunée, ſur la rive d'un fleuve, dans une 
prairie orn&e de fleurs, & environné de nymphes qui lui 
jettoient des habits pour ſe courrir. Tantòt il croyoit 
bentendre parler dans un palais tout «clatant d'or & 
d'ivoire, od des hommes couronnèẽ s de fleurs Pecoutoient 
avec plaiſir & admiration. Souvent Ulyſſe lui apparoiſ- 
ſoit tout - a coup dans des feſtins, on la joie 6clatoit parmi 
les de lices, & on Von entendoit les tendres accords d'un 
voix avec une lyre plus douce que la lyre d' Apollon, & 
que les voix de toutes les Muſes. 

Telemaque en s'eveillant &attriſtoit de ces ſonges fi 
agreables, O mon pere! 6 mon cher pere Ulyſſe I se- 
eroit-il, les fonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux. Ces images de felicité me font comprendre que 
vous tes deja deſcendu dans le ſejour des ames bien- 
heureuſes, que les Dieux recompenſent de leur vertu par 
une Eternelle tranquillite. Je crois voir les champs Eli- 
ſees. O qu'il eft cruel de n'eſperer plus! Quoi donc, 

6. mon cher pere ! je ne vous verrai jamais! Jamais je 

n'embraſſerai celui qui m' aimoit tant, & que je * 
avec tant de peine! Jamais je n' entendrai parler cette 
bouche d'où ſortoit la ſageſſe! Jamais je ve baiſerai ces 


mains, ces cheres mains, ces mains victorieuſes, qui ont 


abattu tant d'ennemis! Elles ne puniront point les in- 
ſenſes amans de Penélope, & Ithaque ne fe relevera ja- 
mais de ſa ruine! O Dieux, ennemis de mon père! 
vous m' envoyez ces ſonges funeſtes pour arracher toute 
eſperance de mon cœur, c'eſt m' arracher la vie. Non, 
je nu puis plus vivre dans cette incertitude. Que dis je! 
helas ! je ne ſuis que trop certain que mon pere neſt. 
plus; je vais chercher ſon ombre juſques dans les Thee 
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| | Theſce. y;eft bien deſcendu: Theſce, cet inpie, qui 


vouloit outrager les divinites infernales : & moi 7j'y wis, 


conduit par la piẽte. Hercule y deſcendit, Je ne ſus 


pas Hercule; mais il eſt beau doſer Vimiter. Orphee 
a bien touchè, par le recit de ſes malheurs, le cœur de ce 
Dieu, qu on depeint comme inexorable: il obtint de lui 


qu Eurydice retourneroit parmi les vivans. Je fuis plus 


digne de compaſſion qu*Orphee : car ma perte eſt plus 


grande. Qui pourra comparer une jeune fille ſemblable 
2 tant d'autres, avec le ſage Ulyſſe admire de toute l; 


auſſi impitoyables qu'on le dit. O mon pere! apres 


Greece ?. Allons, mouronsg & il le faut. Pourquoi crain. 
dre la mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O Pl. 
ton 1 G Proferpine! j'eprouverai | bient6t ſi vous ttes 
avoir parcouru en vain les terres & les mers pour vou 
trouver, je vais voir ſi vous n*Etes point dans les ſombres 
demeures des morts. Si les Dieux me refuſent de vous 


poſſeder ſur la terre, & de jouir de la lumière du ſoleil, 


peut- tre ne me refuſeront · ils pas de voir au moins votre 
ombre dans le royaume de E. Nie. | | | 
En difant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit de 
ſes larmes. Auffi-t6t il ſe levoit, & cherclioit par la lu- 


* ” * 4 


miere a ſoulager la douleur cuiſante que ves ſonges lui 


avoient cauſẽe; mais c' etoit une fieche qui avoit pere 
ſon cœur, &. qu'il portoit par tout avec lui. Dans cette 
ene il entreprit & deſcendre aux enfers par un lieu c&- 
bre qui n'etoit pas éloigné du camp; on | Pappelloit 


Alrceleromtia a cauſe qu'il y avoit en ce lieu une caverne 


affreuſe de laquelle on deſcendoit fur les rives de PAche- 


ron, par lequel les Dieux memes craignent de jurer. La 


ville etoit fur, un rocher, poſee comme un nid fur le haut 
d' un arbre. Au pied de ce rocher on trouvoit la caverne, 


de laquelle les timides mortels n'oſoient approcher. Les 
bergers avoient ſoin d'en detourner leurs troupeaux. 
vapeur ſouffree du marais Stygien, qui sexhaloit ſais 
ceſſe par cette ouverture, empeſtoit Pair. - Tout autour 
il ne eroiſſoit ni herbes ni fleurs; on n'y ſentoit jamais 


* 
* 


les doux Zephirs, ni les graces. naiſſantes du Printemps, 
ni les riches dons. de l'Automne. La terre aride y lan- 


guiſſoit: on y voyoit ſeulement quelques arbuſtes depou- 
Is, & quelques cypres- funeſtes. Au loin meme, tout 


a Ven- 


- 
* 
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bentour, Ceres refuſojt aux laboureurs ſes. moiſſone 
dorées. Bacchus ſembloit en vain y promettre ſes ddux 
fruits: les grappes de Taifin. ſe deſſẽchoient au lieu de 


* re eee ee . * 


mürir. Les Naiades triſtes ne faifoient point couler 
une onde pure; leurs flots etoient toujours amers & trou · 


bleés. Les oiſeaux ne chantoient jamais dans cette terre 
heriſſee de -ronees & d'epines, & n'y tronvoient aucun 


bocage pour ſe retirer : ils alloĩent chanter leurs amours 


ſous un ciel plus doux. La on n'entendoit que le eroaſſe - 


ment des corbeaux, & la voix lugubre des hiboux. 
L'herbe mème y Etoit- amere, & les troupeaux qui la 
paiſſoient, ne ſentoient point la douce- joie qui les fait 


| bondir. Le taureau fuyoit la gemile, & le berger tout 
| abattu oublioĩt ſa muſette & ſa flute. 


De cette caverne ſortoĩt de temps en temps une-famee 


noire & Epaiſſe, qui faiſoit une eſpece de nuit au milieu A 
du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors leurs 


facrifices pour appaiſer les Divinites infernales; mais 


ſouvent les hommes à la fſeur de teur àge, & des leur 


plus tendre jeuneſſe, ẽtoient les ſeules victimes que ces 


\ -Divinit6s eruelles prenoient plaiſir à immoler par une 


funeſte contagion. 


C' eſt. ja que Telemaque reſolut de chercher le chemip 


die la ſombre demeure de Pluton. Minerve, qui veilloit 
ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit dé ſon Egide, lui 
awwdit rendu Pluton favorable. Jupiter méme, à la 
priere de Minerve, avoit ordonne a Mercure, qui deſcend 


chaque jour aux enfers pour livrer à Caron un certain 


nombre de morts, de dire au roi des ombres qu'il laiſſat 
entrer le ſils d' Ulyſſe dans ſon empire. 


+ Telemaquie' ſe derobe du camp pendant la nuit; il 


marche à la clarte de la lune, & il invoque cette puiſ- _ 
ſante Divinitée, qui ètant dans le ciel Paſtre brillant de 
la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers la 
redoutable Hecate. - Cette Divinité ecouta favorable- 
ment ſes vatux, parceque ſon cœur Etoit pur, & qu'il 
ctoit conduit par l'amour pieux qu'un ſils doit à for père. 


A peine fut - il aupres de Ventree, de la caverne, qu'il 


entendit l' empire ſouterrain mugir. - La terre trembloit 
ſous ſes pas; le ciel s arma d'eclairs & de feux, qui ſem- 


bloient tomber ſur la terre. Le jeune fils d' Ulyſſe ſentit 
ſon cœur Emu, & tout ſon. corps ętoit couvert d'une ſueur 
glacee; 


- 
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| glacke; mais ſon courage le ſoutint. II leva les 
& les mains au ciel. ds Dieux! Sberie-v, Pace 
cepte ces preſages que je crois heureux; achevez votre 
euvrage. Il dit, & redoublant ſes pas, il ſe preſenta 
hardiment. : 
- Avuſſi-t6t la fumee epaiſſe, qui rendoit Pentr6e de la 
caverne funeſte a tous les animaux, des qu' ils en ar- 
prochoient, ſe diſſipa; Podeur empoiſonnee ceſſa pour 
un peu de temps. Telemaque entra ſeul; car quel autre 
mortel eùt ' ole le ſuivre? Deux Cr6tois, qui Pavoient 
accompagne 2 à une certaine diſtance de la caverne, 
& auxquels il avoit confie ſon deſſein, demeurerent trem- 
blans, & à demi-morts afſez loin de la dans un temple, 
faiſant des vœux, & n'eſperant plus de revoir Telẽmaque. 
dant le fils d' Ulyſſe, P Pepe 3 a la main, s enfonce 
dans ces tenebres horribles. Bient6t il appergoit une 
foible & fombre lueur, telle qu on la voit pendant la nuit 
ſur la terre: il remarque les ombres legeres qui voltigent 
autour de lui; it les &carte avec ſon &pte. Enſuite il 
voit les triſtes bords du fleuve marecageux, dont les eaux 
bourbeuſes & dormantes ne font que tournoyer. II de 
couvre ſur ce rivage une foule innombrable de morts 
privés de la ſepulture, qui ſe preſentent en vain a Pim- 
pitoyable Caron. Ce Dieu, dont la vicillefle eternelle 
eſt toujours triſte & chagrine, mais pleine de vigueur, 
les menace les repouſſe, & admet Pabord dans ſa barque 
le jeune Grec. En entrant, Telémaque entend les ge6- 
miſſemens d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſo 
Quel eſt done, lui dit - il, votre malheur ? Qui «tiez- 
vous ſur la terre? J'etois, lui repondit cette ombre, 
Nabopharzan, roi de la ſuperbe Babylone. Tous les peu- 
ples de VOrient trembloient au ſeul bruit de mon nom: 
je me faiſois adorer par les Babyloniens dans un temple 
de marbre, on j etois repreſents par une ftatue d'or, de- 
vant laquelle on braloit nuit & jour les plus precicux par- 
fums de PEthio Jamais perſonne n*oſa me contre- 
dire ſans etre — el puni. On inventoit chaque jour de 
nouveaux plaiſirs pour me rendre la vie plus delicieuſe; 
Jetois encore jeune & robuſte Helas ! que de proſpe- 
rites ne me reſtoiĩt · il pas encore à goviter ſur le trone ! 
Mais une femme que Jaimois, & qui ne m'aimoit pas, 
mt 'a 
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m'a bien fait ſentir que je netois pas Dieu. Elle ma 
empoiſonne. - Je ne ſuis plus rien. On mit hier avec 
pompe mes cendres dans une urne dor. On pleura.; 
on s arracha les cheveux ; on ſit ſemblant de vouloir ſe 
jetter dans les flames de mon bücher pour mourir avec 
moi; on va encore gemir.au pied du ſuperbe tombeau od 
on a mis mes condres. Mais perſonne ne me regrette z 
ma m moire eſt en horreur meme dans ma famille, & 
ici- bas je ſouifre deja d'horribles traitemens. Mr 
Telemaque, touches de ce ſpectacle, lui dit: Etiez-yous 
veritablement -heureux pendant votre regne? Sentiez, 
vous cette douce paix, fans laquelle le cœur demeure 
toujours ſerre & fietri au milieu des delices? Non, re- 
pondit le Babylonien, je ne ſais meme ce que vous voulez 
dire. Les ſages vantent cette paix comme l' unique bien; 
pour moi je ne Pai jamais ſentie. Mon cœur etoit fans 
cefle agite de defirs nouveaux, de crainte, & d'e ge. 
Je tacheis de m'tourdir-moi-m8me par '6branlement de 
mes paſſions : Pavois ſoin d'entretemir cette ivreſſe pur 
la rendre continuelle, Le moindre ,interyalle de rage 
tranquille m'exit 6t6 trop amer. Voila la paix dont j 
jovi: toute autre me paroit une fable & un {oage, . Voi 
lr biens queſe rege es 
En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme un 
homme lache, qui a été amolli par les proſperités, & qui 
n'eſt point accoutumè a ſupporter conſtamment un mal- 
heur. II avoit aupres de lui quelques eſclaves qu on 
avoit fait mourir pour honorer ſes fun6railles. Mercure 
les avoit livres a Caron avec leur roi, & leur avoit donne 
une puiſſance abſolue ſur ce roi qu' ils avoient ſervi fur ia 
terre. Ces ombres d' eſelaves ne craiguoient plus Yome. 
bre de Nabopharzan ; elles la tenoięnt enchainée, & lui 
faiſojent les plus cruelles indignites. L' un lui diſoit: 
Nietions- nous pas hommes auſſi bien que toi ? Comment 
etois· tu aſſea inſenſe pour te eroire un Dieu? & ne failloit- 
il pas te ſouvenir que tu ctois de le race des autres hom - 
mes? Un autre, pour lui inſulter, diſoit: Tu avois. 
raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme, 
ear tu 'Etojs un monſtre fans; humanité. Un autre lui, 
diſoit: H bien ! od ſont maintenant tes flatteurs . Tu 
eee SOR e iis es 4 B05 Na. 


tous c6tss voltiger des ombres 
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n'as plus rien a donner, malheureux ! tu ne peux plus 
faire aucun mal; te voila devenu eſclave de tes eſclaves 
meme! Les Dieux ſont lents a faire juſtice, mais enſm 


ils la font 


A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le viſage 
eontre terre, arrachant ſes cheveux dans un exces de rage 
& de dẽſeſpoir. Mais Caron diſoit aux eſclaves: Tirez. le 
par fa chaine; relevez-le malgre lui; il n' aura pas meme 
la conſolation de cacher ſa honte: il faut que toutes les 
ombres du Styx en ſoient témoins, pour juſtifier les 
Dieux, qui ont ſouffert ſi longtemps que cet impie rẽ. 
goat ſur la terre. Ce n'eſt encore la, 6 Babylonien, que 
e commencement de tes douleurs; prepare-toi à Etre _ 
juge par Pinflexible Minos, juge des enfers. 4 So 

endant ce diſcours du terrible Caron, la barque tou- 


choit deja le rivage de Pempire de Pluton. Toutes le- 


ombres accouroient pour confiderer cet homme vivant, 
qui paroiſſoĩt au milieu de ces morts dans la barque; 
mais dans le moment od 'Telemaque mit pied a terre, elles 

* enfuirent, ſemblables aux ombres de la nuit, que la 
moindre clartè du jour diſſipe. Caron, montrant au jeune 
Grec un front moins ride,, & des yeux moins farouches 


qua Fordinaire, lui dit: Mortel, ch6ri des Dieux, puiſ-— 


qu'il Veſt donne d' entrer dans le royaume de la nuit, in- 
acceſſible aux autres vivans, hite-toi d' aller ou les Deſ- 


tins t'appellent ; va par ce chemin ſombre au palais de 


Pluton, que tu trouverab ſur ſon tröne; il te permettra 
d entrer dans les lieux dont il m'eſt defendu de te de- 


cCouvrir le ſecret. ; | 1. 


Avuffi-t6t 'Tel&maque s'avance à grand pas. II voit de 
oh nombreuſes que les 

2 de fable qui couvrent les rivages de la mer; & 
s Pagitation de cette multitude infinie, il eſt faif 


d'une horreur divine, obſeryant le profond filence de ces 


vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent ſur ſa tete, quand 0 


il aborde le noir ſejour de Pimpitoyable Pluton; il ſent 


ſes genoux chanctlans, la voix lui manque; & c'eft avec 


peine qu'il peut prononeer au Dieu ces paroles: Vous. 

voyez, 6 terrible 

je viens vous demander fi mon pere eſt deſcendu dam 

votre empire, ou il eſt encore errant ſur la terre. | 
71h 


Pluten 


ivinite ! le fils du malheureux Ulyſſe; 
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Pluton &toit. ſur un trdne d' ebene, ſon viſage 6toit pile 
& ſevere, ſes yeux creux & etincelans, ſon front ride & 
menagant. La vue d'un homme vivant lui Etoit odieuſe, 
comme la lumière offenſe les yeux des animaux qui ont 
accoutumè de ne ſortir de leurs retraites que pendant la 
nuit. A ſon cott paroiſſoit Proſerpine, qui attiroit ſeule 
ſes regards, & qui ſembloit un peu adoucir fon coeur. 
Elle We ee d'une beautẽ toujours nouvelle; mais elle 

oit avoir joint à ſes graces divines je ne ſais quoi 
de dur & de cruel de ſon Epoux. 

Aux pieds du trone 6toit la mort pile & devorantt avec 
fa faux tranchante, qu elle aiguiſoit ſans ceſſe. Autour 
elle voloient les noirs ſoucis, les cruelles defiances, les 
vengeances toutes degoutantes de ſang, & eouvertes de 
plaies 3 les hai es; £ Pavarice qui fe ronge elle- 
meme; le deleſpoir qu. © dechire de ſes propres mains z 
Pambition forcenee qui re. verſe tout; la trahiſon qui 
veut ſe repaitre de ſang, & qui ne peut jouir des maux 
quelle a faits ; Penvie qui verſe ſon venin mortel autour 
Fell, & qui fe tourne en rage dans I impuiſſance on 
alle eſt de nuire; Timpieté qui fe crenſe elle- meme un 
ablime ſans fond, od elle ſe precipite ſans eſperance ; les 
2 hideux ;; les fantomes qui repreſentent les morts 

ur fpouvanter les vivans ; les ſonges affreux, les in- 

ies, auſſi cruelles que les triſles ſonges. Toutes ces 
images funeſtes environnoient Je fier Pluton, & rempliſ- 
ſoient le palais od il habite. II repondit a Telemaque 
Tune voix, qui fit mugir le fond de FErebe : ] 

Jeune mortel, le deſtin t'a fait violer cet aſyle ſacré 
des ombres; ſuis ta haute deſtince ; je ne te dirai point 
- ol eſt ton pere; il ſuffit an le chercher. 
PFuiſqu'il à eté roi fur la terre, tu n'as qu*a parcourir 
d'un c6te Fendroit du noir Tartare ou les mauvais rois 
font punis, & de Vautre les champs Elyſces, od les boos 
rois Bar recompenſes. Mais tu ne peux aller d' ici dans 
les champs Elylces, qu' apres avoir paſſe par le Tartare. 
Hate · toĩ d'y aller, & de Cate de mon empire. 

A Pinſtant TE4&maque ſemble voler dans ces eſpaces + 
vuides & immenſes, tant il lui tarde de favoir sil verra 
fon pere, & de v eloigner de la . | 


innocens. 


7 
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ran qui tient en crainte les vivans & les morts. II 
appergoit bientot 'aſfez pres de lui le noir Tartare; il 
en fortoit une fumèc noire & epaiſſe, dont Fodeur e 
peſtte donneroit la mort, fi elle fe repandoit dans la de. 
meure des vivans. Cette fumée couvroit un fleuye 
feu, & des tourbillons de flame, dont le bruit, ſemblable 
à celui des torrens les plus impẽtueux quand ils elan. 
cent des plus hauts rochers dans le fond des abimes, fai. 
ſoit qu'on ne pouvoit rien entendre diſtinftement dang 


ces triſtes heux. 


lemaque, ſecretement animé par Minerve, entre 
Fats crainte dans ce gouffre. D'abord il appergut un 
nd nombre d'hommes qui ayoient vecu dans les plus 


baſſes conditions, & qui Etoient punis pour avoir cherche 


les richeſſes par des fraudes, des trahiſons, & des cruautes, 


II y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, qui faiſant 

ſemblant d' aimer la religion, 8'en ętoiĩent ſervis comme 
d'un beau pretexte pour contenter leur ambition, & pour 
Ces hommes, qui avoient , 


ſe jouer des hommes credules. 
abuſe, de Ia vertu meme, quoiqu elle ſoit le plus grand 
don des Dieux, Etoient punis comme les plus ſcelerats de. 
tous les hommes. Les enfans qui avoient égorge leurs 
peres & leurs meres; les epouſes qui avoient trempe 


leurs mains dans le fang de leurs maris ; les trajtres qui 


avoient livre leur patrie apres avoir viole. tous les ſer- 


mens, ſouffroient des peines moins cruelles que ces hy- 


ites. Les trois juges des enfers Pavoient ainſi voulu, 
& voici leur raiſon.” C'eſt que les hypocrites ne ſe con- 
tentent pas_Metre chan comme le refte des impies; 
ils veulent encore paſſer pour bons, & font par leur 
fauſſe vertu que les hommes n'ofent plus fe fier a le ve-! 
ritable. Les Dieux, dont ils ſe ſont jouss, & qu'ils 
ont rendu meprifables aux hommes, prennent plaiſir à 
employer toute ey 8 Pour ſe venger de leurs 


; inf ultes. 


— 


Aupres de ceux-ci \paroiſſoient “autres hommes que le 


vulgaire ne croit guere coupables, & que 1a vengeance 


ceux qui ont jugè temerairement des choſes ſans les con- 
noitre a fond, & qu par la ont nui a la reputation des 


Mais 


divine pourſuit impitoyablement : ce ſont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont loud le vice; les critiques 
- malins qui ont tiche de flétrir la plus pure vertu; enfin 
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Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui Etoit pu- 
ie comme la plus noire, c eſt celle qui fe commet envers 
les Dieux. Quoi donc! diſoĩt Minos, on paſſe pour un 

monſtre, quand on manque de reconnoiſſance pour ſon 
pere ou pour ſon ami; de qui on a regu quelques ſecours, 
4 on fait gloire d' etre ingrat envers les Dieux, de qui 
on tient la vie, & tous les biens qu*elle ren ferme]! Ne 
leur doit on pas ſa naiſſance plus qu*au pere & a la mere 
de qui on eſt ne? Plus les crimes font impunis & excuſes . 
ſur la terre, plus ils ſont dans les enfers l'objet d'une 
rengeance implacable, a qui rien n'echappe. 3 
Tdemaque, voyant les trois juges qui ttoient aſſis, qui 
' eondamnoient un homme, ofa leur demander quels etoient 
ſes crimes. Aufh-t6t le condamnse, prenant la parole, 
v'6eria: Je nai jamais fait aucun mal; j'ai mis tout 
mon plaifir a faire du bien; j'ai &te magnifique, liberal, 
juſte, compatifſant ; que peut-on done me reprocher? 
Alors Mines lui dit: On ne te reproche rien à Pegard 
des hommes; mais ne devois-tu pas moins aux hommes 
quaux Dieux ? Quelle eſt done cette juſtice dont tu te 
antes? Tu n' as manque à aucun devoir envers les hom- 
mes qui ne ſont rien: tu as ẽte vertueux; mais tu as rap- 
ports toute ta vertu a toi-mime, & non aux Dieux qui te 
Payoient donnée; car tu voulois jouir du fruit de ta pro- 
pre vertu, & te renfermer en tot-m&me, Tu as été ta 
Dirinite; mais les Dieux, qui ont tout fait, & qui n'ont rien 
fat que pour eux-m&mes, ne peuvent renoncer a leurs 
droits. Tu les as oubhes ; ils t'oublieront, ils te livre- 
ront à toi- meme, puiſque tu as voulu - etre a toi, & non 


pas à ceux. Cherche done maintenant, ſi tu le peux, ta 


conſolation dans ton propre cœur. Te voila a jamais 
lepare des hommes auſquels tu as voulu plaire. Te voila 
ſeul avec toi-· meme qui ètois ton idole. Apprends qu'il 
ry a point de veritable vertu, ſans le reſpect & l'amour 
des Dieux, a qui tout eſt du. Ta fauſſe vertu, quialong- _ 
temps ebloui les hommes faciles a tromper, va &tre con- 
ſondue. Les honunes ne jugeant des vices & des vertus 
que par ce qui les choque, ou les accommodt, font aveu- 
tles & ſur le bien & ſur le mal. Ici une lumière divine 
renverſe tous leurs jugemens ſuperficiels; elle condamne 
4 Ce _ ſoureat 
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ſouvent ce qu ile admirent, & Jotibe ce aut condam- | 


nent. 
A ces mots, ce Philoſophe, © comme frappẽ dun coup 23 
foudre, ne pouvoit ſe ſupporter lui meme. La complai- 
ſance qu'il avoit cue autrefois a contempler ſa mods. 
ration, ſon courage, & ſes inclinations genereuſes le 
change en deſeſpoir. La vue de ſon propre cœur, 
ennemi des Dieux, devient fon ſupplice. II fe voitg 
ne peut ceſſer de ſe voir. II voit la vanité des juge- 
mens des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes 
ſes actions. Il ſe fait une revolution univerſelle de tout 
ce qui eſt au-dedans de lui, comme fi on bouleverſoit 
toutes ſes entrailles; il ne ſe trouve plus le meme ; tout 
appui lui manque dans fon cœur. Sa conſcience, dont le 
temoignage lui avoit ẽteè ſi doux, s' ele ve contre lui, & lui 
reproche amerement Vegarement & Pillufion de toutes 
ſes vertus, qui r'ont point eu le culte de la Divinits 
pour principe & pour fin; il eſt trouble, conſterne, plein 
de honte, de remords, & de deſeſpoir. Les Furies ne 
le tourmentent point, parce qu il leur ſuffit de Lavoir 
livre a lui- meme, & que ſon propre cœur venge aſſes 
les Dieux mepriſes. II cherche les lieux les p us ſom- 
bres pour ſe cacher aux autres morts, ne pouvant fe , 
' cacher à lui-meme ; il cherche les tenebres, & ne peut 
les trouver. Une lumicre importune le ſuit . par-tout ; 
par-tout les rayons pergans de la verite vont venger la 
verite, qu'il a neglige de fuivre:. Tout ce qu'il a aimę 
lui devient odieux, comme tant la ſource de ſes maux 
que ne peuuent jamais finir. Il dit en lui meme : O in- 
ſenſe ! je n'ai done connu ni les Dieux, ni les homynes, 
ni moi-meme. . Non, je n'ai rien connu, puiſque je wai 
| Jamais aime Punique. & veritable bien. Tous mes pas 
ont été des egaremens; ma ſageſſe n'etoit que folie; 
ma vertu n' toit qu'on orguell i impie & aveugle; j ẽtois 

moi- meme mon idole. | 
 , Enfin Telemaque appercut les rois qui Etoient con- 
damnẽs pour avoir abuſe de leur puiſſance.  D'un\cote 
une Furie vengereſle leur preſentoit un miroir, qui leur 
montroit toute la difformité de leurs vices. La ils re- 
; * & ne N C<mpecher de voir leur vanits 
32 groſſiere, 


— 
_ 
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'- groſſiere, & avide des plus ridicules louanges; leur duretẽ 
ur les hommes dont ils auroient dQ faire la felicité; 
leur inſenſibilitè pour la vertu; leur crainte d' entendre 
n verits ; leurs inclinations pour les hommes laches & 
flatteurs; leur inapplication, leur molleſſe, leur indolence, 
leur defiance deplacee, leur faite, leur exceſſive magni- 
kcence fondée fur la ruine des peuples; leur ambition 
pour acheter un pen de vaine gloire par le ſang de leurs 
eitoyens; enfin leur cruauts, qui cherche chaque jour de 
nouvelles delices, parmi les larmes & le déſeſpoir de tant 
de mallieureux. Ils fe voyent ſans ceſſe dans ce miroir: 
Ils fe trouvent plus horribles & plus monitrueux, que 
n'eſt la -Chimere vaincue par Bellerophon : ni PHydre 
de Lerne abbatue par Hercule, ni Cerbere meme, quoi- 
qu'il vomiſſe de ſes trois gueules bEantes un ſang noir & 
venimeux, qui eſt capable d' empeſter toute la race des 
mortels vivans ſur la terre. | | 

En meme temps, d'un autre cots, une autre Furie leur 
© r6p#toit avec inſulte toutes les louanges que leurs flatteurs 
leur avoient données pendant leur vie, & leur préſentoit 
un autre miroir, où ils ſe voyoient tels que la flatterie les 
avoit 'depeints 3 Poppoſition de ces deux peintures ſi con- 
traires Etoit le ſupplice de leur vanite. On remarquoit 
que les plus mechans d' entre ces rois 6toient ceux a qui 
on avoit donné les plus magnifiques louanges pendant 
leur vie, parce que les mEchans ſont plus craints que les. 
bons, & qu'ils exigent, ſans pudeur, les liches flatteries 
des poetes, & des orateurs de leur temp. 
On les entend gemir dans ces profondes tenebres, on. 
ils ne peuvent voir que les inſultes & les derifions qu'ils 
ent a ſouffrir; ils n'ont rien autour deux qui ne les re- 
pouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les confonde. Au 
hen que ſur la terre ils ſe jouoient de la vie des hommes, 
& pretendoient que tout Etoit fait pour les ſervir; dans 
le Tartare ils fort livres a tous les caprices de certains 
eſclaves, qui leur ſont ſentir a leur tour une cruelle ſer- 
vitude. Ils fervent avec douleur, & il ne leur reſte au- 
eune eſperance de pouvoir jamais adoucir leur captivité. 
Ils ſont ſous les coups de ces eſclaves, devenus leprs 

tyrans impitoyables, comme une enclume eſt ſous les 
| Cc2 "5: "eoups 
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as > des, marteaux des Eyclopes, quand Vulcain les 
de travailler dun dus s les foeruatſes ardentes du mont 


N 1 


Li Telemaque appergut. is viſages piles, hideux, & 


55 - eonſterncs. C'eſt une triſteſſe - noire qui ronge ces eri. 


minels. IIs ont horreur d' eux- memes, & ne peuvent 


non plus ſe delivrer de cette horreur, que de leur propre 


vature. Ils n'ont point beſoin d'autres chätimens de 


leurs fautes que leurs fautes memes ; ils les voyent ſans 


eeſſe dans toute leur Enormite ; elles ſe preſentent à eur 
eomme des ſpectres horribles, elles les pourſuivent. 


Pour sen garantir ils cherehent une mort plus puiſſante 


que celle qui les a ſ6pares de leurs corps. Dans le de. 
 {cfpoir, ou ils font, ils appellent a leur ſecours une mort, 
qui puiſſe Eteindre tout ſentiment & toute connotfſance 
en eux ; ils demandent aux abimes de les üben pour 


ie derober aux rayons vengeurs de la verite qui, 2 


ſecute. Mais il ſont reſerves à la vengeance qui 


ſur yeux goutte a goutte, & qui ne tarita jamais. La we- 
rite, qu'ils ont craint de voir, fait leur ſupplice ; ils la 
voyent, & n' ont des yeux que pour la voir Lelever e con · 
tr eur. Sa veu les perce, les dechire, les arrache i en- 
mémes. Elle eſt comme la foudre ; ſans rien .detruire 
au-dehors, elle penetre juſqu'au fond des. entrailles, 


Semblable 1 un metal. dans une fournaiſe ardente, I'ame 


eſt comme fondue par ce feu vengeur; il ne laiſſe ancune 
conſiſtance, & il ne conſume rien: II diſſout juſqu' aur 
premiers principes de la vie, & on ne peut mourir. On 
eft arrache a ſoi· meme; on ny peut plus trouver ni appui 


ni repos pour un ſeul inſtant; on ne vit plus que par 


1 


la rage qu'on a contre ſoi- meme, & par une perte de 
toute eſperance qui rend forcene, . 

Parmi ces objets, qui faiſoient drefſer les cheveux de 
Telemaque fur ſa tte, il vit pluſieurs des anciens rois 
de Lydie, qui etoient punis pour avoir prefers les de- 


lices d'une vie molle, au travail pour le ſoulagement des 


peuples, qui doit etre inſeparable de la royante. 

Ces rois ſe reprochoient les uns aux autres leur aveugle- 
ment. L'un diſoit a l'autre qui avoit été ſon fils: Ne 
vous avois· je pas recommandé ſouvent pendant ma vieil- 
ſeſſe & avant ma e de r6parer les maux que farm 


— 
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fats par ma nEgligence ? Ah! malheureux peère, diſoit 
le ſils, c'eſt vous qui m' avez perdu; e' eſt votre exemple 
qui m'a inſpire le faſte, Porgueil, la volupté, & la du- 
reté pour les hommes. En vous voyant regner avec tant 
de molleſſe, & avee tant de laches flatteurs autour de vous, 
je me ſuis accoutume a aimer la flatterie & les plaiſirs. 
Pai eru que le reſte des hommes étoit a Pegard des rois, 
ee que les chevaux & les autres b&tes de charge ſout 
a Pegard des hommes; c'eſt-a-dire,. des animaux dont 
on ne fait cas quꝰ autant qu'ils rendent de ſervices & qu'ils 
donnent de commodites. Je Pai cru; c'eſt vous qui me 
Payez fait croire, & maintenant je ſouffre tant de maux 

ur vous avoir imits.. A ces reproches ils ajoutoient - 
es plus affreuſes malẽdictions, & paroifſoient animes de 
rage pour 8entre-dschirer. _ - 

Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hiboux. dans la nuit, les cruels ſoupgons, les vaines al- 
larmes, les defiances qui vengeant les penples de la durets 
de leurs rois, la faim inſatiable des richeſſes, la fauſſe gloire 
toujors tyrannique, & la molleſſe lache, qui redouble tous 
les maux qu'on. ſoufirey ſans pouvoir jamais donner de 
ſolides plaifirs. 3s | 

On voyoit pluſieurs de ces rois ſeverement punis, non 
pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour avoir ne» 
gligs le bien qu'ils auroient dũ faire. Tous les crimes 
des peuples, qui viennent de la negligence avec laquelle 
on fait obſerver” les loix, ẽtoient mputes aux rois, qui 
ne doivent regner qu'afin que les loix rẽgnent par leur 
miniſtere. On leur imputoit auſſi tous les defordres qui 
viennent du faſte, du luxe, & de tous les autres exces- 
qui jettent les hommes dans un état vielent, & dans la 
tentation de violer les loix pour acquerir du bien. Sur- 
tout on traitoit rigoureuſement les rois, qui, au lieu d' tre 
bons & vigilans paſteurs des peuples, n'avoient ſonge 


qu'a ravager le troupeau, comme des loups devorans. 


Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce fut 
de voir, dans cet abime de tenebres & de maux, un 
grand nombre de rois, qui ayant paſle ſur la terre pour 
des rois aſſez bons, avoient &te condamnes aux peines du 
Tartare, pour 8'&tre laifſes gouverner par des hommes 
mechans, & artificieux. Ils &tojent punis pour les maux 
qu ils avoient laiſſe faire par leur autorite. La plupart 
6 de 
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de ces rois n*avoient 6t& ni bons ni m&chans, tant lem 
 foibleſſe avoit 6tE grande; ils n'avoient jamais erint 
de ne pas connoitre la verité; ils n'avoient point eu le 


goũt de la vertu & y*avoient, int mis leur plaiſr 3 
A 
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 Telemaque entre dans les champs E Auer, 08 i et reconnn 


by of Arcefus ſon Giſayeul qui Paſſure. qu" Ulyſſe oft vi vun, 


5 jr ' le reverra d Itbaque, & quil_ „ regnera apres 4 


Arceſius lui peint la. elicit e jouiſſent les homme 
Juftes, ſur-tout les bons rows, qui pendant 2 vie ont ſe ervi 


tes Dieux, & fait le bonheur des peu 22 gilt ont gour 
Vernes. I lui fait | remarquer que les heros gui ont 


ment excelle dans Part de faire la guerre font TAE 


moins hedreux dans un lieu. ſepare.” Il donne des inflruce 
tions à Telemaque ; : þuis celui ci Ven va * * en 
_ ili tence le camp. des allies. | 


ORSQUE Telem ue ſortit de ces ks! il ſe ſen- 
tit ſoula ge comme i on avoit ôté une montagne de 


| ws ſa voitrine ; il comprit, par ce ſoulagement, e mal- 
heur de deux qui y Etoient renfermes ſaits* cpdracs d'en 


ſortir jamais; il toit effraye de voir commien les rois ẽtoi- 


| 0 ent plus rigoureuſement tourment6s que les autres cou 


bles.” Quoi ! Gilott-A, tant de devoirs, tant de perils, tant 


de pieges, tant de difficultes de connoltre la verite p our ſe 


defendre contre les autres & contre ſoi m&me ! en n tant 
de tourmens horribles dans les enfers, apres PS &te ir 
envis, fl agite, fi traverſe dans une vie courte ? O inſenſe 

ai qui cherche à regner ! Heureux celui qui fe borne 
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a une condition privee & paiſihle, od la vertu lui ef 
moins difficile!!! F 
En faiſant ces réflexions il ſe troubloit au dedans de 
lui- meme; il fremit, & tomba dans une conſternation, 
qui lui fit ſentir quelque choſe du deſeſpoir de ces mal. 
heureux qu'il venoit de confiderer ; mais a meſure qu'il 
$'Eloignoit de ce triſte ſejour des tenebres, de Vhorreur, 
& du deſeſpoir, ſon courage commencga” peu a'peu à re- 
naitre: il reſpiroiĩt, & entrevoyoit deja de loin la douce 
& pure lumiere du ſ&jour des heros. _ 
| Ceſt dans ce lieu qu'habitoient tous les bons rois qui 
avoient juſqu”alors gouverne les hammes ; ils &toient ſepa- 
res du reſte des juſtes. Comme les mechans prinees ſouf. 
- froient dans le Fartare des fupplices infiniment plus ri- 
oureux. que les autres coupables d'une condition privte,, 
auſſi les bons rois jouiſſoĩent dans les champs Elyſ&es d'un 
bonheur infiniment plus grand que celui du reſte des. 
hommes, qui avoient aĩmè la vertu ſur la terre. 
Teélemaque &avanca vers ces rois, qui étoient dans 
des bocages odoriferans, fur des gazons toujours renaif- 
ſans & fleuris. Mille petits ruiſſeaux d'une onde pure ar- 
roſoient, ces beaux lieux, & y faiſoient ſentir une deéli- 
cCieuſe fraicheur; Un nombre infini d' oiſeaux faiſoient 
reſonner ces bocages de leurs doux chants. On veyoit 
tout enſemble les fleurs du printemps, qui naiſſoient ſous: 
les pas, avec les plus riches fruits de Pautomue qui pen- 
doient des arbres. La jamais on ne reſſentit les ardeurs 
de Ia Canicule; la jamais les noirs Aquilons n'oſerent 
ſouffler, ni faire fentir les rigueurs de Phiver. Ni la 
guerre, alteree de fang, ni la cruelle envie, qui mord 
d'une dent venimeuſe, & qui porte des vipères entortil- 
lees dans ſon ſein & autour de ſes bras, ni les jalouſies, 
ni les defiances, ni la crainte, ni les vains déſirs n appro- 
chent jamais de cet heureux ſejour de la paix. Le jour 
n'y finit point, & la nuit avec ſes ſombres voiles y eſt 
inconnue. Une lumière pure & douce ſe repand autour 
des corps des ces hommes juſtes, & les environne de ſes 
rayons, comme d'un 'vetement. Cette lumiere nelt 
point ſemblable a la lumiere ſombre qui claire les yeux 
des miſerables mortels, & qui n'eſt que tenebres ; c'eſt 
_ Plut6t une gloire celeſte qu'une lumiere. Elle proce 
e Le REP 2 „ plus 
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plus ſubtilement les corps les plus Epais, que les rayons 
du ſoleil ne ponetrent le plus pur cryſtal, elle y*6blouit 
jamais: au contraire, elle fortiſie les yeux, & porte dans 
e fond de l' ame je ne ſais quelle ſerenitèe. Cꝰeſt d' elle 
ſeule que les hommes bienhenreux ſont nourris. Elle 
ſort d'eux, & elle y entre: elle les penctre, & 8'incor- 
pore à eux, comme les alimens s' incorporent x nous. IIi 
4 voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent; elle fait naitre 
en eux une ſource intariſſable de paix & de joie. II 
ſont plonges. dans cet abime de delices, comme les poiſ- 
ſons. dans la mer. Ils ne veulent plus rien: ils ont tout 
; fans rien avoir; car le gout de cette lumière pure ap- 
paiſe la faim de leur cœur. Tous leurs defirs font raſ- | 
. fafies, & leur plenitude les El&ve au defſus de tout ce | 
que les hommes vuides & .affames cherchent fur la terre. | 
"Foutes les delices qui les environnent ne leur ſont rien, 
. parce que le comble de leur fElicite, qui vient du dedans, 
ne leur laifle aucun ſentiment pour tout ce qu#ils voyent 
de delicieux au-dehors. Ils ſont tels que les Dieux, qui 
_ Tallafies de nectar & d' ambroiſie ne daigneroient pas ſe 
nowrir de viandes groſſières qu'on leur prefenteroit X la 
table la plus exquiſe des hommes mortels. Tous les | 
maux Fenfuyent loin de ces lieux tranquilles; la mort, 
la maladie, la pauvrets, la douleur, les regrets, les re- | 
- mords, les craintes, les eſperances m&mes, qui content 
ſouvent autant de peines que les craintes, les divifions, les 
degoũts, les dEpits n'y peuvent avoir aucune entree, ü | 
Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts 
eouverts de neige & de glace depuis. Porigine du monde, | 
fendent les nues, ſeroient renverſces de leurs fondemens ; | 


{6s au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
juſtes ne pourroient pas meme &tre Emus. Seulement 
ils ont pitis des misères qui accablent les hommes vivans | 
dans le monde; mais c*eſt une pitié douce & paiſible, 


9 
— 


qui n'altére en rien leur immuable felicits. Une jeu- 
neſſe Eternelle, une felicitẽ ſans fin, une gloire toute di- 
vine eſt peinte fur leurs viſages: mais leur joie n'a rien 
de folitre, ni d' indecent. C'eſt une joie douce, noble, 
pleine de majeſts ; c'eſt une goũt ſublime de la verite'& 
de la vertu qui les tranſporte. Ils ſont, ſans interruption, 
a chaque moment, dans le m&me ſaiſiſſement de eœur od 
eſt une mere qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit cru 
A's | H 
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mort; & cette joie, qui '6chappe bientét à la mere, ne 

Genfuit jamais du cœur de ces hommes. Jamais elle ne 
languit un inſtant; elle eſt toujours nouvelle pour eus; 
ils ont le tranſport de Vivreſſe ſans en avoir le trouble & 
- Paveuglement, Is s'entretiennent enſemble de ce qu'il 
poyent, & de ce qu'ils gontent. Ils foulent a leurs pieds 
les molles delices, & les vaines grandeurs de leurs an. 

ciennes conditions, qu'ils deplorent ; ils repaſſeit avec 
plaiſir ces triſtes, mais courtes anntes, od ils ont en he. 

ſoin de combattre contre eux-m&mes, & contre le torrent 
des hommes corrompus, pour devenir bons; ils admirent 
le ſecours des Dieux, qui les ont conduits, comme par lx 
main, a la vertu, au milieu de tant de perils. Je ne 
ſais quoi de divin coule fans. ceſſe au travers de leurs 
ecœurs, comme un torrent de la Divinite meme qui unit 
Jeux. Ils voyent, ils goũtent qu'ils font heureux, & 
ſentent qu'ils le ſeront toujours. Ile chantent les louan- 


es des Dieux, & ils ne font tous enfemble qu'une 


eule voix, une ſeule penſce, un ſeul cœur. Une meme 
felicité fait comme un flux & reflux dans ces ames unies. 


Dans ce raviſſement divin, les fiecles coulent plus ra. 


pidement que les heures parmi les mortels; & cependant 
mille & mille fiscles Ecoules' n*6tent rien a leur felicité, 
toujours nouvelle & toujours entière. Ils regnent tous 
enſemble, non fur des trones que la main des hommes 
ent refiverſer, mais en -eux-memes avec une puiſſanee 
immuable; car ils nꝰ ont plus beſoin d' etre redbutables 
par une puiſſanee empruntee d' un peuple vil & miſerable. 
Ils ne portent plus ces vains diademes, dont l'eclat cache 
tant de craintes & de noirsſoucis. Les Dieux memes 
les ont couronnes, de leurs propres mains, avec des cou- 
ronnes, que rien ne peut fletrir. ; | 


Telemaque, qui cherchoit ſon pere, & qui avoit eſpert 


dle le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi de ce goũt 
de paix & de felicits, qu'il eat voulu y trouver Ulyſſe, 
& qu'il &affligeoit d' etre contraint lui- meme de retour- 
ner enſuite dans la ſoeisté des mortels. C'eſt ici, di- 

ſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, & la nötre n'eſt 
qu'une mort. Mais ce qui l'etonnoit, c*etoit d'avoir vu 
tant de rois punis dans le Tartare, & d'en voir ſi peu 
dans les champs Elyſées; il cemprit qu'il y a peu de 
rois aſſez fermes & afſez courageux pour reliſter a leur 
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puiſſance, & pour rejetter la flatterie de tant de 
qui excitent toutes leurs paſſions. Ainſi les bones 
rois ſont tres rares; & la plupart ſont. i mechans, que 
les Dieux ne ſeroient pas juſtes, fi, après avoir ſouffert 
quils ayent abuſe du leur puiſſance pendant la vie, ils 
xe les puniſſoient apres leur mort. . 
Telemaque, ne voyant point ſon pere Ulyfſe parmi 
tous ces ro1s, chercha du moins des yeux le divin Laerte, 
ſon grand pere. Pendant qu'il le cherchoit inutilement, 
un vieillard venerable, & plein de majeſté &avanca vers 
ui, Sa vieilleſſe ne reſembloit point à celle des hom- * 
mes, que le poids des annees accable ſur la terre. On _, 
voyoit ſeulement qu'il avoit ete vieux avant ſa mort; 
cetoit un mélange de tout ce que la vieilleſſe a de grave 


mec toutes les graces de la jeuneſſe: car les graces re- 


naiſſent meme dans les vieillards les plus caduques, au 
moment. on ils ſont introduits dans les champs Eber. | 
85 homme s avangoit avec empreſſement, & regardoit 
elemaque avec complaiſance, comme une perſonne qui 
lui 6toit fort 'chere. Telemaque, qui ne le reconnoiſ- 
ſoit point, Etoit en peine, & en ſuſpens. : = 
Je te pardonne, 6 mon cher fils! lui dit ce vieillard,  - 
de ne me point reconnoitre ; je. ſuis Arcefius, pere de 
Laerte. Pavois fini mes jours un peu avant qu*'Ulyfſe, 
mon petit fils, partit pour aller au figge de Troye. Alors 
tu Eto1s encore un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice ; des-lors j*avois concu de toi de grandes eſperances ; 
elles n'ont. point &te/ trompetiſes, puiſque je te vois de- 
ſcendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton 
pere, & que les Dieux te ſoutiennent dans cette entre- 
priſe. O heureux enfant! les Dieux t'aiment, & te pre- 
parent une gloire egale a celle de ton père. O heureux 
mot-meme de te revoir! Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces 
lieux; il vit encore; il eſt reſerve pour relever notre 
maiſon dans Pile' d' Ithaque. Laerte m&me, quoique le 
poids des années ait abattu, jouit encore de la luimere, 
& attend que ſon fils revienne lui fermer les yeux. Ainſi 


les hommes paſſent comme les. fleurs qui 8'Epanouiſſent  *, 


le matin, & qui le ſoir ſont fletries, & foulces aux pieds. 


Les generations des hommes s' ecoulent comme les ondes +. , 


Tun fleuye rapide; rien ne peut arreter le temps, qui en- 
traine apres lut tout ce qui paroit le plus * 


FF 
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Toi-mdme, 8 mon fils, mon cher fils, toi- meme, qui 

| Jouis maintenant d'une jeuneſſe fi vive; & fi feconde en 
plaiſirs, ſouviens-toĩ que ce del age neſt qu'une fleur 
qui ſera preſque auſſi- tõt ſẽchẽt qu*ecloſe. Tu te verray' 


change inſenſiblement : les graces riantes, les doux pla. 


ſirs qui t accom pagnent, la force, la ſanté, la Joie 86. 


vanouiront comme un beau ſonge; il ne t'en reſtera qu un 


triſte ſouvenir. La vieilleſſe languifſante, & ennemie 
des plaiſirs viendra rider ton vilage, courber ton corps, 
affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur la ſource 
de la joie, te degoũter du preſent, te faire craindre 
Pavenir,' te rendre inſenſible à tout, excepté à la douleur, 
Ce temps te paroit eloigne. Heélas ! tu te trompes, mon 
fils; il ſe hate, le voila qui arrive. Ce ui vient avec 


tant de rapidite n'eſt pas loin de toi, & preſent qui 


zenfuit,” eſt deja bien loin, puiſqu'il sancantit dans le 


moment que nous parlons, & ne peut plus ſe rapprocher. 


Ne compte donc jamais, mon fils, ſur le preſent ; mais 


ſoutiens-toi dans le ſentier rude & dpre de la vertu par 


la vue de ravenir. Prepare-toi, par des mœurs pures, 
& par l'amour de la juſtice, un ice dans cet heureux 
ſejour de la paix. 4 
ans Pautorite dans Tthaque. Tu es ne pour regner apres 
lui: mais helas !- 6 mon fils, que la royaute eſt trompeule ! 
Cru on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, 
„& delices ; mais de pres tout eft &pineux. Un par. 


ticulter peut ſans deſhonneur mener une vie douce & ob- 
ſcure: mais un roi ne peut, ſans ſe deſhonorer, preferet une 


vie douce & oiſive aux fonctions penibles du gouverne- 


ment. II fe doit a tous les hommes qu'il gouverne, & 


il ne lui eſt jamais permis d' etre: a lui- meme. Ses moin- 
dres fautes 15 d'une conſequence infinie, parce qu elles 
cauſent le malheur des peuples, & quelquefois pendant 
pluſieurs fiecles. Il doit reprimer Paudacedes mechans, 


ſoutenir Pmnocence, diſſiper la calomnie, Ce n'eſt p pas 
aſſez pour lui de ne faire aucun mal;: il faut qu'il faſſe 


tous les biens poſſibles dont Vetat a beſoin. Ce n'eſt pas 
aſſez de faire le bien par ſoi- meme: il faut encore empè- 
cher tous les maux que les autres feroient, sil n' ẽtoient 
retenus. Crains donc, mon fils, crains donc une con- 
dition ſi perilleuſe ; arme-toi de courage contre toi-· meme, 
contre les paſſions, & contre les flatteurs. 


u reverras bientòt ton pere repren- 


Ea 


— um 1 — nn. 0 8 


Ih. XIX. TELEMAQUE. 373 
En diſant ces paroles, Arceſius paroiſſoit anime d'un 
ſeu divin, & montroit à Telemaque un viſage plein de 


compaſſion pour les maux qui accompagnent la royauté. 
Quand elle eſt priſe, diſoit- il, pour ſe contenter ſoi-mtme, 


veſt une monſtrueuſe tyrannie ; quand elle eſt priſe pour 


remplir ſes devoirs, & pour conduire un peuple innombra- 
bles, comme un pere conduit ſes enfans, c'eſt une ſervitude 
acc2blante, qui demande un courage & une patience hẽ- 
rogue. Ainſi etal certain que ceux quĩ ont regne avec 
une ſincere vertu, poſſẽdent ici tout ce que la puiſſance 
des Dieux peut donner pour rendre une felicitè com- 
lette. 5 . | | 

f Pendant qu' Arceſius parloit de la forte, ſes paroles en- 
troient juſqu'au fond du cœur de Telemaque ; elles 8 
Tavoient comme un habile ouvrier avec ſon burin grave 
fur Pairain les figures qu'il veut montrer aux yeux de la 
poſtẽritẽ la plus reculẽ e. Ces ſages paroles ẽtoient comme 
une flame fubtile qui penétroit dans les entrailles du 
jeune Telemaque z il ſe ſentoit emu & embraſe: je ne 
{as quoi de divin ſembloit fondre ſon cœur au- dedans de 


lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime de lui- 


meme, le conſumoit fecretement ; il ne pouvoit ni, le 
contenir, ni le ſupporter, ni reſiſter a une ſi violente im- 
preſſion. C*etoit un ſentiment vif & delicieux, qui Etoit 
meélé d'un tourment capable d'arracher la vie. 


Enfuite Telemaque commenca a refpirer plus libre- 
ment: il reconnut dans le viſage d*Arcelius une . 


reſſemblance avec Laerte ; il croyo't meme ſe reſſouve- 


vir cou fuſement d'avoir vu en Ulyſſe ſyn pere des traits 
de cette meme reſemblance, lorſqu' Ulyfle partit pour le 
ligge de Troye. 5 5 
Ce reſſouvenir attendrit ſon cœur; des larmes douces, 
& melces de joie, coulerent de ſes yeux. Il voulut em- 
brafſer une perſonne ſi chere ; pluſieurs fois il Ye 


nutllement. Cette ombre vaine echappa._2;ſes embraſſe- 
mens, comme un ſonge trompeur ſe derobe a homme 


qui croit en jouir: tante t la bouche altere de cet homme 

dormant pourſuit, une cau fugitive; tantdt ſes levres 

$2gitent pour former des paroles que fa langue engour- 

die ne peut proferer ; ſes mains 8<tendent avec effort & 

ke prennent rien. Ainſi Telemaque ne peut — 
D d 2 
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fa tendreſſe. II voit Arceſius, il Pentend, il lui pale, 
il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui ſont ce 
hommes qu'il voit autour de lui. 
Tu vois, mon fils, lui répondit le ſage vieillard, cr 
hommes qui ont été Pornement de leur ſiécles, la gloire 
& le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre 
des rois qui ont <te dignes de tre, & qui ont fait avec 
fidelité la fonction des Dieux ſur la terre. Ces autres 
que tu vois affez pres d' eux, mais ſ{epares par ce petit 
nuage, ont une gloire beaucoup moindre. Ce ſont deg 
heros, a la verite 3 mais la recompenſe de leur valeur & 
de leurs expeditions militaires, ne peut Etre comparte 
avec celle des rois ſages, juſtes, & bienfaiſans. | 
Parmi ces heros, tu vois Theſee, qui a le viſage un peu 


+ triſte. II a reſſenti le malheur d' etre trop credule pour 


une femme artificieuſe, & il eſt encore afflige d' avoir fi 
injuſtement demande a Neptune la mort cruelle de fon 
fils Hippolyte. Heureux v'il n'eut point été 6 prom 

& <6 facile a irriter! Tu vois auffi Achille appuye fur 
ſa lance, a cauſe de cette bleſſure qu'il regut au talon de 
la main du lache Paris, & qui finit ſa,vie. 8'il eũt été 
auſſi ſage, juſte, & modere, qu'il Etoit intrEpide, les 
 Dieux lui auroient accords un long regne ; mais ils ont 
eu pitie des Phtiotes & des * ea ſur r leſquels il devoit 
naturellement regner apres Pelee : ils wont pas voulu 
livrer tant, de peuples? a la merci d'un homme fougueys, 
K plus facile A irriter que la mer la plus orageuſe. Les 
Parques ont accourci le fil de ſes jours, & il a &tE comme 
une fleur a peine écloſe, que le tranchant de la charrue 
coupe, & qui tombe avant la fin du jour on on Pavoit 
ru naitre. Les Dieux n' ont voulu s' en ſervir que comme 
des torrens & des tempetes, pour punir les hommes de 
leurs crimes/; ils ont fait ſervir Achille à abattre les mur: 
de Troye, pour venger le parjure de Laomedon, & les 
injuſtes amours de Paris. Apres avoir ainſi employe cet 
inſtrument de leur vengeance, ils ſe font appaiſées, & ils 
ont refuſe aux larmes de Thetis de laiſſer plus long- temps 
ſur la terre ce jeune heros, qui n'y etoit propre qua 
troubler les hommes, 32 ”a RE les es & les 

roy 8 | | 
| Mas 


&Ulyſſe. Ajax ſe tua de deſeſpoir; Vindignation & la 
fureur ſont encore peintes ſur ſon viſage. N'approche 
pas de lui, mon fils; car il croiroit que tu voudrois lui 
inſulter dans ſon malheur, & il eſt jule de le plaindre. 
Ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine, & 
qu'il entre bruſquement dans ce ſombre bocage, parce 
que nous lui ſommes odieux ? Tu vois de cet autre cõte 
Hector, qui eũt été invineible, fi le fils de Thetis n'evit 
point été au monde dans le meme temps. Mais voila 
Agamemnon qui paſſe, & qui porte encore ſur lui les 
| marques de la perfidie de Clytemneſtre. O mon fils! je 
5 fremis en penſant aux malheurs de cette famille de l'impie 
Tantale. La diviſion des deux freres Atree & Thyeſte a 
rempli-cette maiſon d*horreur & de ſang. Helas! com- 
bien un crime en attire-t-il d'autres! Agamemnon reve- - 
nant a la tete des Grecs du ſiege de Troye, n'a pas eu le 
temps de jouir en paix de la gloire qu'il avoit acquiſe ; 
telle eſt la deftinee de preſque tous les conquerans. Tous 
ces. hommes, que tu vois, ont été redoutables dans la 
guerre; mais ils n'ont point été aimables & vertueux. 
Aufſf ne ſont- ils que dans la ſeconde demeure des champs. 
Elylces. * =P | 
Pour ceux-ci, ils ont regne avec juſtice, & ont aime 
leurs peuples ; ils ſont: les amis des. Dieux. Pendant 
qu'Achille & Agamemnon, pleins de leurs querelles & de 
leurs combats, conſervent encore ici leurs peines & leurs 
defauts naturels, pendant qu'ils regrettent en vain la vie 
qu'ils ont perdue, & qu' ils &affligent de n' etre plus que 
des ombres impuiſſantes & vaines, ces rois juſtes, étant 
purifies par la lumière divine, dont ils ſont nourris, n' ont 
plus rien a defirer pour leur bonheur. Ils regardent avec 
compaſſion les inquietudes des mortels; & les plus gran- 
des affaires, qui agitent les hommes ambitieux, leur pa- 
wiſſent comme des jeux d' enfans. Leurs cœurs font raſ- 
laies de la vérite & de la vertu qu' ils puiſent dans la 
n ſource. 
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Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche 1 Ct - -32M 
Ajax, fils de Telamon, & coufin d' Achille. Tu n'ignoreb * 


1 
* 


pas fans doute quelle fut fa gloire dans les combats. 

Aprés la mort d' Achille, il pretendit qu'on ne poupoit Ars, 
donner fes armes a nul autre qua lui; tonipere ne erut ">, "= 
les lui devoir ceder; les Grecs jugèrent en fabeur = 


— 
"x 


= 


2 « 


* * 


— 


- 


316 TELEMAQUE. L. XIX 


eſt ainſi recompenſe pour avoir aime le peuple qu'il 
auquel 


crops, 

' ville confacree a la ſage Deœeſſe dont elle porte le nom. 
| apportant des loix utiles de P Egypte, qui a ett 
pour la Grece la ſource des lettres & des bonnes meury, 
adoncit les naturels farouches des bourgs de l' A ttique, & 
les unit par les hens de la fociets. Il fut juſte, humain, 
compatiffant : i] laiſſa les peuples dans Pabondance, & 
{a famille dans la mẽdiocrité, ne voulant point que fes 
cnfans euſſent Tautorite apres lui, parce qu'il jugeoit-que 

d'autres en Etoient plus dignes. Fey g 
It faut que je te montre auſſi dans cette petite vallie 
Ericthon, qui inventa P'uſage de Pargent pour la mon- 
noie. II le fit dans la vue de faciliter le commere entre les 
iles de la Grece ; mais il prẽ vit Pincenvenient attachs a 
cette invention. Appliquez-vous, diſoit-il a tous cs 
peuples, à multiplier chez vous les richeſſes naturelles, 
qui ſont les vEritables : Cultivez la terre pour avoir une 
abondance de bled, de vin, d'huile, & de fruits, 
Ayez des troupeaux innombrables, qui vous nourriſſent ge 
leur lait, & qui vous couvrent de leur laine. Par- la vous 
vous mettrez en stat de ne craindre jamais la pauvreté. 
Plus vous aurez d' enfans, plus vous foes riches, pour 

que vous les rendiez laborieux ; car la terre eſt inẽpui 
ble, & elle augmente fa fecondite a proportion du nom- 
bre de ſes habitans qui ont ſoin de la cultiver ; elle les 


paye tous liberalement de leurs peines, au lieu * 


pour 8'adonner à un travail aſſidu. | 
apprit aux Grecs a fendre la terre, & a la fertiliſer en 
&chirant . fon ſein. Bient6t les moiſſonneurs ardens & 


gligemment. Attachez-vous done principalement aux 
veritables richeſſes, qui ſatisfont aux vrais beſoins des 
hommes. Pour Pargent monnoye il ne faut en faire 
zueun cas, qu'autant qu'il eſt neceſſaire, ou pour les 
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ſe rend avare & ingrate pour ceux qui la cultivent n- 


f 


gene inevitables qu'on a à ſoutenir au-dehors, ou pour 
co 


mmerce des marchandiſes nẽceſſaires qui manquent 
dans votre pays. Encore ſeroit- il a ſouhaiter qu'on 
laiſſat tomber le commerce a l' gard de toutes les choſes 
qui ne ſervent qua 2 
molleſſe. . 


Le ſage Ericthon diſoit ſouvent : Je crains bien, mes: 


eafans, de vous avoir fait un preſent funeſte, en vous 


donnant l' invention de la monnoie. Je prevois qu'elle 


excitera Vavarice, l' ambition, le faſte; quelle entre- 
tiendra une infinite d' arts 1 qui ne vont qu'a 
amollir, & qu'a corrompre 


lagriculture, qui eſt e fondement de la vie humaine, & 
la ſource de tous les vrais biens: mais les Dieux me ſont 
tkmoing que j'ai eu le cœur pur en vous donnant cette in- 


vention utile en elle-mẽme. Enfm quand Ericthon ap- 
pergut que Pargent+ corrompoit les peuples, comme il- 
Paveit* prevn, il ſe retira de douleur ſur une montagne 
ſauvage, où il vecut pauvre, & cloigne des hommes, 


juſqu'ꝰà une extrème vieilleſſe, ſans 5 — ſe meler du 
gouvernement des villes. | AY 

Peu de temps apres lui, on vit'paroitre dans le Grece | 
le fameux Triptolème, a qui Ceres avoit enſeigne Vart 


de cultiver les terres, & de les couvrir tous les ans d'une 
moiſſon doree. Ce n'eſt pas que les hommes ne. con- 
nuſſent déja le bled, & la maniere de le multiplier en le 
ſemant; mais ils ignoroient. la perfection du labourage, 
& Triptoleme, envoyt par Ceres, vint, la charrue en main, 
offrir les dons de la Dœ'eſſe à tous les peuples qui auroient 


alez de courage pour vaincre leur pareſſe naturelle, & 


Bientòt Triptoleme 


D d 3 50 infa- 


es mœurs; qu'elle vous de- , 
goutera- de Pheureuſe ſimplicitẽ, qui fait tout le repos & 
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infatigables firent tomber, ſous leurs faucilles tranchan- 
tes, tous les jaunes 6pis qui couvroient les campagnes, 
Les peuples meme ſauvages & farouches, qui couroient 


- Epars ga & li dans les forets d'Epire & d'Etolie pour ſe 


nourrir de glands, adoucirent leurs mœurs, & ſe ſoumi. 
rent a des loix, quand ils curent appris a faire croitre 


des moiſſons, & à ſe nourrir de pain. Triptoleme fit 
ſentir aux Grees le plaiſir qu'il y a de ne devoir ſes 


richeſſes qu ſon travail, & à trouver dans ſon champ 


tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode & heu- 


reuſe. Cette abòndance ſi ſimple & ſi innocente, qui 


eſt attachee a Pagriculture, les fit ſouvenir des ſages 


conſeils d' Ericthon; ils mæ prisèrent Pargent & toutes 


les richeſſes artificielles, qui ne ſont richeſſes que par 
Pimagination des hommes, qui les tentent de chercher 


des plaifirs dangereux, & qui les d&tournent du travail 
ou ils trouveroient, tous les biens reels, avec des mœun 


pures, dans une pleine liberts. On comprit donc qu'un 


champ fertile & bien cultive eft le vrai treſor d'une fa- 


mille afſez ſage pour vouloir vivre fragalement, comme 
ſes peres ont vecu. Heureux les Grecs, 8 ils ẽtoient de- 
meures fermes dang ces maximes fi propres a les rendre 
panes, libres, heureux, & dignes de Vetre par une 


. ſolide vertu! Mais hélas! ils commencent a admirer 


les fauſſes richeſſes, ils negligent peu à peu les vraies, 
& ils degenerent de cette merveilleuſe fimplicite.. O 
mon fils] tu r&gneras un jour! alors ſouviens-toi de ra- 


miener les hommes a Vagriculture, dhonorer cet art, de 


ſoulager ceux qui s'y appliquent, & de ne ſouffrir point 


: : 


tante que celle de la lune. 


que les hommes vivent ni oiſifs, ni occupes a des arts 
qui entretiennent le luxe & la molleſſe. Ces deux hom- 


mes, qui ont eté fi ſages ſur la terre, ſont ici cheris des 
Dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire ſurpaſſe 


autant celle d Achille & des autres heros qui n' ont excellt 
que dans les combats, qu'un doux printemps eſt au- deſſus 
de Phiver glace, & que la lumiere du ſoleil eſt plus ccla- 


- 
- - 


Pendant quy/Arcefius parloit de la ſorte, il appergut 


que Telemaque avoit toujours les yeux arretes du cots 


d'un petit bois de lauriers & d'un ruiſſeau bordẽ de vio- 
lettes, de roſes, de lys, & de pluſieurs autres fleurs odo- 
riferantes, dont les vives couleurs reſſembloient 1 


% 
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d' Iris, quand elle deſcend du ciel fur la terre pour an- 
noncer à quelque mortel les ordres des Dieux. C' etoit 
le grand roi Seſoſtris, que 'TElemaque reconnut dans ce 
beau lieu; il etoit mille fois plus majeſtueux qu'il ne 
Pavoit jamais été fur le tröne d' Egypte. Des rayons 
d'une lumière douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de 
Telẽmaque en etoient Eblouis. © A. le voir o ent cru 
qu'il Etoit enivre de nectar, tant Peſprit divin Pavoit 
mis dans un tranſport au- deſſus de la raiſon humaine pour 
recompenſer ſes vertus. 7 | 
Telémaque dit a Arceſius: Je reconnois, 6 mon pere, 
Seſoltris, ce ſage roi d' Egypte, que jy ai vu il n'y a 
pas long-temps. Le voila, repondit Arcefius ; & tu vois, 
par ſon exemple, combien les Dieux ſont, magnifiques a | 
recompenſer les bons rois. Mais il faut que tu ſaches - 
que toute cette felicite, n' eſt rien en comparaiſon de celle 
qui lui étoit deftince, fi une trop grande profperite ne 
lui eùt fait oublier dans ſes guerres les regles de la mo- 
deration & de la juſtice. La paſſion de rabaiffer Por- 
gueil & l'inſolence des Tyriens l'engagea a prendre leur 
ville. Cette conquete lui donna le defir d'en faire dau- 
tres; il ſe laiſſa ſeduire par la vaine gloire des conque- 
rans; il ſubjugua, ou, pour mieux dire, il ravagea toute 
PAſte. A ſon retour en Egypte, il trouva que fon frere - 
toit empar de la royauts, & avolt alters, par un 17 
vernement injuſte, les meilleures loix du pays. Ainh ſes 
grandes conquetes ne ſervirent qu'à troubler ſon royau- 
me. Mais ce qui le rendit plus inexcufable, c'eſt 
qu'il fut enivre de ſa propre gloire. II fit atteler a fon 
char les plus ſuperbes d'catre les rois qu'il avoit vaineus. 
Dans la ſuite il reconnut ſa faute, & eut honte d'avoir 
ct ſi inhumain. Tel fut le fruit de ſes victories. Voila 
ce que les conquërans font contre leurs Etats, & contre 
eux-memes, en voulant uſurper ceux de leurs voiſins. 
Voila ce qui fit déchoir un roi, d'ailleurs fi juſte & 1 
bienfaiſant, & e eſt ce qui diminue la gloire que les Dieux 
lui aroient prepare. Pt 


Ne vois-tu pas cet autre, 0 mon fils, dont la bleſſure 
paroit ſi Eclatante? C' eſt un roi de Carie, nomme Dio- 
elides, qui ſe dẽvoua pour ſon peuple dans une bataille, - | 


" 
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parce que Poracle avoit dit que dans la guerre des Ca. 
riens & des Lyciens, la nation, dont le roi periroit, ſeroit 
victorieuſe. 

Conſidere cet autre: C eſt un ſage lẽgiſlateur, qui ayant 
donne a fa nation des loix propres a les rendre bons & 
heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient jamais aucune 
de ces loix pendant ſon abſence. Apres quoi il partit, 
gexila lui-meme de ſa patrie, & mourut pauvre dans une 
terre etrangère, pour obliger ſon peuple, par ce ferment, ; a 
garder a jamais des loix ry utiles. 

Cet autre que tu vois, eſt Eunẽſyme, roi des liens 
& un des anc#tres du ſage Neſtor. Dans une qui 
Tavageoit la terre, & qui couvroit de nouvelles ombres 
les bords de  Acheron, il demanda anx Dieux d'ap- 
paiſer leur colere, en payant par ſa mort pour tant de 
milliers . d*hommes innocens, Les Dieux Pexaucerent, 
& lui firent trouver ici la vraie royauts, dont toutes celles 
de la terre ne ſont que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronne de fleurs, eſt le fa- 
meux Belus: Il regna en Egypte, & il epouſa Anchinoë, 
fille du Dieu Nilus, qui cache; la ſource de ſes eaux, & 

ui enrichit les terres qu'il aroſe par ſes inondations. 
11 eut deux fils; Danaus, dont tw ſais Phiſtorie, & E- 
gyptus, qui donne ſon nom à ce beau royaume. Belus ſe 
croyoit plus riche par Pabondance ou il mettoit ſon peu- 
ple, & par l'amour de ſes ſujets pour lui, que par tous 
les tributs qu'il auroit pu leur impoſer. Ces hommes 
que tu crois morts, vivent, mon fils; & c'eft la vie qu'on 
traine miſerablement ſur la terre, qui nꝰeſt qu'une mort: 

les noms ſeulement ſont changes. Plaiſe aux Dicux de 
te rendre aſſez bon pour meriter cette vie heureuſe, que 
rien ne peut plus finir, ni troubler! Hate-toi, il eſt temps 

d' aller chercher ton père. Avant que de le trouver, hélas! 
que tu verras repandre de ſang ! mais quelle gloire t'at- 
tend dans les campagnes de PHeſperie ! Souviens- toi des 

conſeils du ſage Mentor: pourvu que tu les ſuives, ton 
= ſera grand parmi tous les peuples, - . 

es. | 

Il dit; & auſſi- tot il conduifi Telemaque vers la porte 
: d'hwoire, par ou l'on your fortir du tenebreux. "Fl de 

uton. 
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Pluton. Telemaque, les larmes aux yeux, le guitta ſans 
pouvoir Pembraſſer ; & ſortant de ces ſombres lieux, il 
retourna en diligence vers le camp des allies, apres avoir 
rejoint fur le chemin les deux jeunes Cretois, qui Pavoient 
- aceompagne juſqu* auprès de la caverne, & qui n' eſperoient 
plus de le revoir I 
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Dans une afſemblie der chefs, Telinagur fait pri valoir fon 
avis, pour ne pas ſur prendre Vinuſe, laiſſte par les Fin 
en depot aux Lucaniens, 1! fait voir ſa age eſe & 
 Paccafion de deux transfuges, dont Pun, nomme Acante, 
. evoit entrepris de Pimpoiſonner s Pautre, nomme Dioſeore, 
effroit aux allies la tete d' Adraſte. Dans le combat g 
Vengage enſuite, Telemaque' porte la mort par- tout ou il 
va pour trouver Adraſte: & ce roi, qui le cherche auſſi, 
rencontre ¶ tue eee, fils de Neftor. Philoctète ſur- 
vient; & dans le temps on il va percer Adraſte, 2 
Bleſſe — & oblige de+ſe retirer du combat. Tile 
magque court aux cris de ſes allies, dont Adr b un 
earnage horrible il combat cet ennemi, & lui donne la 
vie & des conditions qu'il lui impoſe. Adrafte releve veut 
 furprendre 228 5 mais celuieci le Jo une ſeconde 
| fois, & luidte la vie. 


EPENDANT les chefs de Parm&e Cafſemblerent 
pour deliberer s'il falloit &'emparer de Venuſe. 
C*Etoit une ville forte qu? Adraſte avoit autrefois uſurpee 
ſur ſes voiſins les Apuliens Peucetes. Ceux-ci ẽtoient 
eutrẽs contre lui dans la gue, pour demander juſtice 


ſur 
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fur cette invaſion. Adraſte, pour les appaiſer,  avoit ” 


mis cette ville 'en dep6t entre les mains des Lucaniens : 
mais il avoit corrompu, par argent, & la garniſon Luca- 
nienne, & celui qui la commandoit ; de maniere que 


les Lucaniens avoient moins d' autoritẽ effective que lui 


. 
* 


— 


dans / Venuſe ; & les Apuliens, qui avoient conſenti que 


la garniſon Lucanienne gardat Venuſe, avoient &t6 trom- 


pes dans cette negociation, 


=— 


Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, avoit | 


offert ſecretement aux allies de leur livrer la nuit une 


grand, qu'Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions de 


des portes de la ville. Cet avantage etoit d*autant plus 


guerre & de bouche dans un chateau voiſin de Venuſe, 


qui ne pouvoit ſe defendre fi Venuſe etoit priſe. Phi- 
loctète & Neſtor avoĩent deja opinẽ qu'il falloit  profiter. 
d'une fi heureuſe occafion. Tous les chefs, entraines par 


leur autorits, & eblouis par Putilite d'une ſi facile en- 


trepriſe, applaudiffoient, a ce ſentiment: mais Tele- 
maque, a ſon retour, fit ſes derniers efforts pour les en 
dẽtourner. | | 


Je n'ignore 18 dit-il, que fi jamais un homme 


a merite d' etre ſurpris & trompc, c eſt Adraſte; lui qui 
a i ſouvent trompẽ tout le monde. Je vois bien, qu'en 
ſurprenant Vénuſe, vous ne ferez que vous mettre en 
poſſeſſion d'une ville qui vous appartient, puiſqu'elle eſt 
aux Apuliens, qui ſont un des peuples de votre ligue. 
Pavoue que vous le pourriez faire avec d'autant plus 
d' apparence de raiſon, qu' Adraſte, qui a mis cette ville 


en de pot, a corrompu le commandant & la garniſon, 


pour y entrer quand il le jugera a propos. Enſin je 
comprens comme vous que fi vous preniez Venuſe, vous 
ſeriez des le lendemain mai tres du chateau on ſont tous 
les preparatifs de guerre qu*Adraſte y a aſſembles; & 
qu'ainſi vous finiriez en deux jours cette guerre fi for- 
midable. Mais ne vaut-il pas mieux perir que de. vain-' 
cre par de tels moyens ? Faut il repouſſer. la fraude par 
la fraude ? Sera-t-il dit que tant de rois liguẽs pour pu- 
nir Pimpie Adraſte de ſes tromperies, ſeront trompeurs 
comme lui ? 8'il nous eſt permis de faire comme Adraſte, 
il n'eſt pas coupable, & nous avons tort de le vouloir 


oColonies 


— 


* 


punir, - Quoi ! P Heſperie entiere, ſoutenue de tant de 
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colonies Grecques, & des heros revenus du ſiége de 
Troye, n'a t-elle point d'autres armes contre le perfidie 
& les parjures d' Adraſte, que la perfidie & le pajure? 
Vous avez jurs par les choſes les plus ſacrees, que vous 
laiflerzez Venuſe en depòt dans les mains des Lucaniens. 
La garniſon Lucanienne, dites - vous, eſt corrompue par 
Pargent d' Adraſte; je le crois comme vous. Mais cette 
garniſon eſt toujours à la ſolde des Lucaniens ; elle n'a 

point refuſe de leur obeir; elle a garde, au moins en ap- 
parence, la neutralite. Adraſte, ni les ſiens ne ſant ja. 
mais entres dans Venuſe ; le traité ſubſiſte; votre ſer- 
ment n'eſt point oubliẽ des Dieux. Ne gardera- t- on les 
paroles donnees, que quand on manquera de pretextes 
plauſibles pour les violer ? Ne ſera- t. on fidele & reli. 
gieux pour les: fermens, que quand on n'aura rien a 
gagner en violant ſa foi? Si l'amour de la vertu, & la 
crainte des Dieux ne vous touchent plus, au moins {foyer 
touches de votre reputation & de votre interet. Si vous 
montrez aux hommes cet exemple pernicieux de man- 
quer de parole, & de violer votre ſerment pour terminer 
une guerre, quelles guerres n'exciterez vous point par 
cette conduite im pie? Quel voiſin ne {era pas contraint 
de craindre tout de vous & de vous d<tefter ? Qui pourra 
deſormais, dans les néceſſites les plus preſſantes, ſe fier à 
vous? Quelle ſuretè pourrez- vous donner quand vous 
voudrez Etre ſincères, & qu'il vous importera de per- 
ſuader a vos voiſins votre fincerite ? Sera- ce un traite 

ſolemnel? Vous en aurez foule un aux pieds. Sera-ce un 
ſerment? Eh! ne ſaura - t· on pas que vous compte? les 
Dieux pour rien, quand vous - efperez. tirer du parjure 
quelque avantage ? La paix n'aura donc pas plus de 


ſoreté que la guerre a votre egard. Tout ce qui vien- 


Ara de vous, ſcra regu comme une guerre ou feinte, ou 
declaree. Vous ſerez les ennemis perpétuels de tous 
ceux qui auront le malheur d' etre vos voiſins. Toutes 
les affaires qui demandent de la reputation, de la probité, 
& de la .confiance, vous deviendront impoſſibles. Vous 
naurez plus de reſſource pour faire croire ce que vous 
Fromettrez. | 
Voici, ajouta Telemaque, un interet encore plus preſ- 
ſant qui doit vous frapper, s'il vous reſte quelque ſenti- 


ment de probite, & quelque pre voyance fur vos mes 
* ; 0 
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Gt qu'une conduite ſi trompeuſe attaque par le dedans 
toute votre ligue, & va la ruiner; votre parjure va faire 
triompher Adraſte. | "TIS, f 
A ces. paroles toute Paſſemblee emue lui demanda, 
comment il ofoit dire qu'une action, qui donneroit une 
victoire certaine a la ligue, pouyoit la ruiner ? Com- 
ment, leur répondit-il, pourrez-vous vous confier les 
une aux autres, ſi une fois vous rompez Punique lien de 
la ſociets, & de la confiance, qui eſt la bonne foi ? Apres 
ue vous aurez pole pour maxime, qu'on peut violer les 
regles de la probite & de la fidelite pour un grand inté- 
ret, qui d' entre vous pourra ſe fier a un autre, quand 
cet autre pourra trouver un grand avantage a lui manquer 
de parole, & a le tromper? Od en ſerez- vous? Quel eſt 
celui d'entre vous qui ne voudra point prevenir les arti- | 
fices de ſon voiſin par les fiens? Que devient une ligue =" 
de tant de peuples, lorſqu'ils ſont convenus entre eux 
une actiberation commune, qu'il eſt permis de ſur- 
prendre ſon voiſin, & de violer la foi donnte.? Quelle ſera 
votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur a 
vous detruire les uns les autres? Adraſte n' aura plus be- 
ſoin de vous attaquer; vous vous dechirerez aflez vous- 
memes; vous juſtifierez ſes perfidies. O rois ſages & 
magnanimes! 6. vous qui commandez avec tant d'ex- 
perience ſur des peuples innombrables ! ne dedaignez 
pas d' ecouter les conſeils d'un jeune homme. Si vous 
tombiez dans les plus affreuſes extremités on la guerre 
prẽcipite quelquefois les hommes, il faudroit vous pre- 
ſerver par votre vigilance, & par les efforts de votre 
vertu; car le vrai courage ne fe laiſſe jamais abbattre. 
Mais fi vous aviez une fois rompu la bariiere de Phon- 
neur & de la bonne foi, cette perte eft irreparable ; vous 
ne pourriez plus -retablir ni la confiance neceſſaire au 
ſucces de toutes les affaires importantes, ni ramener les 
hommes aux principes de la veftu, apres que vous leur 
auriez appris à les - mepriſer. Que craignez-vous? 
N'avez- vous pas afſez de courage pour vaincre fans 
tromper? Votre vertu, jointe aux forces de tant de peu- 
ples, ne vous ſuffit- elle pas? Combattons, mourons, sil 
le faut, plutòt que de vainere fi indignement. Adraſte, 
. Pimpie Adrafte eſt dans nos mains, pourvu que nous 
ay ons horreur d'imiter fa lacheté, & ſa mauvaiſe foi. 
Ee” Lorſgue 
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Lorſque Telemaque acheva ce. diſcours, il ſentit que 
la douce perſuaſion avoit coule de ſes lévres, & avoit | 
paſſe juſqu'au fond des cœurs. Il remarqua un profond 
ſilence dans Paſſemblee 3 chacun penſoit, non a lui, ni 
aux , graces de ſes paroles, mais a la force de la verits, 
qui ſe faifoit ſentir dans la ſuite de ſon raiſonnement. Ls. 
tonnement &toit peint ſur les viſages. Enfin on entendit 
un murmure ſourd, qui ſe repandoit peu a peu dans Pal. 

ſemblée. Les uns regardoient les autres, & n'oſvient 
parler les premiers: On attendoit que les chefs de Par. 
mee ſe dẽclaraſſent, & chacun avoit de la peine a retenir 
ſes ſentimens. Enfin le grave Neſtor prononga CES pa- 
roles: 

Digne fils du ſſe, les Dieux vous ont fait * & 
Minerve, qui a tant de fois inſpire votre père, a mais 
dans votre cœur le conſeil ſage & genereux, que vous 
avez donné. Je ne regarde point votre jeuneſſe; je ne 
eonfidere que Minerve dans tout ce que vous venez de 
dire. Vous ayez parle pour la vertu. Sans elle les plus 
grands avantages ſont de vraies pertes ; ſans elle on 8'at-, 
tire bient6t la vengeance de ſes ennemis, la defiance de 

ſes allies, Phorreur de tous les gens de bien, & la juſte 
colere des Dieux. Laiſſons donc Venuſe entre les mains 
Ces Lucaniens, & ne ſongeons plus qu a vaincre Adraſte 
par notre courage. | 

Il dit; & toute Paſſemblee applaudit a ſes ſages paro- 
les. Mais, en applaudiſſant, chacun etonne tournoit les 
yeux vers le fils d' Ulyſſe, & on croyoit voir reluire en lui 
la ſageſſe de Minerve qui Pinſpiroit. 

Il gtleva bient0t une autre queſtion dans le conſeil des 
rois, où il n'acquit pas moins de gloire. Adraſte, tou- 

jours cruel & perfide, envoya dans le camp un transfuge, 
nommé Acante, qui devoit empoiſonner les plus illuſtres 
chefs de Parmee, Sur: tout il avoit ordre de ne rien 
s pargner pour faire mourir- le jeune Telemaque, qui 
etoit deja la terreur des Dauniens. Telemaque, qui 
2voit trop de courage & de candeur pour tre enclin a la 
-deftance, regut ſans peine avec amitise ce malheureux, 
qui avoit vu 9 en Sicile, & * lui racontoit les 
| 2 aventures 


» 
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aventures de ce heros. | Il le nourriſſoĩt & tichoit de 

le conſoler dans ſon malheur; car Acante ſe plaignoit 
davoir &t6- trompe & traits indignement par Adraſte: : 
mais c*Etoit nourrir & rẽchauffer dans ſon ſein une vipere 
renimeuſe toute prete a faire une bleſſure mortelle. On 
Sy un autre, transfuge, nomme Arion, qu*Acante en- 


voyoit vers Adraſte pour lui apprendre I'stat du camp 
des allies, & pour lui aſſurer qu'il empoiſonneroit le len- 
demain les principaux rois avec Telemaque dans un feſtin 
que celui- ci lui devoit donner. Arion pris avoua fa trahi- 

fon On ſoupgonna qu'il Etoit d' intelligence avec Acante, 
parce qu 'ils etotent bons amis: mais A cante, profonds- 
ment diſſimulé & intrepride, ſe defendoit avec tant d'art, 
qu on ne pouvoit le convaincre, ni decouvrir le fond de 
la conjuration. 

Pluſieurs des rois furent davis qu'il falloit dans le 
doute ſacrifier Acante à la furete publique. II faut, 
diſoient-ils, le faire mourrir 3 la vie d'un ſeul homme 
neſt rien quand ils s'agit d'aſſurer celle de tant de rois. 
Qu'importe qu'un innocent periſſe, quand il s'agit de 
conſerver ceux qui 8 les Dieux au milieu des 
hommes? | 

uelle maxime inhumaine! quelle politique barbare ! 

repondit Telemaque. Quoi! Vous &tes fi prodigues du 
ſang humain ; O vous qui etes Etablis les paſteurs; des 
hommes, & qui ne commandez ſur eux que pour les 
conſerver, comme un paſteur conſerve ſon troupeau, vous 
etes donc les loups cruels, & non pas les paſteurs; du 
moins vous n'etes. paſteurs que pour tondre & pour egor- 
ger le troupeau, au lieu de le conduire dans les pitura- 
ges. Selon vous on eſt coupable des qu on eſt accule ; 
un ſoupgon mérite la mort; les 1 innocens ſont a la merci 
des envieux & des calomniateurs ; & a meſure que la dé- 
ffance tyrannique croitra dans vos. cœurs, il faudra a 
egorger plus de victimes. 

Telemaque diſoit ces paroles avec une autorité & une 
rthemence qui entrainoit les cœurs, & qui couvroit de 
honte les auteurs d'un fi Jache conſeil. Enſuite ſe ra- 
douciſſant, il leur dit: Pour moi je n'aime pas afſez la 
ie pour vivre a ce prix-la; j'aime mieux qu' A cante 

E | ._ +. lot 


* 
| \ 


328 TELEMAQU E. | Liv. XX. 


ſoit m&chant que fi je Petois, & qu'il m'arrache la vie par 


une trahiſon, que ſi je le faiſois moi- meme perir injuſte- 
ment dans le doute. Mais ecoutez, © vous, qui <tant 
Etablis rois, eſt a-dire juges des peuples, de vez ſavoir 
juger les hommes avec juſtice, prudence, & moderation ; 
laiſſez- moi interroger Acante en votre preſence. 

Aufſi- tit il interroge cet homme Tur fon commerce aver 
Arion: il le preſſe ſur une infinite de circonſtances; il 
fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer à Adraſte, 
comme un transfuge digne d*Ctre puni, pour obſerver 
Sil avoit peur dCetre ainſi renvoye, ou non. Mais le 
viſage & la voix d' Acante demeurerent tranquilles; & 
Telemaque en conclut qu? Acante pouvoit n' etre pas in- 

nocent. _Enfin, ne pouvant tirer la verits du fond de ſon 
ccur, il lui dit: 5 
envoyer a Adraſte. A cette demande de ſon anneau, 
Acante palit, il fut embarraſſe. Telemaque, dont les 
yeux &tozjent toujours attachss ſur lui, l'apperęut; il prit 
cet anneau. | Je m'en vais, lui dit-il, Penyoyer a Adraſte 
par les mains d'un Lucanien, nommé Polytrope, que 
vous connoifſez, & qui paroitra y aller ſecretement de 


votre part. Si nous pouvons decouvrir. par cette voie vo- 


tre intelligence avec Adraſte, on vous fera perir impi- 
toyablement par les tourmens les plus cruels. Si au con- 
traire vous avouez des-a-preſent. votre faute, on vous la 
ardonnera, & on ſe contentera de vous envoyer dans 
une ile de la mer, on vous ne manquerez de rien. Alors 
- Acante avoua tout, & Telemaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. On 
paix. | | ; 
Peu de temps apres, un Daunien d'une naiſſance ob- 
ſcure, .mais d'un eſprit violent & hardi, nomme Diol- 


core, vint la nuit dans le camp des allies, leur offrir d'é- 


gorger dans ſa tente le roi Adraſte. 11 le pouvoit; car 
on eſt maitre de la vie des autres, quand on ne compte 
plus pour rien la ſienne. Cet homme ne reſpiroit que la 
vengeance, parce qu' Adraſte lui avoit enleye ſa femme 
qu'il aimoit Eperduement, & qui etoit égale en beauté a 
Veaus meme. Il avoit des mtelligences ſecrettes pour 
| Porn Nee hg 6 e entrer 


onnez- moi votre anneau, je veux 


Penvoya dans une des files Echinades, ou il vecut en | 
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entrer la nuit dans la tente du roi, & pour etre favoriſe 
dans cette entrepriſe par pluſieurs capitaines Dauniens: 
mais il croyoit avoir beſoin que les rois allies attaquaſſent 
en meme temps le camp d' Adraſte, afin que dans ce trou- 
ble il put plus facilement ſe ſauver & enlever ſa femme. 
Il 6toit content de perir s'il ne pouvoit Penlever apres 
nuf tus E i e 
Auſſi - tot que Dioſcore eut explique aux rois ſon deſſein, 
tout le monde ſe tourna vers Pelemaque, comme pour 
lui demander une déciſion. Les Dienx, repondit-il, qui 
nous ont preſerve des traitres, nous defendent de nous en 
ſerrir. Quand meme nous n'aurions pas affez de vertu 
ur detefter la trahiſon, notre ſeul intẽrẽt ſuffiroit pour 
a rejetter; des que nous Vaurons autoriſèe par notre ex- 
emple, nous meritorons qu'elle ſe tourne contre nous; 
des ce moment qui d' entre nous ſera en ſirete? Adraſte 
pourra bien &viter le coup qui le menace, & le faire re- 
tomber ſur les rois allies. La guerre ne ſera plus une 
guerre; la ſageſſe & la vertu ne ſeront d' aucun uſage ; 
on ne verra plus que peradre, trahiſon, & aſſaſſinats. 
Nous en reſſentirions nous-memes les funeſtes ſuites, K 
nous le meriterions, puiſque nous aurions autoriſé le plug 
nd des maux. Je conclus done qu'il faut renvoyer le 
traitre a Adtaſte. Pavoue que ce roi ne le mérite pas; 
mais toute 'Heſperie & toute la Grece, qui ont les yeux 
ſur nous, meritent que nous tenians cette conduite pour en 
etre eſtimes. Nous nous devons a nous-memes,. enfin 
nous devons aux Dieux juſtes cette horreur de la per- 
fidie. | q 
- Auffi-t6t on envoya Dioſcore a Adrafte, qui fremit du 
peril ou ik avoit été, & qui ne pouvoit aſſez  8*6tonner 
de la 'generofite des ſes ennemis; car les mechans ne 
peuvent comprendre da pure vertu. Adraſte admiroit 
malgre lui ce qu'il venoit de voir; & n'oſoit le louer. 
Cette action noble des alliẽs lui rappelloit un honteux ſou- 
venir de toutes ſes cruautes: 11 cherchoit à rabaiſſer la 
generoſite des ſes ennémis, & Etoit honteux de paroitre - 
ingrat, pendant qu'il leur devoit la vie; mais les hom- 
mes corrompus s' endurciſſent bientòt contre tout ce 
qui pourroſt-les toucher. Adraſte, qui vit que la rẽpu- 
tation. des allies augmentoit tous les jours, , crut qu'il 
| E e 3 | etoit_ 
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Etoit preſſe de faire contr* eux quelque action eclatante: 
comme il n'en pouvoit. faire aucune de vertu, il youlut 
du moins tacher de remporter quelque grand a 

ſur eux par les armes, & il ſe hita de combattre. 

Le jour du combat étant venu, a peine  Aurore oy. 
vroit au ſoleil les portes, de l' Orient dans un chemin fems 
de roſes, que le jeune Telemaque, prevenant par ſes ſoins 
la vigilance des plus vieux capitaines, 8 arracha d' entre 
les bras du doux ſommeil, & mit en mouvement tous les 
officiers. Son caſque couvert de crins flottans brilloit 
deja ſur ſa tete, & fa cuiraſſe ſur ſon dos éblouiſſoit les 
yeux de toute Varmee. L'ouvrage de Vulcain avot, 
_ outre ſa beauté naturelle, Peclat de ,.PEgide qui y {toit 
cachée. HI tenoit ſa lance d'une main, de l'autre i 
montroit les divers poſtes qu'il falloit occuper. Mi. 
nerve avoit mis dans ſes yeux un feu divin, & ſur ſon yi- 
ſage une majeſtè fiere qui promettoit deja la victoire. Il 
marchoit, & tous les rois, oubliant leur age & leur 
dignité, ſe ſentoient entraines par une force. ſuperieure 

qui leur faiſoit ſuivre ſes pas. La foible jalouſie ne peut 
plus entrer dans les cœurs. Tout cede a celui que Mi. 
nerve conduit inviſiblement par la main. Son action n'a- 
volt plus rien d' impetueux ni de precipite 2 il Etoit' doux, 
tranquille, patient, toujours pret a Ecouter les autres, 
& a profiter de leurs conſeils; mais actif, prevoyant, 
attentif aux beſoins les plus Eloignes, arrangeant toutes 
les choſes a propos, ne 8'embarraſſant de rien, & 
n'embarraſſant point les autres; excufant les fautes, re- 
parant le mecomptes, prevenant les difſicultés, ne de- 
mandant jamais rien de trop a perſonne, inſpirant po: 
tout la liberte & la confiance. Donnoit-il un ordre ? 

c*&toit dans les termes les plus ſimples & les plus 
clairs ; il le repetoit pour mieux inſtruire celui qui de- 
voit Pexecuter. Il voyoit dans ſes yeux sil l'avoit bien 
compris. II lui faifoit enſuite expliquer familierement- 
comment il avoit compris ſes paroles, & Te principal 
but de ſon entrepriſe. Quand it avoit ainſi eprouve le 
bon ſens de celui qu'il cavoyoit, & qu'il Favoit fait 
entrer dans ſes vues, il ne le faiſoit partir qu'apres lui 
avoir donne quelque marque d'eſtime & de confiance 


* 
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ur Pencourager. Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, 


ẽtoient pleins d' ardeur pour lui plaire & pour reuffir :: 
mais ils n'etoient point genes. par la crainte qu'il leur 


i imputeroit le mauvais ſucces ; car il excuſoit toutes les 


fautes qui ne venoient point de mauvaiſe volonte.. 


L'horiſon paroiſſoĩt rouge & enflamme- par. premiers 
rayons du ſoleil, & la mer etoit pleine des feux du jour 


\ 


naiſſant. Toute la cote etoit couverte d hommes, dar- 


- mes, de chevaux, & de chariots en mouvement: c*etoit- 


un bruit. confus, ſemblable à celui des flots en courroux, 


quand Neptune excite au fond de ſes abimes les.noires. 


tempẽtes. A inſi Mars commengoit par le bruit des ar- 
mes, & par Pappareil frẽmiſſant de la guerre, a-ſemer 


— 


la rage dans tous les urs. La campagne etoit pleine 
de piques herifſces, ſemblables aux épis qui couvrent les 


ſillons fertiles dans le temps des moiſſons. Deja &elevoit 


un nuage de pouſſière,, qui deroboit peu a peu aux yeux 
des hommes la terre & le ciel. La confuſion, Thorreur,. 


le carnage, I impitoyable mort davangoient. 


A peine les premiers. traits etoient jettés, que Tele- 
maque, levant les yeux & les mains vers le ciel, prononga 
ces paroles: O Jupiter! pere des Dieux & des hommes, 
vous Yoyez de notre cote la juſtice & la paix, que nous 
n'avons point eu honte de rechercher. C'eſt a 7 | 

g 


des hommes; nous ne haiſſons point cet ennemi. meme,. 


que nous combattons; nous voudrions Epargner le 


quoiqu'il foit cruel, perfide, & ſacrilege. Voyez, & deci- 


dez entre lui & nous. 8'il faut mourir, nos vies ſont 
dans vos mains. $'il faut delivrer. l Heſperie, & abattre 
le Tyran, ce ſera votre puiſſance & la ſageſſe de Minerve- 


votre fille, qui nous donneront la victoire; la gloire vous 


en ſera due. C' eſt vous, qui, la balance en main, reglez 
le ſort des combats. Nous combattons pour vous; & puiſ- 
que vous tes: juſte, Adraſte eſt plus votre ennemi que le 


notre. Si votre cauſe eſt victorieuſe, avant la ſin du jour 


le ſang d'une hecatombe entiere ruiſſelera ſur vos —— 
I dit, & a inſtant il pouſſe ſes courſiers fougueux & 


whe Lon an avoit tus dans la Cilicie, pendant qu'il y 
| | - aroit 


beumans dans les rangs les plus preſſes des ennemis. II 
rencontra d abord Periandre Locrien, couvert de la/peau. > 
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avoit voyage, Il Etoit arme comme Hercule d'une maf. 
| ſue Enorme; ſa force & fa taille le rendoient ſemblable 
aux geans. Des qu'il vit Telemaque, il mepriſa fa 
jeuneſſe, & la beauté de ſon viſage. C'eſt bien à toi, 
dit-il, jeune effemine, a nous diſputer la gloire des com- 
bats! Va, enfant, va parmi les ombres chercher ton 
pere. En diſant ces paroles, il leva ſa maſſue noueuſe, 
peſante; armèe de pointes de fer; elle paroit comme un 
- mit de navire; chacun craint le coup de ſa chùte; elle 
menace la tete du fils d' Ulyſſe. Mais il fe detourne du 
coup, & ſe lance fur Periandre avec la rapidité d'un 
aigle qui fend les airs. La maſſue en tombant briſe la 
roue d'un char aupres de celui de Telemaque. Cepen- 
dant le jeune Grec perce d'un trait Periandre a la 
gorge; le ſang, qui coule à gros bouillons de ſa large 
plaie, £touffe ſa voix; ſes chevaux fougueux, ne ſentant 
plus ſa main defaillante, & les renes flottant ſur leur cou, 
Pemportent ca & la; il tombe de deſſus ſon char, les 
yeux fermes a la lumiere, & la pile mort etant deja peinte 
fur ſon viſage defigure, Telemaque eut pitie de lui, il 
donna aufi-tot ſon corps a ſes domeſtiques, & garda com- 
me une marque de fa victoire la peau du lion avec fa. 
maſſue. | - $5 Ny „ 
Enſuite il cherche Adraſte dans la melee ;- mais en le 
eherchant il precipite dans les enfers une foule de com- 
battans: Hilee, qui avoit attele à ſon char deux cour- 
ſiers ſemblables à ceux du Soleil, & nourris dans les 
vaſtes prairies quꝰ arroſe VP Amufide::. Demoleon, qui dans 
la Sicile avoit autrefois preſque egals Erix dans les 
combats du ceſte: Crantor, qui avoit été hdte & amr 
d' Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant par l' Heſ- 
perie, y ôta la vie a l'infame Cacus: Meénécrate, qui 
reſſembloit, diſoit-on, a Pollux dans la lutte: Hippo- 
coon Salapien, qui imitoit l'adreſſe & la bonne grace de 
Caſtor pour mener un cheval: Le fameux chaſſeur Eun- 
mede, toujours teint du ſang des ours & des fanglicrs 
qu'il tuoit dans les ſommets couverts de neiges du froid 
Apennin, & qui avoit été, diſpit-on, ſi cher a Diane, 

qu'elle lui avoit apris elle-meme à tirer des fleches: 
Nicoſtrate, vainqueur d'un gẽant qui vomiſſoit le feu dans 
les rochers du mont Gargan : Elante, qui devoit ẽpouſer 
A jeune Pholoe, fille du fleuve Liris. Elle avoit ete; 
| promilec 
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promiſe par ſon | pere à celui qui la delivreroit d'un ſer- 
pent aile, qui Etoit he ſur le bord du fleuve, & qui de- 
voit la devorer dans peu de jours, ſuivant la prediction 
d'un oracle. Ce jeune homme par un exces d' amour ſe 
deroua pour tuer le monſtre; il reufiit, mais il ne put 
goliter le fruit de ſa victoiĩre; & pendant que Pholoe, ſe 
-preparant a un doux hymenee, attendoit impatiemment 
Eleante, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, & que la Parque avoit ' tranche cruellement- ſes 
jours. Elle remplit de ſes, gemiſſemens les bois & les 
montagnes, qui ſont aupres du fleuve; elle noya ſes 
yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux; elle oublia 
les. guirlandes de fleurs qu'elle avoit accoutume de 
eucillir, & accuſa le ciel d'injuſtice. Comme elle. ne 
ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieux touches de ſes 
regrets, & par les prieres du fleuve, mirent fin a {a dou- 
leur. A force de verſer des larmes, elle fut tont-a-coup 
change ę en une fontaine, qui coulant dans le ſein du fleuve, 
va joindre ſeg eaux a celles du Dieu ſon pere. Mais 
Peau de cette fontaine eft encore amere; herbe du ri- 
rage ne fleurit jamais, & on ne trouve {autre ombrage 
que celui des cypres ſur ſes triſtes bords. 
Cependant. Adraſte, qui apprit que 'Telemaque ré- 
pandoit de tous c6tes la terreur, le cherchoit avec em- 
preſſement; il eſperoit de vaincre facilement le fils 
d' Ulyſſe dans un aye encore ſi tendre, & il menoit au- 
tour de lui trente Dauniens d'une force, d'une adreſſe, 
& d'une audace extraordinaire, auſquels il avoit promis 
de grandes, recompenſes, s'ils pouvoient dans le combat 
faire perir Telemaque, de quelque maniere que ce pũt 
etre. S'il Petit rencontré dans ce moment du combat, 
ſans doute ces trente hommes environnant le char de 
Telemaque, pendant qu'Adrafte Pauroit attaque de front, 
n'aurojent eu aucune peine de le tuer; mais Minerve les 
fit &garer. | 8 3 
Adraſte crut voir & entendre Telemaque dans un en- 
droit_de la plaine, enfonce au pied d'une colline, où il 
y avoit une foule de combattans; il court, il vole, il 
veut ſe raſſaſier de ſang: mais au lien de Telemaque, il 
trouve le vieux Neſtor, qui d'une main tremblante jettoit 


> * 
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au hazard quelques traits inutiles. Adraſte dans fa fy. 
reur veut le percer, mais une troupe de Pyliens ſe jetta 
autour de Neſtor. 

Alors une nuee de traits obſcurcit l'air, & couvrit tous 
les combattans; on n' entendoiĩt que les cris plaintifs des 
mourans, & le bruit des armes de ceux qui tomboient dang 
la melee; la terre gemiſſoit ſous un monceau de co 
morts z des ruiſſeaux de ſang couloient de toutes parts. 

Bellone & Mars avec les Furies infernales, vetues de 
robes toutes degouttantes de ſang; rapaiſſoient leurs yeux 
eruels de ce ſpectacle, & renouvelloient ſans ceſſe la 


dans les cœurs. Ces Divinites, ennemies des hommes 


repouſſoient loin des deux partis la pitie genéreuſe, la 
valeur moderee, la douce humanite. Ce n'etoit plus 
dans cet amas confus d' hommes acharnès les uns ſur les 
autres, que maſſacre, vengeance, deſeſpoir, & fureur bru- 
tale. La ſage & invincible Pallas elle-meme Tin vu, 
fremit, & recula d' horreur. 


Cependant PhiloRete tharchant 3 A Pas lents, & tenant. / 


dans ſa main les fleches d' Hercule, s' avangoit au ſecours 
de Neſtor. Adraſte n ayant pu atteindre le divin vieil- 
lard, avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Pyliens, auxquels 
il avoit fait mordre la pouſhere.. Deja il avoit abattu 
Eufilas, fi leger a la courſe, qu'à peine il imprimoit la 
trace de ſes pas dans le ſable, & qu'il devangoit dans ſon 


pays les plus rapides flots de PEurotas & de PAlphee. A 


ſes pieds etoient tombes Entiphron plus beau qu' Hylas, 
& auſh ardent chaſſeur qu* Hippolyte; Pterelas, qui avoit 


ſuivi Neſtor au ſiẽge de Troye, & qu Achille meme avoit 


aims, a cauſe de fon courage & de ſa force; Ariſtogiton, 


qui s'etant baigne dans les ondes du fleuve Achelous,. 


avoit regu ſecrettement de ce Dieu la vertu de prendre 
toutes ſortes de formes : En effet, il toit fi ſouple & fi 
prompt dans tous ſes mouvemens, qu'il Echappoit aux. 
mains les plus fortes. Mais Adrafte d'un coup de lance 


le rendit immobile, & ſon ame Fenfuit Padord avec fon. 


ſang. 


Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus 8 capitaines 


ſous la main du cruel Adraſte, comme les epis dores pen- 
dant la moiſſon tombent ſous la faux tranchante d'un in- 
fatigable moiſſonneur, oublioit le danger od il expoſoit 

inutilement ſa vieilleſſe. Sa _ Pavoit quitté; il ne 


| 


— 


ſongeoit | 
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ſongeoit plus qua ſuivre des yeux Piſiſtrate ſon fils, qui 
de ſon cõtè ſoutenoit avec ardeur le combat, pour eloigner 
le peril de ſon pere : mais le moment fatal etoit venu, od 
Piſiſtrate devoit faire ſentir a Neſtor, combien on eſt ſou- 
vent malheureux d'avoir trop vẽcu. pt | 
- Piſiſtrate porta un ery, lance & violent contre A- 
draſte, que le Daunien devoit ſuccomber : mais il Pevita ; 
& pendant que Piſiſtrate, Ebranle du faux coup qu'il 
avoit donne, ramenoit ſa lance, Adrafte le perga d'un 
javelot au milieu du ventre. Ses entrailles commence- 
rent a ſortir avec un ruiſſeau de ſang ; ſon teint ſe fletrit 
comme une fleur que la main d'une nymphe a cueillie 
dans les pres. Ses yeux &toient déja preſque éteints, & 
fa voix dé faillante. Alcee, fon gouverneur, qui etojit 
aupres de lui, le ſoutint comme il alloit tomber, & n'eut 
que le temps de le mener entre les bras de fon pere. La 
il voulut parler, & donner les dernieres marques de ſa ten- 
dreſſe; mais en ouvrant la bouche il expira. 
Pendant que Philoctète repandoit autour de lui le car- 
nage & Phorreur pour repouſſer les efforts d' Adraſte, 
Neſtor tenoit ſerre entre ſes bras le corps de ſon fils; il 
rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pouvoit ſouffrir la lu- 
miere. Malheureux, diſoit-il, d'avoir été pere, & d'a- 
voir vtcu fi long temps! Heélas! cruelles Deſtinc es, pour- 
quoi n'avez vous pas fini ma vie, ou a la chaſſe du fan- 
glier de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou au pre- 
mier ſiege de Troye? Je ſerois mort avec gloire, & fans 
atnertume. Maintenant je. traine une vieilleſſe doulou- 
reuſe, mepriſce, & impuiſlante ; je ne vis plus que pour 
les maux ; je n' ai plus de ſentiment que pour la triſteſſe. 
O mon fils 1 6 mon cher fils Piſiſlrate! quand je perdis 
ton frere' Antiloque, je t'avois pour me conſoler; je ne 
tai plus, rien ne me conſolera; tout eſt fini pour moi. 
L'eſperance, ſeul adouciſſement des peines des hommes, 
neſt plus un bien qui me regarde. Antilogue.! Piſi- 
(irate ! © chers enfans ! je crois que c'eſt aujourd'hui que 
je vous perds tous deux! la mort de Pun rouvre la plaie 
que l'autre avoit faite au fond de mon cœur. Je ne vous 
verrai plus.! Qui fermera mes yeux? Qui recueillera 
mes cendres? O cher Piſiſlrate!] tu es mort comme ton 
frere, en homme de courage; il n'y a que moi qui ne puis 

mourir. 
En 


ns 
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En diſant ces paroles, il voulut ſæ percer lui- meme d'un 
dard qu'il tenoit; mais on arreta ſa main. On lui ar. 
racha le corps de ſon fils; & comme cet infortune vieil. 
lard tomboit en defaillance, on le porta dans ſa tente, 
od, ayant un peu repris ſes forces, il voulut retourner au 
combat, mais on le retint malgre lui. 


| 
| 
| 
| 
| 
Cependant Adraſte & PhiloRete ſe cherchoient; leurs | 
| 
| 
| 


yeux etoient Etincelans comme ceux d'un lion % d'un 

leopard, qui cherchent a ſe dechirer l'un l'autre dans les 
campagnes qu 'arroſe le Cayſlre. Les menaces, la fu. 
reur guerriere, & la cruelle vengeance Eclatent dang 
leurs yeux farouches. Ils portent une mort certaine par. 
tout ou ils lancent leurs traits. Tous les combattans les 
regardent avec effroi. Deja ils ſe voyent Pun Pautre, 

& PhiloQtte tient en main une de ces fleches terribles, 
8 n' ont jamais manque leur coup dans ſes mains, & 
dont les bleſſures ſont irremediables. Mais Mars, qui 
favoriſoit le cruel & intrepide Adraſte, ne put ſouffrir 
qu'il perit fit5t; il vouloit par lui prolonger les hor- 

- reurs de la guerre, & multiplier le carnage Adrafte 
Etoit encore du a la juſtice des Dieux, pour punir les 
hommes, & pour verſer leur ſang. 

Dans le moment od PhiloRete veut Tattaquer, il et 
blefſe lui-meme par un coup de lance que lui donne 
Amphimaque, jeune Lucanien, pus beau que le fameux 
Niree, dont la beauté ne cẽdoit qu'a celle d' Achille par- 
mi tous les Grecs qui combattirent au hege de Troye. 
A peine PhiloQete eut regu le coup, qu'il tira la fleche, 
contre Amphimaque; elle lui perga le cœur. Auf- tͤt 
ſes beaux yeux noirs s'etignirent, & furent couverts des 
tenebres de la mort. Sa bouche, plus vermeille que lev 
roſes, dont PAurore naiſſante ſeme VPhoriſon, ſe fletrit ; 
une paleur affreuſe ternit ſes joues: ce viſage fi tendre 
& ſi delicat tout-a-coup Je. defigura. PhiloQtete Jui-, 
méme en eut pitié. Tous les combattans gemirent en 

_ voyant ce jeune homme tomber dans fon ſang, od il ſe 
rouloit, & ſes cheveux, auſſi beaux que ceux d' Apollon, 
* traines dans la pouſſiere. : 

Philoctete ayant vaincu Amphimaque fat. contraint de 
ſe retirer du combat; il perdoit ſon ſang & ſes forces. 


Son 
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Son ancienne bleſſure meme dans Veffort du combat ſem- 


bloit prete a ſe r'ouvrir, & a renouveller ſes douleurs ; car 


les enfans d*Eſculape, avec leur ſcience divine, n'avoĩent 
pu le guerir entierement. Le voila pret a tomber ſur un 
monceau de corps ſanglans qui Penvironnent. - Archidz- 
mas, le plus fier & le plus adroit de tous les Oebaliens, 
qu'il avoit men&s avec lui pour fonder Petilie, Penleve 
du combat dans le moment on Adraſte Vauroit. ſans peine 
abattu a ſes peids. Adraſte ne trouve plus rien qui oſe 
lui refiſter, ni retarder ſa victoire. Tout tombe, tout 
gSenfuit : c'eſt un torrent, qui, ayant ſurmontè ſes bords, 
entraine par ſes vagues ſurieuſes les moiſſons, les trou- 
peaux, les bergers, & les villages. - RT IHR 
Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, & 
il vit le dẽſordre des fiens, qui fuyoient devant Adraſte, 
comme une troupe de cerfs timides traverſent les vaſ- 
tes campagnes, les bois, les montagnes, & les fleuves 
meme les plus rapides, quand ils font pourſuivis par 
des chaſſeurs. Telemaque gemit, l'indignation paroit 
dans ſes yeux, & il quitte les lieux on il avoit combattu 


- 


longtemps avec tant de danger & de gloire. Il court 


ur ſoutenir les fiens ; il s' avance tout couvert du ſang 
d'une multitude d ennemis qu'il a etendus ſur la Gon 
here. De loin il pouſſe un eri qui ſe fait entendre : aux 
deux armè'es. 8 f re 
Minerve avoit mis, je ne ſais quoi de terrible dans ſa 
voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la [Thrace n'a fait entendre plus fortement fa 


cruelle voix, quand il appelle les Furies infernales, la 


guerre, & la mort. Le cri de Telemaque porte le cou- 
rage & Paudace dans le cœur des ſiens; il glace d' pou- 
vante les ennemis. Adraſte meme a honte de fe ſentir 
trouble. je ne ſais combien de funeſtes preſages le font 
fremir, & ce qui l'anime eſt plutot un deſeſpoir qu'une 
valeur tranquille. Trois fois ſes genoux tremblans com- 
mencerent a fe derober ſous lui; trois fois il recula fans 
longer a ce qu'il faiſoit. Une paleur de defaillance, & 


une ſueur froide fe repandoient dans tous ſes membres; 


la voix enroute & heſitante ne pouvoit achever aucune 
parole; ſes yeux pleins d'un feu ſomibre & étincelant 


* paroiflotent 


8 


* 


3 
| 

| 

| 

| 

j 


 inutiles- 2 — 
uand on on les vit ainſi tous deux combattre de pres, 
tous les autres combattans en ſilence mirent bas leurs 
armes pour les regarder attentivement, & on attendit de 
leur combat la deftinee de toute la guerre. Les deux 
laivesg brillans comme les Eclairs d'où partent les Fe 
es 
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paroiſſozent ſortir de ſa tète; on le voyoit comme Oreſte 
agite par les Furies; tous ſes mouvemens Etoient conyyl. 
lifs. Alors il commence" a croire qu'il y a des Dieux, 
IIs'imagine les voir irrites, & entendre une voix ſourde 
qui fort du fond de Pabime pour l'appeller dans le noir 
Tartare. Tout lui fait ſentir une main céleſte & invifi. 


ble ſuſpendue fur fa tete, qui alloit &appeſantir pour le 


frapper; Velperance ętoit eteinte au fond de ſon cœur; 


ſon audace ſe diſſipoit, comme la lumiere du jour diſparoit 


quand le ſoleil fe couche dans le ſein des ondes, & que lz 
terre 8'enveloppe des ombres de la nuit. 

IL'impie Adraſte, trop long- temps ſouffert ſur la terre, 
1 les hommes n'euſſent eu beſoin d'un tel chatiment; 
Pirapie Adraſte touchoit enfin 2 ſa derniere heure. II 


court forcene au- devant de ſon inevitable deftin; I'hor- 


reur, les cuiſans remords, la conſternation, Ia fureur, la 


_— rage, le déſeſpoir marchent avec lui. A peine voit-ll 


Telemaque, qu'il croit voir P Averne qui s'ouvre, & les 
tourbillons de flames qui ſortent du noir Phlégeton pretes 


à le dévorer. II &ecrie, & {a bouche demeure ouverte 


ſans qu'il puiſſe prononcer aucune parole. Tel qu'un 


homme dormant, qui dans un —_ affreux ouvre la 
bouche, & fait des efforts pour parler; mais la parole 


lui manque toujours, & il la cherche en vain. Dune 
main tremblante & prEcipitee Adraſte lance ſon dard 


contre Telemaque. Celui- ci intrẽpide, comme Tami 


des Dieux, ſe couvre de fon boucher. II femble que la 
viQthire, le couvrant de ſes ailes, tienne deja une cou- 
ronne ſuſpendue au- deſſus de fa te&te. Le courage doux 
& paiſible reluit dans ſes yeux: on le prendroit pour 


 Minerve meme, tant il paroit fage & meſure au milieu 


des plus grands perils. Le dard lance par Adraſte eſt 
repouſle par le boucher. Alors A draſte ſe hate de tirer 
ſon epee- pour Oter au fils d' Ulyſſe Pavantage de lancer 
ſon dard a ſon tour. Telemaque voyant Adraſte, Vepee - 


. ala main, ſe hite de Ta mettre auſſi, & laiſſe * ſon dard 
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dres, ſe croiſent pluſieurs fois, & portent des coups inu- 
tiles ſur les armes polies qui en retentiſſent. Les deus 
combattans 8'allongent, ſe replient, s'abaiſſent, fe rele- 
vent tout-a-coup, & enfin ſe ſaifiſſent. Le herre en 
naiſſant au pied d' un ormeau ne ſerre pas plus <troite- 
ment le trone dur & noueux, par ſes rameaux entrelaſics 
juſques aux plus hautes branches de Varhre, que ces 
deux combattans ſe ſerrent l'un autre. Adraſte n'avoit 
encore rien perdu de ſa force. 'Telemaque n'avoit pas 
encore toute la ſienne. Adraſte fait pluſieurs efforts 
pour ſuprendre ſon ennemi, & pour - Pebravler, II 
tiche de ſaiſir Pepee du jeune Greece, mais en vain. 
Dans le moment ou il la cherche, Telemaque Penleve 
de terre, & le renverſe ſur le ſable. Alors cet impie, qui 
avoit toujours mépriſæ les Dieux, montra une lache 
crainte de la mort; il a honte de demander la vie, & il 
ne peut s' empecher de temoigner qu'il la defire. II 
tache d' emouvoir la compaſſion de Telemaque, Fils 
d' Ulyſſe, lui dit-il, enfin c'eſt maintenant que je con- 
nois les juſtes Dieux; Js me puniſſent comme je Pai 
merite : il n'y a que le malheur, qui ouvre les yeux des 
hommes pour voir la verit6 : je la vois, elle me con- 
damne; mais qu'un roi malleureux vous faſſe ſouvenir 
de votre. pere qui eſt loin d' Ithaque, & qu'il touche votre 
Telemaque, qui, le tenant ſous ſes genoux avoit le 
Nabe deja leve pour lui percer la gorge, rẽpondit auſ- 
tot: Je n'ai voulu que la victoire & la paix des nations 
que je ſuis venu ſecourir; je n'aime point à repandre le 
ang. Vivez donc, Adraſte; mais vivez pour réparer 
ros fautes; rendez tout ce que vous avez ufurpé; re- 
tabliflez le calme & la juſtice ſur la cote de la grande 
Heſperie, que vous avez fouillee -par tant de maſſacres & 
de trahiſons; vivez, & devenez un autre homme. Ap- 
prenez, par votre chiite, que les Dieux ſont juſtes, que 
les méchans ſont malheureux, qu'ils fe trompent en 
cherchant la felicite dans la violence, dans l'inhumanité, 
& dans le menſonge; qu' enfin rien n'eſt fi doux ni ſi 
heureux que la ſimple & conſtante vertu. Donnez- nous 


pour 6tage votre fils Mctrodore, avec douze des princi- 


paux de votre nation. | | 
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| A ces paroles, Telemaque laifſe relever Adrafte; & 
lui tend la main, ſans ſe defier de ſa mauvaiſe foi: mais 
aufſi-t6t Adraſte lui langa un ſecond dard fort court qu'il 
tenoit cache. Le dard 6toit ſi aigu, & lance avec tant 
dꝰadreſſe, qu'il efit perce les armes de Telemaque, f 
elles n'euſſent «te divines. En meme temps Adraſte fe 
jette derriere un arbre, pour eviter la pourſuite du jeune 
Grec. Alors celui-ci serie: Dauniens, vous le voyez, 
la victoire eft a nous; Vimpie ne ſe ſanve que par la tra- 
hifon. Celui qui ne craint point les Dieux, craint la 
mort. Au contraire, celui qui les craint, ne craint qu'eux. 
En diſant ces paroles, il &avance vers les Dauniens, & 
fait ſigne anx fiens,, qui ẽtoient de l'autre cote de Varbre, 
de couper le chemin au perfide Adraſte. Adraſte craint 
d' etre ſurpris, fait ſemblant de retourner ſur ſes pas & 
veut renverſer les Cretois qui ſe preſentent a ſon paſſage, 
Mais tout-a-coup Telemaque, prompt comme la foudre 
que la main du pere des Dieux lance du haut Olympe fur 
les t&tes coupables, vient fondre ſur fon ennemi; il le 
ſaiſit d'une main victorieuſe, il le renverſe, comme un 
cruel Aquilon abat les tendres moiſſons qui dorent les 
campagnes. Il ne lécoute plus, quoique Pimpie oſe en- 
core une fom eſſayer d'abuſer de la bonts de ſon cœur. II 
lui enfonce ſon glaive, & le precipite dans les flames du 
noir 'Tartare, digne chatiment de ſes crimes. - 
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_ FIN, DU VINGTIEME LIYRE,. 
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SOMMAIRE:. 


bp 5 ctant mort, les Daunien: tendent let mains a 
allies, en ſigne de paix, & leur demandent un roi de 
leur. nation. Meſtor, inconſolable d' avoir 2 ſon filr, 

& abſente de Paſſemblee des chefs, . o plufieurs opinent 
i faut partager le pays. vaineus,. &  ceder d | 
Telemaque le lerroin i Arpi.. Bien loin d actepter cette 
offre, - Telemaque fait voir que Pintertt commun des 
allies -eft de leis Polydamas four roi des Daunienc, 
de leur laiſſer leurs terres. Il perſuade enjuite a ces 
peuples de donner la contree d' Arpi a Diomede, ſurvenu 
fortuitement. © Les troubles tant ainſi finis,” tbus fe ſepas- 
rent pour 51 retourner chacun dans ſon pays. | 


PEINE Adraſte fut mort, que tous les Dauniens, | 
loin de deplorer leur de faite, & la perte de leur chef, 
ſe r&jouirent. de leur delivrance, Ils tendirent les mains 
aux allies en ſigne de paix & de reconciliation. . Metro- 
dore, fils d' A draſte, que ſon pere avoit nourri dans des 
maximes de diſſimulation, d' injuſtice, & d'inhumanite, 
v 'enfuit lichement.. Mais un eſelave, complice de ſes 
infamies & de ſes cruautgs, qu'il avoit affranchi & com- 
ble de biens, & auquel il ſe confia dans fa fuite, ne ſongea 
8 qu'a le trahir pour ſon propre interet; il le tua par der- | 
| 8 ne: + 
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riere pendant qu'il fuyoit, lui coupa la t&te, & la porta 
dans le camp des allies, eſperant une grande reco mpenſe 
d'un crime qui finiffoit la guerre. Mais on eut horreur 
de ce ſcelerat, & on le fit mourir. | | 
Telemaque, ayant vu la tete de Métrodore, qui &toit 
un jeune homme d'une merveilleuſe beauté, & d'un na- 
turel excellent, que les plaiſirs & les mauvais exemples 
avoient corrompu, ne put retenir ſes larmes. Helas! 
$8'Ecria-t-il, voila ce que fait le poiſon de la proſpenite 
pour un jeune prince; plus il a d' elevation & de vivacité, 
plus il s' eloigne de tous les ſentimens de vertu; & main- 
tenant je ſerois peut-etre de meme, ſi les malheurs on je 
ſuis ne, graces aux Dieux, & les inſtructions de Mentor 
ne m*avoient appris a me modẽrer. | 721 
Les Dauniens affembles demanderent comme Puni. 
que condition de paix, qu'on leur permit de faire un roi 
de leur nation, qui pit effacer par ſes yertus Popprobre 
dont Pimpie A draſte avoit couvert la royauts. Ils re. 
mereioĩent les Dieux d'avoir frappe le tyran; ils venoient 
en foule baiſer la main de Telemaque, qui avoit été 
trempee dans le fang de ce monſtre, & leur defaite toit 
pour eux comme un triomphe. Ainſi tomba en un mo- 
ment, ſans aucune reſſource, cette puiſſance, qui mena» 
goit toutes les autres dans PHeſperie, & qui faiſoit trem- 
bler tant de peuples; ſemblable à ces terreins qui paroiſ- 
ſent fermes & immobiles, mais que l'on ſappe peu a pen 
par- deſſous. Long-temps on ſe moque du foible travail 
qui en attaque les fondemens; rien ne paroit affoibli; 
tout eſt uni, rien ne &ebranle; cependant tous les ſou- 
tiens ſont detruits peu à peu, juſqu' au moment ou tout- 
a-cbup le terrein s' abaiſſe, & ouvre un abime. Ainſi une 
puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque proſperite qu'elle 
ſe procure par ſes violences, creuſe elle-meme un prec'- 
pice ſous ſes pieds. La fraude & Vinhumanite ſappent 
eu a peu tous, les plus ſolides fondemens de Pautonts 
illegitime. On Padmire, on la craint, on, tremble de. 
. vant elle juſqu'au moment où elle n'eſt deja plus. Elle 
' tombe de ſon propre poids, & rien ne la peut relever, 
parce qu'elle a detruit de ſes propres mains les vrais ſou- 
tiens de la bonne foi & de la juſtice, qui attirent Pamour 
& la confiance. n : 1 1 
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Les chefs de Parmee s' aſſemblèrent des le lendemain 
ur accorder un roi aux Dauniens. On prenoit plaiſir 

a voir les deux camps confondus par une amitie ſi ineſ- 

e, & les deux armees qui n' en faiſoient plus qu'une. 

ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce conſeil, parce 
que la douleur, jointe à la vieilleſſe, avoit fletri ſon cœur, 
comme la pluie abat & fait languir le ſoir une fleur, qui 
etoĩt le matin, pendant la naiſſance de I Aurore, la gloie 

& Vornement des vertes campagnes. Ses yeux Etoient 

devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir. 

Loin d' eux s'enfuyoit le doux ſommeil, qui charme les 

plus cuiſantes peines; Veſperance, qui eſt la vie du cœur 

de l'homme, ętoit ëteinte en lui. Toute nourriture ètoĩt 

amere à cet infortuné vieillard. La lumière m&me lui 

ẽtoĩt odieuſe ; ſon ame ne demandoit plus qua quitter 
ſon corps, & qua ſe plonger dans Veternelle nuit de 
Pempire de Pluton. Tous 2 amis lui parloient en vain; 
ſon coeur en defaillance Etoit degoiite de toute amitie, 

comme un malade eſt degoũtè des meilleurs alimens. A. 

tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne rẽ- 

pondoit que par des gemiſſemens & des ſanglots. De 
temps en temps on Pentendoit dire; O Piſiſtrate, Piſiſtrate, 

Piſiſtrate, mon fils l tu m'appelles, je te ſuis. O mon 

cher fils! je ne deſire plus pour tout bien que de te re- 

voir ſur les rives du Styx. Puis il paſſoit des heures en- 

tières ſans prononcer aucune parole, mais gémiſſant, le- 

vant les mains & les yeux, noyes de larmes, vers le ciel. 

| _ Cependant les princes afſembles attendoĩent Telema- 
que, qui Etoit aupres du corps de Piſiſtrate. II xẽpan- 
doit fur ſon corps des fleurs à pleines mains; il y ajoutoit 
des parfums exquis, & verſoit des larmes amères. O mon 

| cher compagnon ! lui diſoit- il, je n'oublierai jamais de 

| t'avoir vu a Pylos, de t'avoir ſuivi a Sparte, de t'avoir 
retrouve ſur les bords de la grande Heſperie. Je te dois 
mille & mille ſoins ; je t'aimois, tu m'aimois auſſi. Pai 
connu ta valeur; elle auroit ſurpaſſe celle de pluſieurs 

| Grecs fameux. Helas! elle t'a fait mourir avec gloire; 

| mais elle a dẽrobẽ au monde une vertu naiffante, qui eũt 

ẽgalé celle de ton pere. Oui, ta ſageſſe & ton Eloquence _ 

dans un age mdr auroient été ſemblables a celles de ce 

rieillard, Padmiration de toute la Grece. Tu 2 | 
Io . 5 deja 
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dejà cette douce inſinuation, a laquelle on ne peut reſiſter 
quand il parle; ces manieres naives de raconter; cette 
ſage moderation, qui eſt un charme pour appaiſer les 
eſprits irritẽs; cetfo autorite- qui vient de la prudence & 
de la force des bons conſeils. Quand tu parlois, tgus 
preètoient Poreille, tous Etoient prevenus, tous avoient 
envie de trouver que tu avois raiſon; ta parole ſimple & 
ſans faſte culoit dans les cœurs, comme la roſce ſur l'herbe 
naiſſante. Heélas! tant de biens que nous poſſédions il 

a quelques heures, nous ſont enleves pour ja. 
mais! Piſiſtrate, que Jjembraſſai hier, n'eſt plus; il ne 
nous en reſte qu'un douloureux ſouvenir. Au, moins fi 
tu avois fermé les yeux de Neſtor, & non pas que nous 
euſſions ferme les tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il 
_ & il ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les 

res. | 
2 Apres ces paroles, Telémaque fit layer la plaie ſan- 
glante qui Etoit dans le c6te de. Piſiſtrate. II le fit ten- 
dre ſur un lit de-pourpre, od, la tete penchee avec la pa- 
leur de la mort, il reffembloit a un jeune arbre, qui 
ayant couvert la terre de ſon ombre, & pouſſé vers le 
ciel ſes rameaux fleuris, à ëtè entame par le tranchant 
de la coignee d'un bücheron. II ne tient plus a fa ra- 
cine, ni a la terre, mere feconde qui nourrit ſes tiges 
dans ſon ſein: il languity/ ſa verdure #&efface; il ne peut 
plus ſe ſoutenir, il tombe; ſes rameaux, qui cachoient le 
ciel, trainent ſur la pouſſiere, fletris, & deſſéchés; il 


n n''eſt plus qu'on tronc abattu, & depouille de toutes ſes 


graces, Ainſi Piſiſtrate en proie a la mort toit deja 
emporte par ceux qui devoient le mettre dans le bücher 
fatal. Deja la flame montoit vers le ciel. Une troupe 
de Pyliens, les yeux baiffes, & pleins de larmes, leurs 
armes renyerſces, le conduiſoĩent lentement. Le corps 
eſt bientòt brals, les cendres ſont miſes dans une urne 
d'or, & Telemaque, qui prend ſoin de tout, confie cette 
urne, comme un grand. treſor, a Callimaque, qui avoit. 
eté le gbuverneur de Piſiſtrate. Gardez; lui dit - il, ces 
. cendres, triſtes, mais precieux reſtes de celui que vous 
avez aims. Garde zes pour ſon pere; mais attendez 
a les lui donner quand il aura aſſez de force pour les de- 
mander: ce qui irrite la douleur en un temps, l'adoucit 
en un autre. x | 


/ 208 Enſuite 


& tout entier a ceux qu'il doit aimer; il eſt les delices 


** 


Li. XII. TELEMAQUE: 3. 
Enſuite Telemaque entra dans Paſſemblee des rois - 


ligues, on, des qu'on Pappergut, chacun garda le ſilence 
pour Pecouter. Il en rougit, & on ne pouvoit le faire 
parler. Les louanges, qu'on lui donna par des acclama- 
tions publiques ſur tout ce qu'il venoit de faire, augmen- 
terent ſa honte ; il auroit voulu pouvoir ſe cacher. Ce 
fut la premiere fois qu'il parut embarrafſe & incertain. 
Enfin il demanda comme une grace, qu'on ne lui donnit 
plus aucune louange. Ce neſt pas, dit-il, que je ne 
les aime, ſur-· tout quand elles font donn6es par de ſi bons 
juges de la vertu; mais c'eſt que je crains de les aimer 
trop: elles corrompent les hommes, elles les rempliſſent 
d'eux-memes, elles les rendent vams & preſomptyeux ; 
il faut les meriter & les fuir. Les meilleures louanges 
refſemblent aux fauſſes. Les plus mechans de tous les 
hommes, qui ſont les tyrans, ſogt ceux qui ſe font le 
lus louer par des flatteurs. Quel plaifir y a- t- il a &tre 
& comme eux! Les bonnes louanges ſont celles que 
vous me donnerez en mon abſence, fi je ſuis afſez heu- 
reux pour en meriter. Si vous me croyez / veritablement 
bon, vous devez croire auſſi que je veux ètre modeſte, & 
craindre la vanits. Epargnez-moi donc, fi vous m' eſti- 
mez, & ne me louez pas comme un homme amoureux de 
louanges. 5 » | 1 
Apres avoir parle ainſi, Telemaque ne rẽpondit plus 
rien a ceux qui continuoient de Pelever juſqu'au ciel, 
& par un air d'indifference il arreta bient*t les louanges 
qu'on lui donnoit. On commenca a craindre de le fa- 
cher en le louant; mais Vadmiration augmenta tout Te 
monde ſachant la tendreffe qu'il avoit temoignee à Pi- 
ſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris de lui rendre les der- 
mers devoirs. Toute, Parmee fut plus touchte de ces 
marques de la bonte de ſon cœur, que de tous les pro- 


diges de ſageſſe & de valeur qui venoient d*eclater en 


lui. II eſt ſage, il eſt vaillant, ſe diſoient-ils en ſecret 
les uns aux autres; il eſt Pami des Dieux, & le vrai 
heros de notre äge; il eſt au-deſſus de Phumanite, 
Mais tout cela n'eſt que merveilleux, tout cela ne fait 
que nous ę᷑tonner. Il et humain, il eſt bon, il eſt ami 
fidele & tendre; il eſt compatiſſant, liberal, bienfaiſant, 


de 
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de ceux qui vivent avec lui; il 8eſt defait de ſa hauteur, 
de ſon indifference, & de ſa fierte. Voila ce qui ef 
d'uſage, voila ce qui touche les cœurs, voila ce qui nous 
attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles a toutes ſes ver- 
tus; voila ce qui fait que nous donnerions tous nos vies 
pour lui. | | 

A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on ſe hita Ce 
Paäarler de la neceſſitè de donner un roi aux Dauniens, La 
plupart des princes qui étoient dans le conſeil, opinoient 
qu'il falloit partager entre eux ce pays, comme une terre 
conquiſe. On ort a Telémaque, pour ſa part, la fertile 
cortree d' Arpi, qui porte deux fois Van les riches dons 
de Ceres, les doux préſens de Bacchus, & les fruits tou- 
jours verts de l'olivier, confacre a Minerve. Cette terre, 
lui diſoit-on, doit vous faire oublier la pauvre Itbaque 
avec ſes cabanes, & les rochers affreux de Dulichie, & 
les bois ſauvages de Tacynthe. Ne cherchez plus ni 


votre pere, qui doit ètre peri dans les flots au promon - 


toire de Capharee, par Ia vengeance de Nauplius, & par 
la colere de Neptune: ni votre mere, que ſes amans pol- 
ſedent depuis votre depart; ni votre patrie, dont la 


terre n'eſt point favoriſèe du ciel, comme celle que nous 


vous offrons. Il econtoit patiemment ces diſcours ; mais 
les rochers de Thrace & de 7 

ſourds, ni plus inſenſibles aux plaintes des amans deſeſ- 
pers, que 'Telemaque I&toit. a toutes ces offres. 


Pour moi, répondit-il, je ne ſuis touche yi de riche fſes 


ni de delices. Qu'importe de poſſeder une plus grande 
Etendue de terre, & de commander a un plus grand nom- 
bre d'hommes ? On n'en a que plus d' embarras, & moins 
de liberts,” La vie eſt aſſea pleine de malheurs pour les 
hommes les plus ſages & les plus moderes, ſans y ajouter 
encore la peine de gouverner les autres hommes indociles, 
inquiets, injuſtes, trompeurs, & ingrats. _ on veut 
etre le maitre des hommes pour l'amour de. ſoi-meme, 
n'y regardant que {a propre autorité, ſes plaiſirs, & ſa 
gloire, on eſt impie, on eſt tyran, on eſt le fleau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gouver- 
ner les hommes que ſelon les vraies regles pour leur pro- 


pre bien, on eſt moins leur -maitre que leur tuteur ; on 


n'en a que la peine, qui eſt infinie, & on eſt bien * 
| 1 4 3 * e 


heſſalie ne ſont pas plus 


\ 
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de vouloir étendre plus loin ſon autorite. - Le berger 
qui ne mange point le troupeau, qui le defend des loups 
en expoſant ſa vie, qui veille nuit & jour pour le con- 
duire dans les bons paturages, na point d'envie d'aug- 
menter le nombre de ſes moutons, ni d'enlever ceux de 
ſon voiſin; ce ſeroit augmenter ſa peine. Quoique je 
n'aye jamais gouvernẽ, ajoutoit Telemaque, Jai appris 
par les loix, & par les hommes ſages qui les ont faites, 
combien il eſt penible de conduire les villes & les royau- 
mes. Je ſuis donc content de ma pauvre*Ithaque;” 
quoiqu' elle ſoit petite & pauvre, j'aurai aſſez de gloire, 
pourvu que Jy regne avec juſtice, courage, & picte. 
Encore meme n'y regnerai-je que trop tot. Plaiſe aux * 
Dieux, que mon pere, Echappe a la fureur des vagues, 
y puiſſe rẽgner juſqu'a la plus extreme vieilleſſe, & que 
je puiſſe apprendre long- temps ſous lui comment il faut 
vaincre 1 paſſions, pour ſavoir moderer celles de tout 
un peuple! © _ | — 

Enſuite Telemaque dit! Ecoutez, 6 princes aſſembles 
ici, ce que je erois vous” devoir dire pour votre intérèt. 
Si vous donnez aux Dauniens un rot juſte, il les con- 
duira avec juſtice, il leur apprendra combien il eſt utile 
le conferver la bonne foi, & de n' uſurper jamais le bien 
de ſes voiſins. C' eſt ce qu'ils n'ont jamais pu apprendre 
ſous Vimpie Adraſte. Tandis qu'ils ſeront conduits par 
un roi ſage & modere, vous n'aurez rien à craindre. 
Il vous devront ce bon roi que vous leur aurez donné: 
ils vous devront la paix & la proſperite. dont ils jouiront. 
Ces peuples, loin de vous attaquer, vous beniront ſans: 
ceſſe, & le roi & le peuple ſeront Vouvrage de vos 
mains. Si au contraire, vous voulez partager leur pays 
entre vous, voici les malheurs que je vous predis. Ce 
peuple, pouſſe au-deſeſpoir, recommencera la guerre; il 
combattra juſtement pour fa liberté, & les Dieux, en- 
nemis de la tyrannie, combattront avec lui. Si les 
Dieux s'en melent, t&t ou tard vous ſerez confondus, 

& vos proſperites ſe, diſſiperont comme la ſumèee. Le 
conſeil & la ſageſſe ſeront 6t&s a vos chefs, le courage a 
vos armées, Pabondance à vos terres. - Vous vous flat- 
terez, vous ſerez témèraires dans vos entrepriſes, vous 
ferez taire les gens de bien qui voudxont dire la verite; 
vous tomberez tout-a-coup, & Von dira de vous: Sent- 

b ce 
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Le ts Ia ces peuples floriſſans qui devoient faire la loi 
- toute la terre? Et maintenant ils fuyent devant leurs 
ennemis; ils ſont le jouet des nations, qui les foulent 
aux picds. Voila ce que les Dicux ont fait: voila ce 
que meritent les prupies injuſtes Wpetbes, & inhu- 
mains. 
De plus, conſfiderez que ſi vous entreprenez de par- 
tager entre vous cette conquete, vous reuniflez contre 
vous tous les peuples voiſins. Votre ligue, formee pour 
defendre la liberts commune de I Heſperie contre Vuſdr. 
pateur Adralte, deviendra odieuſc; & ceft vous memes 
que tous les peuples accuſeront avec raiſon de vouloir 
- uſurper la tyrannie univerſelle. Mais je ſuppoſe que 
vous ſoyez victorieux & des Dauniens & de tous les 
autres peuples ; cette victoire vous /detruira ; voici com- 
ment. Couſiderez que cette entrepriſe vous deſunira 
tous. Comme elle n'eſt point fondée fur la juſtice, 
vous n'aurez point de regle pour borner entre vous les 
px&entions de chacun; chacun voudra que fa part de la | 
conquete ſoit proportionnee a fa puiſſance; nul d'entre 
vous n'aura aſſez d' autorité parmi les autres pour faire 
ce partage paiſiblement. Voila la ſource d'une guerre, 
dont vos petits enfans ne verront pas la fin. Ne vau 
il pas mieux etre juſte & modere, que de ſuivre ſon 
ambition avec tant de peril & au travers de tant de 
malheurs inevitables ? 34 paix profonde, les plaifirs 
doux & innocens qui Paccompagnent, l'heureuſe abon- 
dance, l'amitié de ſes voiſins, la. gloire qui eſt inſẽ pa- 
rable de la juſtice, Pautorite qu'on acquiert en fe ren- 
dant par la bonne foi Parbitre de tous les peuples 
etrangers, ne ſont-ce pas des biens plus dt ſirables que 
la folle vanite d'une conquete injuſte? O princes! 0 
rois ! vous voyez que je vous parle ſans interet. Ecou- 
tez donc celui qui vous aime aſſez pour vous con- 
tredire, & pour vous deplaire, en vous repreſentant la 
verite. | 
Pendant que Telemaque parloit 2 avec une auto- 
rite qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, & que tous 
les princes etonnes & en ſuſpens admiroient la ſageſſe de 


ſes n on entendit un bruit confus qui ſe re * 
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dans tout le camp, & qui vint juſqu'au lieu od ſe te- 


noit Vaſſemblee. Un etranger, dir-on, eſt venu abor- 


der ſur ces c6tes avec une troupe d'hommes armes. 


Cet inconnu eſt d'une haute mine, tout paroit heroique 
en lui; on voit aiſément qu'il a long temps ſouffert, & 
que ſon grand courage Pa mis au- deſſus de toutes ſes 
ſouffrances. D'abord les peuples du pays, qui gardent 


les cotes, ont voulu le repouſſer comme un ennemi qui 


vient faire une irruption: mais apres avoir tirè ſon epëe 


avec une air intrepide, il a declare qu'il ſauroit ſe de- 
fendre, fi on Vattaquoit z mais qu'il ne demandoit que 


la paix & Phoſpitalite. Aufſi- tõt il a preſente un rameau 
d'olirier comme un ſuppliant. On Pa ecoute ; it a de- 
mande A &tre conduit vers ceux qui gouvernent dans cette 
cote de VHeſperie, & on Pamene ici pour le faire parler 
aux rois aſſembles. 33 

A peine ce diſcours fut. il acheve, qu'on vit entrer 
cet. inconnu avec une majeſtè qui ſurprit toute Paſſem- 
blee. On auroit cru facilement que c' toit le Dieu Mars, 


quand il aſſemble ſur les montagnes de Thrace ſes troupes 


ſanguinaires. Il commenga a parler ainſi: | 

x pa paſteurs des peuples ! qui &tes ſans doute af- 
ſembles ici pon. defendre la patrie contre ſes ennemis, 
ou pour faire fleurir les plus juſtes loix ecoutez un 
homme que la fortune a perſscute. Faſſent les Dieux 
oe vous n*eprouviez jamais de ſemblables malheurs! Je 


a la divine fille de la mer, m'a livre a la rage des vents 


& des flots, qui ont briſéè pluſieurs fois mes vaiſſeaux 


contre les ecueils. L'inexorable Venus nia 6te toute 
eſperance de revoir mon royaume, ma famille, & cette 
douce lumière du pays ou j'ai commence a voir le jour 
en naiſſant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qui 


m'a ets le plus cher au monde. Je viens apres tant de 


naufrages chercher fur ces rives inconnues un peu de 
repos, & une retraite afſſurce. Si vous .craignez les 
Dieux, & ſur-tout Jupiter, qui a ſoin des étrangers; ſi 
vous 6tes ſenfibles a la compaſſion, ne me refulez pas 
dans ces vaſtes pays quelque coin de terre ſterile, quel- 
aues deſerts, quelques fables, ou quelques rochers et- 


uis Diomede, roi d' Etolie, qui bleſſai Venus au ſiege _ 
de Troye. La vengeance de cette Deelle me pourſuit 
dans tout Punivers. Neptune, qui ne peut rien refuſer -. 
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carp6s, pour y fonder avec mes compagnons une ville, 
qui ſoit du moins une triſte image de notre patrie perdue. 
Nous ne demandons qu'un peu d' eſpace qui vous ſoit in- 
utile. Nous vivrons en paix avec vous dans une <troite 
alliance; vos ennemis ſeront les nCtres ; nous entrerons 
dans tons vos imterets z nous ne demandons we la ern 
de vivre ſelon nos loix. 

Pendant que Diomede parloit aink; Tels :maque, ayant 
les yeux attachẽs ſur lui, moutra ſur ſon viſage toutes les 
diſferentes paſſions. Quand Diomede commenga à par- 
ler de ſes longs malheurs, il eſpera que cet homme ma- 
| jeſtueux ſeroit {on pere. Aufſi-· tot qu'il eut declare qu'il 
etoit Diomede, le viſage de Telemaque ſe fletrit comme 
une belle fleur que les noirs Aquilons viennent de ternir 
de leur ſouſfe cruel. Enſuite les paroles de Diomede, 
qui ſe plaignoit de la Tongue colere d'une Divinite, Vat- 
tendrirent par le ſouvenir des memes diſgraces ſouffertes 
par ſon pere & par lui. Des larmes, melces de douleur & 
de joie, coulerent ſur ſes joues, & il ſe jetta tout-a-coup 
ſur Diomede pour Pembraſler. 

Je ſuis, dit-il, le fils d' Ulyſſe que vaus avez connu, 
& qui ne vous fut pas inutile quand vous prites les che- 
vaux fameux de Rheſus. Les Dieux Pont traitè comme 
vous fans pitic. Si les oracles de PErebe ne ſont pas 
trompeurs, il vit encore; mais helas ! il ne vit point Pour 
moi. Pai abandonne Ithaque pout le chercher; je ne 
puis revoir maintenant ni Ithaque, ni lui. Jugez par mes 
malheurs de la compaſſion que j'ai pour les votres, 
L'avantage qu'il y a a etre malheureux, c'eſt qu'on fait 
compatir aux peines d' autrui. Quoique je ne ſois ici 
qu*etranger, je puis, 6 grand Diomede, (car malgre les 
misè res qui ont accable ma patrie dans mon enfance, je 
nai pas etè afſez mal Cleve pour ignorer quelle eſt votre 
Floire dans les combats z) Je puis, 6 le plus invincible de 
40us les Grecs après Achille, vous procurer quelque ſe- 
cours. Ces princes que vous voyez font humains ; ils 
ſavent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire 
ſolide ſans Phumanite. _ Le malheur ajoute un nouveau 
Tuſtre a la gloire des grands hommes. II leur manque 
guelque choſe tandlis qu'ils n'ont jamais ẽte malheureux. 
Il manque dans leur vie des exemples de patience & de 
fermete. © La vertu ſouffrante attrendrit tous les cceurs 
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qui ont quelque goũt pour la vertu. Laifſez-nous donc 
le ſoin de vous conſoler; puiſque les Dieux vous meEnent 
a nous, c' eſt un preſent qu' ils nous font, & nous devons 
nous croire heureux de pouvoir adoueir vos peines. 
Pendant qu'il parloit, Diomede etonne. le regardoit 
fixement,, & ſentoit ſon cœur tout emu, Is s'embraſ- 
foitent comme s'ils avoient «te long temps lies d'une amitie 
, Etroite. O digne fils du ſage Ulyſſe! difoit. Diomede, 
fe reconnois en vous la douceur de ſon viſage, la grace de 


— 


ſes diſcours, la force de fon eloquence, la nobleſſe de ſes 


ſentimens, & la ſageſſe de ſes penſces. | 
Cependant PhiloQete embraſſa le grand fils de Tydce ;' 
ils ſe raconterent leurs triſtes aventureg. Enſuite Phi- 
loctete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de revoir 
le ſage Neſtor; il vient de perdre Piſiſtrate le dernier de 
ſes enfans; il ne lui reſte plus dane la vie qu'un chemin 


de larmes qui le mene vers le tombeau. Venez le con- 


ſoler. Un ami malheureux eſt plus propre qu'un autre 
a ſoulager ſon cœur. nd ah; | 

Ils allerent aufſi-t6t dans la tente de Neftor, qui recon- 
nut à peine Diomede, tant la triſteſſe abbattoit ſon eſprit 
& ſes ſens. D'abord Diomede pleura avec lui, & leur 
entre vue fut pour le vic illard un redoublement de douleur; 


mais peu à peu la preſence de cet ami appaiſa ſon cœur. 


On reconnut aiſement que ſes maux ẽtoĩent un peu tul- 
pendus par le plaifir de raconter ce qu'il avoit ſouffert, & 
d'entendre a ſon tour ce qui ẽtoĩt arrive a Diomède. 
Pendant qu'il g&entretenoient, les rois aſſemblees avec 


Telèmaque examinoient ce qu ils devoient faire. Tele- 


maque leur conſeilloit de donner a Diomède le pays 
d' Arpi, & de choiſir pour roi des Daumens Polydamas, qui 
Etoit de leur nation. Ce Polydamas Etoit un fameux ca- 
pitaine, qu' Adraſte, par jalouſie, n*avoit jamais voulu em- 
| ployer, de peur que Pon n'attribuat a cet homme habile 
le ſuccès dont il eſpéroit avoir ſeul toute la gloire. 
Polydamas Vavoit ſouvent averti en particulier, qu'il 
expoſoit trop ſa vie & le ſalut de ſon ẽtat dans cette guerre 
contre tant de nations conjurees; il Pevoit voulu engager 
a tenir une conduite plus droite & plus moderce avec ſes 
voiſins: mais les hommes qui haiſſent la verits, haiſſent 
auſſi les gens qui ont la hardieſſe de la dire. Ils ne font 
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touches ni de leur fincerite, ni de leur zEle, ni de leur 
deſintereſſement. Une profperite trompeuſe ei durciſſoit 
le cœur d'Adraſte contre les plus ſalutaires conſeils. En 
ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les jours de ſes en- 
nemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, la violence mettoient 
toujours la victoire dans fon parti. Tous les malheurs, 
dont Poly damas Pavoit ſi long temps menace, n'arrivoient 
pas. Adraſte ſe moquoit d'une ſageſſe timide, qui pre- 
voit toujours les inconveniens. Polydamas lui étoit in- 
ſupportable. II I'eloigna de toutes les charges; il le 
laiſſa languir dans la ſolitude, & dans la pauvrete. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette diſgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant 
les yeux ſur la vanite des grandes fortunes. Il devint 
ſage a ſes depens : il fe rẽjouit d'avoir ẽtẽ malheureux; 
il apprit peu a peu a ſouffrir, a vivre de peu, a fe nour- 
rir tranquillement de la verite, a, cultiver en lui les vertus 
ſecrettes-qui ſont encore plus eſtimables que les &clatantes.; 
enfin 2 ſe paſſer des hommes. II demeura au pied du 
mont Gargan dans un deſert, on un rocher en demi- voute 
lui ſervoit de toit; un ruiſſeau qui tomboit de la montagne, 
appaiſoit 1a ſoif; quelques arbres lui donnoient leurs 
fruits. II avoit deux eſclaves qui cultivoient un petit 
champ; il travpilloit lui- meme avec eux de ſes propres 
mains. La terre le payoit de ſes peines avec uſure, & 
ne le laifſoit manquer de rien; il avoit non- ſeulement 
des fruits, & des legumes en abondance, mais encore tou- 
tes ſortes de fleurs odorifẽrantes. La il deploroit le mal- 
heur des peuples, que l' ambition inſenſẽe d'un roi en- 
traine à leur perte. La il attendoit chaque jour que les 
Dieux juſtes, quoique patiens, fiſſent tomber Adraſte. 
Plus ſa proſpèrité eroiſſoit, plus il croyoit voir de 
pres ſa chüte inevitable ; car Pimprudence heureuſe 
dans ſes fautes, & la puiſſance montée juſqu'au der- 
nier exces d' autoritè abſolue, ſont les avant-coureurs 
du renverſement des rois & des royaumes. Quand il ap- 
prit la defaite & la mort d' Adraſte, il ne temoigna au- 
cune joie, ni de Pavoir prevue, ni d'&tre delivre de ce 
tyran ; il gemit ſeulement par la crainte de voir les Dau- 
niens dans la ſervitude. | 

8 Voila 
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Voila Phomme que Telemaque propoſa, pour le faire 
regner. II y avoit deja quelque temps qu'il connoiſſoit 
ſon courage & ſa vertu; car Telemaque, ſelon les conſeils 
de Mentor, ne ceſloit de s' informer par- tout des qualites. 
bonnes & mauvaiſes de toutes les perſonnes qui etoient 
dans quelqu' emploi conſidẽrable, non-ſeulement dans 
les nations alliẽ es qui ſervoient en cette guerre, mais en- 
core chez les ennemis. Son principal ſoin ętoit de dé- 
couvrir & d' examiner par- tout les hommes qui avoient 
quelque talent, ou une vertu partieuliere. 5 
Les princes alhes eurent d' abord quelque repugnance 
a mettre Polydamas dans la royaute. Nous avons eprouve, , 
diſoient-ils, combien un roi des Dauniens, quand il aime 
la guerre, & qu'il fait la faire, eſt redoutable a ſes voiſins. 
Polydamas eſt un grand capitaine, & il peut nous jetter 
dans de grands perils. Mais Telemaque leur rẽpondit: 
Polydamas, il eſt vrai, ſait la guerre, mais il aime la 
paix; & voila les deux choſes qu'il faut ſouhaiter. Un 
homme qui connoit les malheurs, les dangers, & les diſſi- 
cultés de la guerre, eſt bien plus capable de Peviter, . 
qu'un autre qui n'en a aucune experience, Ila appris a 
goũter le bonheur d'une vie tranquille ; il a condamnè 
les entrepriſes d Adraſte; il en a pre vu les ſuites funeſtes. 
Un prince foible, & ignorant eſt plus a craindre pour 
vous, qu'un homme qui connoitra, & qui decidera tout 
par lui- meme. Le prince foible, ignorant, & ſans exp6- 
rience ne verra que par les yeux d'un favori paſſionnéè, 
eu d'un miniſtre flatteur, inquiet, & ambitieux. Ainſice 
prince aveugle s' engagera a la guerre ſans la vouloir 
faire; vous ne pourrez jamais vous aſſurer de lui, car il 
ne pourra jamais tre ſir de lui meme; il vous manquera 
de parole, il vous rẽduira bientòt a cette-extremite, qu' ii 
faudra, ou que vous le faſhez perir, ou qu'il vous accable. 
N'eſt- il pas plus utile, plus ſur, & en m&me temps plus 
juſte & plus noble, de repondre fidelement a la confiance 
des Dauniens, & de leur donner un roi digne de com- 
mander? 1 be: . E 
Toute Faſſemblee fut perſuadce par ces diſcours. On 
alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui attendoient 
une rẽponſe avec impatience. Quand ils entendirent le 
nom de  Polydamas, ils repondirent : Nous connoiſſons 
bien maintenant que les princes -allies veulent agir de 
Gg3 a bonne 
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bonne foi avec nous, & faire une paix <ternelle, puiſqu'ils 
nous veulent donner pour roi un homme ſi vertueux, & ſi 
capable de nous gouverner. Si on nous eũt propoſe un 
homme lache, effemine, & mal - inſtruit, nous aurions cru 
qu'on ne cherchoit qu'a nous abattre, & qu'a corrompre 
la forme de notre gouvernement; nous aurions conſerys 
en ſecret un vif reſtentimient d'une conduite fi dure & ſt 
artificieuſe; mais le choix de Polydamas nous montre 
une veritable candeur. Les allies ſans doute n' attendent 
rien de nous que de juſte & de noble, puiſqu'ils nous ac. 
cordent un roi, qui eſt incapable de rien faire contre la 
liberté & la gloire de notre nation, Auſſi pouvons-nous 
proteſter, a Na face des juſtes Dieux, que les fleuves re. 
monteront vers leurs ſources, avant que nous ceſſions 
d'aimer des rois fi bienfaiſans. Puiſſent nos derniers 
neveux ſe reſſouvenir du bienfait que nous recevons au- 
jourd'hui, & renouveller de generation en generation la 
paix de Vage d'or dans toute a cote de PHeſperie! 
Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Diomede 
les campagnes d' Arpi, pour y fonder une colonie. Ce 
nouveau peuple, leur diſoit- il, vous devra ſon etabliſſe- 
ment dans un pays que vous n'occupez point. Souvenez- 
vous que tous les hommes doivent s'entr'aimer; que la 
terre eſt trop vaſte pour eux; qu'il faut bien avoir des 
voiſins, & qu'il vaut mieux en avoir. qui vous ſoient 
obliges de leur «etabliſſement. Soyez touches du mal- 
+ heur d'un roi qui ne peut retourner dans fon pays. Po- 
lydamas & lui, étant unis enſemble par les liens de la | 
juſtice. & de la vertu, qui ſont les ſeuls durables, vous 
entretiendront dans une paix profonde, & vous rendront 
redoutables à tous les peuples voiſins qui penferoient a 
S&aggrandir, Vous voyez, 6 Dauniens, que nous avons 
donne à votre terre un roi capable d'en Elever la gloire 
juſquꝰ au ciel. Donnez auſſi, puiſque nous vous le de- 
mandons, une terre qui vous eſt inutile, a un roi qui eſt 
digne de toutes ſortes de ſecours. | | 
Les Dauniens repondirent,. qu ils ne pouvoient rien re- 
fuſer à Télẽmaque, puiſque c' toit lui qui leur avoit pro- 
- curs Polydamas pour roi. Auſſi- tét ils partirent pour 
Paller chercher dans ſon deſert, pour le faire regner fur 
eux. Avant que de partir, ils donnerent les fertiles 
plaines d'Arpi a Diomede pour y fonder un nouveau 
| royaume. 
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royaume. Les alliés en furent ravis, parce que cette colo- 

nie des Grecs pourroit ſecourir puiſſamment le parti des 

| allies, fi jamais les Dauniens vouloient renouveller les 

uſurpationg dont Adraſte avoit donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne ſongerent qu'a ſe ſeparer. Télé- 

/ mague, les larmes aux yeux, partit avec fa troupe, apres 

avoir embraſfle tendrement le vaillant Diomede, le fage 

& inconſolable Neſtor, & le fameux PhiloQete, digne 
keritier des fleches d' Hercule. a 
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Telemaque, arrivant à Salente, eff ſurpris: de voir la cam- 
pagne ſi bien cultivee, & de trouver fi peu de magnifi- 


cence dans la ville. Mentor lui exphque les raiſons de ce 
 thangement, lui fait remarquer les defauts qui empechent, 
d*ordinaire, un etat de fleurir, & lui propoſe pour modele 
la conduite & te gouvernement d' [domente. Lanes 
ouvre enſuite ſon cæur a Mentor ſur ſon inclination d' c pou- 


ſer  Antiope, fille de ce roi. Mentor en loue avec lui les 
bonnes qualites, ure que les Dieux la lui deſtinent, mais 


pre, entement il ne doit ſonger qu d partir pour Ithaque, 


ue 
& ua — Pentlope des pour ſuites de ſes OI; | 
LL E jeune fls &'Ulyſſe braloit d*impatience de retrou- 


ver Mentor a Salente, & de &'embarquer avec lui 


pour revoir Ithaque, ov il eſperoit que ſon pere ſeroit 
arrive. Quand il s *approcha de Salente, il fut bien | 


Etonne de voir toute la campagne des environs, qu'il a- 
voit laifſee preſque inculte & deſerte, cultivẽe comme un 


jardin, & pleine d'ouvriers diligens. Il reconnut l'ou- 


ws; & la ſageſſe de Mentor. Enſuite entrant dans la 


ville, il remarqua qu'il y avoit moins d'artiſans pour les 


delices de la vie, & * moins de magnificence. 
a Telemaque 
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Telemaque en fut choque ; car il aimoit naturellement 


toutes les choſes qui ont de Peclat & de la politefſe : mais 


dl'autres penſces occuperent auſſi- tõt ſon eſprit. Il vit de 


loin venir a lui Idomence avec Mentor. Auſſi-t6t ſon 


cœur fut emu de joie & de tendreſſe. Malgre tous les 


ſucces qu'il avoit eu dans la guerre contre Adrafte, il 
craignoit. que Mentor ne füt pas content de lui, & a 
meſure qu'il s' avancoit, il cherchoit dans les yeux de 
Mentor, pour voir s'il n'avoit rien a lui reprocher. 
D'abord 'Idomence embraſſa Telemaque comme ſon 


propre fils; enſuite Telemaque ſe jetta au cou de Mentor, 


& Parroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: Je ſuis con- 
tent de vous: vous avez fait de grandes fautes; mais elles 
vous ont ſervi a vous connoitre, & a vous defier de vous- 
m8mes. Souvent on tire plus de fruit de ſes fautes, que 
de ſes belles actions. Les grandes actions enflent le 
ceur,, & infpirent une preſomption dangereuſe. Les 
fautes ſont rentrer Phomme en lui-m&me, & lui rendent 


la ſageſſe qu'il avoit perdue dans les bons ſucces, Ce 


qui vous reſte a faire, c'eit.de louer les Dieux, & de ne 


vouloir pas que les hommes vous louent. Vous avez fait 
de grandes choſes : mais avouez la verite ; ce n'eſt gueres 
vous par qui elles ont 6te faites. N'eſt- il pas vrai qu'elles 
vous ſont venues comme quelque choſe d' etranger qui 
&toit mis en vous? N'etiez-vous pas capable de les gater, 


& par votre promptitude, & par votre imprudence ? Ne 


ſentiez-vous pas que Minerve vous a comme transforms 
en un autre homme au- deſſus de vous-m&me, pour faire 
par vous ce que vous avez fait? Elle a tenu tous vos de- 


fauts en ſuſpens, comme Neptune, quand il appaiſe les : 


tempètes, ſuſpend les flots irrites. 


Pendant qu*Idomence . avec curioſitè les 


Cretois qui etoient revenus de la guerre, Telemaque 
teoutoit ainſi les ſages conſeils de Mentor. Enſuite il 
regardoit de tous cõtẽs avec ẽtonnement, & diſoit a Men- 
tor: Voici un changement, dont je ne comprends pas bien 
la raiſon ; eſt-il arrive quelque calamitẽ a Salente pen- 
dant mon abſence? D'où vient que l'on n'y remarque 
plus cette magnificence qui eclatoit par- tout avant mon 
depart? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pre- 
cieuſes; les habits ſont ſimples; les batimens qu'on y 


* ” 
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fait ſont moins vaſtes & moins-ornes ; les arts languiſſent; 
la ville eſt devenue une folitude. | 5 
Mentor lui rẽpondit en ſouriant: Avez- vous remarqus 
Petat de la campagne autour de la ville? Oui, reprit Te. 
lemaque; j'ai vu par tout le labourage en honneur, & 
les champs defriches. Lequel vaut mieux, ajouta Men. 
tor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or, & en argent, 
avec une campagne neghgee & ſterile, ou une campagne 
cultivee & fertile, avec une ville m&diocre, & modeſte 
dans ſes mœurs? Une grande ville fort peuplee d'artiſans 
ooccupes a amollir les mœurs par les delices de la vie, 
quand elle eſt entourèe d'un royaume pauvre & mal-cul. 
tive, reſſemble a un monſtre dont la tete eſt d'une grof. 
ſeur Enorme, & dont tout le corps extenuse & prive de 
nourriture n'a aucune proportion avec cette tete : c'eſt 
le nombre du peuple, & Pabondance des alimens, qui 
forment la vraie force, & la vraie richeſſe d'un royaume. 
Tdomen&e a maintenant un peuple innombrable, & infa- 


tigable dans le travail, qurremplit toute Vetendue de ſon 


pays; tout ſon pays n'eſt plus qu'une ville. Salente n'en 
eft que le centre. Nous avons tranſporte de la ville 
dans la campagne les hommes qui manquoient a la 
campagne, & qui Etoient ſuperflus dans la ville. De 
plus, nous avons attire dans ce pays beaucoup de peuples 
Etrangers. Plus ces peuples ſe multiplient, plus ils mul- 

tiplient les fruits de la terre par leur travail; cette mul- 
tiplication fi douce & fi paiſible augmente plus fon royau- 
me qu'une conquete. On ra refetts de cette ville que 
les arts ſuperflus, qui de tournent les pauvres de la culture 
de la terre pour les vrais beſoins, & qui corrompent les 
riches, en les jettant dans le faſte & dans la moleſſe: mats 
nous n'avons fait aucun tort aux beaux arts, ni aux hom- 
mes qui ont un vrai genie pour les cultiver: Ainſi Ido- 
mence eſt beaucoup plus puiſſant qu'il ne Vetoit,. quand 

vous admiriez fa magnificence; Cet <clat+ eblouiſſant 
cachoit une foibleſſe & une misère, qui euſſent bientòt 


renverſe ſon empire; maintenant il a un plus grand nom- 


bre d' hommes, & il les nourrit plus facilement. Ces 
hommes, accoutumes au travail, a la peine, & au mepris 
de la vie par l'amour des bonnes loix, ſont tous prèts 4 


combattre pour defendre les terres cultivẽes de leurs pro- 
| pres 
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res mains. Bient0t. cet etat, que vous croyez dechu 
Era la merveille de l' Heſperie. g Wy ; 
Souvenez-vous, 6 Télemaque, qu'il y a, deux choſes 
pernicieuſes dans le gouvernement des peuples, aux- 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun remede. . La 
premiere eſt une autorite injuſte & trop violente dans 
les rois. La ſeconde eſt le luxe, qui corrompt les mœurs. 
Quand les rois 8'accoutument a ne connoitre plus d autres 
 loxx que leurs volontes abſolues, & qu'ils ne mettent 
plus de frein a leurs paſſions, ils peuvent taut; mais à 
force de tout pouvoir, ils ſappent le fondement de leur 
puiſſance. Ils n'ont plus de regle certaine, ni de maxi- 
mes de gouvernement; chacun a Penvi les flatte; ils 
n'ont plus de peuples ; il ne leur reſte que des eſclaves, 
dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la 
verite ? Qui donnera des bornes au torrent ? Tout cede; 
les ſages &enfuient, ſe cachent, & gemiſſent. Il n'y a2 
qu'une revolution ſoudaine & violente, qui puiſſe rame- 
ner cette puiſſance debordee dans ſon cours naturel. 
Souvent meme le coup, qui pourroit la moderer, Pabat 
fans refſource. Rien ne menace tant d'une chũte fu- 
veſte, qu'une autoritè qu'on pouſſe trop loin. Elle eſt 
ſemblable a un arc trop tendu qui ſe rompt enfin tout-a- 
coup, fi on ne le relache; mais qui eſt-ce qui oſera le 
rellcher? Idomènce 6toit gits juſqu/au fond du cœur 
par cette autorite fi flatteuſe; il avoit Ete renverſe de 
ſon tröne; mais il n'avoit pas été detrompe. II a 
fallu que les Dieux nous ayent envoyes ici pour le dé- 
ſabuſer de cette puiſſance aveugle & outree, qui ne con- 
vient pas a des hommes; encore a-t-il fallu des efpeces' 
de miracles pour lui ouvrir les yeux. : 7 


L'autre mal preſque incurable eſt le luxe. Comme la 


trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe empo-—- 


ſonne toute une nation. On dit que le luxe ſert a nournr 
les pauvres aux depens. des riches, comte fi les pauvres 
ne pouvoient pas gagner leur vie plas utilement, en multi- 
pliant les fruits de la terre, ſans amollir les riches par des 
raſinemens de volupte. Tout une nation &accoutume A 
regarder, comme des neceſhſites de la vie, les choſes ſuper- 
fines: ce ſont tous les jours de nouvelles neceſſites qu'on 
invente; & on ne peut plus fe paſſer des choſes qu'on ne 
connoiſſoit pas trente ans auparavant. Ce luxe &appelle 
bon got, perfection des arts, & politeſſe de la nation. 


. 
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Ce vice, qui en attire une infinite d'autres, eft lous com- 
me une vertu; il repand fa contagion depuis le roi juſ- 
qu' aux derniers de la lie du peuple. Les proches parens 
du roi veulent imiter ſa magnificence; les grands celle 
des parens du roi; les gens mediocres veulent eégaler les 

ds; car qui eft-ce qui ſe fait juſtice? Les petits veu- 
E pour mẽdiocres. Tout le monde fait plus qu'il 
ne peut; les uns par Taſte, & pour ſe prevaloir de leurs 
richeſſes; les autres par mauvaiſe honte, & pour cacher 
leur pauvrete. Ceux memes qui ſont aſſez fages pour 
condamner un ſi grand defordre, ne le ſont pas aſſez 
pour oſer lever la tete les premiers, & pour donner des 
exemples contraires. 'Toute une nation fe ruine; toutes 
les conditions ſe eonfondent. La paſſion d*acquerir du 
dien, pour ſoutenir une vaine depenſe corrompt les ames 
les plus pures; il weſt plus queſtion que d' etre riche; la 
pauvrete eſt une infamie. Soyez ſavant, habile, ver- 
tueux; inſtruiſez les hommes, gagnez des batailles, ſau- 
vez la patrie, ſaeriſiez tous vos interèts; vous tes mẽ- 
priſe, fi vos talent ne ſont releves par le faſte. Ceux 
meme qui n' ont pas de bien, veulent paroitre en avoir: 
ils depenſent comme &ils en avojent : on emprunte, on 
trompe, on uſe de mille artifices indignes pour parvenir. 
Mais qui remédiera a ces maux ? Il faut changer le goũt 
& les habitudes de toute une nation; il faut lui donner 
de nouvelles loix. Qui le pourra entreprendre, fi ce n'eſt 
un roi philoſophe, qui ſache, par Pexemple de fa propre 
moderation, faire honte a tous ceux qui aiment une de- 

penſe faſtueuſe, & encourager les ſages, qui ſeront bien 
aiſes d' etre autoriſes dans une honnete frugalite? | 
Telemague Ecoutant ce difcours, Etoit comme un hom- 
me qui revient d'un profond ſommeil. II ſentoit la 
veritè de ces paroles, & elles ſe gravoient dans fon coeur, 
comme un ſavant ſculpteur imprime les traits qu'il veut 
fur le marbre, an forte qu'il lui donne de la tendreſſe, de 
la vie, & du mouvement. Telemaque ne repondit rien; 
mais repaſſant tout ce qu'il venoit d' entendre, il parcou- 
roit des yeux les choſes qu'on avoit changées dans la 

ville. Enſuite il dit a Mentor r: ER 
Vous avez fait d' Idomence le plus fage de tous les 
rois; je ne le connois plus ni lui, ni fon peuple. Pa- 
voue meme que ce que vous avez fait ici eſt infiniment 
| | plus 
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us grand que les victoires que nous venons de rem | 
24 Le hazard & la force ont beaucoup de part Fu, of 
ces de la guerre. II faut que nous partagions la gloire 
des combats avec nos ſoldats: mais tout votre ouvrage 
nent une ſeule tete : Il a fallu que vous ayez travaills - 
ſeul contre un roi, & contre tout ſon peuple, pour les cor- - 
niger. Les ſucces de la guerre ſont toujours funeſtes & 
odieux ; ici tout eſt Pouyrage d'une ſageſſe celeſte; tout 
eſt doux, tout eſt pur, tout eſt aimable, tout marque une 
autoritẽ qui eſt au- deſſus de Phomme. Quand les hom- 
mes veulent de la gloire, que ne la cherchent-ils dans 
cette application a faire du bien? O qu'ils s' entendent 
mal en gloire, d'en eſperer une ſolide, en ravageant la 
terre & en répandant le ſang humain! Mentor montra 
ſur ſon viſage une joie ſenſible de voir 'Telemaque fi de- 
ſabuſe des victoires & des conquetes, dans un ige od il 
toit ſi naturel, qu'il fut envyré de la gloire qu'il avoit 
acquiſe. | 5 
Enſuite Mentor ajouta: Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt hon & louable: mais ſachez qu'on 
pourroit faire des choſes encore meilleures. Idoménee 


modere ſes paſſions, & 8 applique a gouverner ſon peuple 


avec juſtice ; mais il ne laifle pas de faire encore bien des 
fauteß, qui ſont les ſuites malheureuſes de ſes fautes an- 

ciennes. Quand les hommes veulent quitter le mal, le 
mal ſemble encore les pourſuivre; long temps il leur reſte 
de mauvaiſes habitudes, un naturel affoibli, des erreurs 
invéterees, & des preventions preſque incurables. Heu- 
reux ceux qui ne fe ſont. jamais Egares ! ils peuvent faire 
le bien plus parfaitement. Les Dieux, 6 Telemaque! 
vous demanderont plus qu'a Idomence, parce que vous 
avez connu la verite des votre jeuneſſe, & que vous n'avez 
jamais été livre aux ſeductions d'une trop grand proſ- 
ite. | | | | 
. continuoit Mentor, eſt ſage & éclaire; 
mais il s'applique trop au détail, & ne medite pas allez | 
le gros de ſes affaires, pour former des plans. L'habilete 
Pun roi, qui eſt au deſſus des hommes, ne conſiſte pas a 
faire tout par lui meme: c'eſt une vanitè groſſière que 
d'eſpẽrer d'en venir a bout, ou de vouloir perſuader 
au monde qu'on en eſt capable. Un roi doit gouverner 
en choiſiſſant, & en conduifant ceux qui gouvernent ſous 
| H-h lui; 
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lui; il ne faut pas qu'il faſſe le detail, car c'eſt faire la 
fonction de ceux qui ont a travailler ſous. lui; il doit 
ſeulement s' en faire rendre compte, & en ſavoir aſſez 
pour entrer dans ce compte avec diſcernement. C'eſt 
merveilleuſement gouverner, que de choifir & d'appliquer 
ſelon leurs talens les gens qui gouvernent. Le ſupreme 
& parfait gouvernement conſiſte a gouverner ceux qui 
gouvernent : il faut les obſerver, les eprouver, les mo- 
derer, les corriger, les animer, les clever, les rabaiſſer, 
les changer de place, & les tenir toujours dans la main. 
Vouloir examiner tout par ſoi- meme, c'eſt defiance, 
cb eſt petiteſſe, c'eſt fe livrer a une jalouſie pour les details, 

gui conſume le temps & la liberte d'eſprit neceſſaires pour 
les grandes choſes. Pour former de grands defleins, il 


faut avoir l'eſprit libre, & repoſe: il faut penſer a ſon 


iſe dans un entier degagement de toutes les expedi. 
tions d'affaires ẽpineuſes; un eſprit Epuiſe par le detail 
eſt comme la lie du vin, qui n'a plus de force ni de deli. 
cateſſe. Ceux qui gouvernent par le detail ſont toujows 
determines par le 3 eſent, ſans 6tendre leurs vues ſur un 
avenir \cloigne ; ils ſont toujours entraines par Patfaire 
du jour ou us font & cette affaire e tant ſeule a les occu- 
per, elle les frappe trop, elle'r6trecit leur eſprit; car cn 
ne juge fainement des affaires, que quand on les compare 
toutes enfemble, & qu'on les place toutes dans un cer. 
tain ordre, afin qu'elles ayent de la ſuite & de la propor- 
tion. Manquer a ſuivre cette régle dans le gouverne- 

ment, c' eſt reſſembler a un muſicien, qui ſe contenteroit 


de trouver des ſons harmonfeux, & qui ne ſe mettroit 
point en peine de les unir & de les accorder, pour en com- 


poſer une muſi que douce & touchante. C'eft reſſembler 
auſſi a un architecte, qui cxoit avoir tout fait, pourvu qu'il 
afſemble de grandes colonnes, & beaucoup de pierres 
bien taillees, fans penſer a l'ordre, & a la proportion 
des ornemens de ſon ẽdifice. Dans le temps qu'il fait un 


ſalon, il ne prevoit pas qu'il faudra faire un eſcalier con- 


.venable. Quand il travaille au corps du batiment, il ne 
ſonge ni à la cout, ni au portail; ſon ouvrage n'eſt qu'un 
aſſemblage confus de parties magnifiques, qui ne ſont 
point faites les unes pour les autres. Cet ouvrage, loin 
de lui faire bonueur, eſt un monument pu Eterniſera ſa 


honte; 
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honte ; car il fait voir que Pouyrier n'a pas ſu penſer avec 
afſez d etendue, pour concevoir à la fois le deſſein gene- 
ral de tout fon ouvrage. C'eſt un caractère d' eſprit court 
& ſubalterne. Quand on eſt ne avec ce genie borne au 
detail, on n*c{t propre qua executer ſous autrui. - N'en 
doutez pas, 6 mon cher 'FEtmaque ! le gouvernement 
dun royaume demande une'certaine harmonie comme la 
muſique, & — proportions comme l architecture. 
Si vous voulez que je me ſerve encore de la coiparai- *' 
ſon de ces arts, je vous ferai entendre comment les hom- 
mes, qui gouvernent par le detail, font médiocres. Celui 
qui dans un concert ne chante que certaines choſes, quoi- 
qu'il les chante parfaitement n'eſt qu'un chanteur. 
Celui qui conduit tout le concert, & qui en régle a la 
ſais toutes les parties, eſt le ſeul maitre de muſique. 
Tout de m&me, celui qui taille les colonnes, ou qui eleve 
un cote du batiment, n' eſt qu'un magon: mais celui qui 


a penſe tout l'ẽdifce, & qui en a toutes les proportion 


dans ſa tete, eft le ſeul archite&e;” Ainfi-ceux qui tra- 
' vaillent, qui expedient, & qui font le plus d'affaires, 
font ceux qui gouvernent le moins 3 ils ne ſont que les 
ourriers ſubalternes. Le vrai genie qui conduit Petat, 
eſt celui qui, ne faifant rien, fait tout faire; qui peuſe, 
qui invente, qui pEn&tre dans Vavenir, qui retourne dans 
le paſſe qui, arrange, qui proportionne, qui prepare de 
loin, qui fe roidit fans ceſſe pour lutter congre la fortune, 
comme un nageur contre le torrent de Peau; qui eſt at- 
tentif nuit & jour pour ne laiſſer rien au hazard.- | 4 
Croyez-vous, Telemaque, qu'un grand peintre tra- 
raille aſſiduement depuis le matin juſqu'au ſor pour expe- 
dier plus promptement ſes ourrages? Non, cette gene & 
ce travail ſervile ẽteindroient tout le feu de fon imagina- 
tion; il ne travailleroit plus de genie; il faut que tout 
fe faſſe irregulierement, & wk 
, gotit lemgne, et que ſon efprit Vexcite. Croyez- vous 
qu'il paſſe ſon temps à broyer des conleurs, & a preparer 
des pinceaux? Non, c'eſt Poccupation de ſes dleves. II 
ſe reſerve le ſoin de penſer ; il ne ſonge qu'a faire des 
traits hardis, qui donnent de la nobleſſe, de la vie, & de 
la paſſion a ſes figures; il a dans fa tete les penſces, & les 
| - Hh 2 ſentimens 
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aillies, ſuiyant que ſon 


364  TELEMAQUE. L, XXII. 


fentimens des heros qu'il veut repreſenter ; il ſe tranf. 
porte dans les. fiecles & dans toutes les circonſtances oj 
ils ont Etc: a cette eſpece d' enthouſiaſme il faut qu'il 
Joigne une ſageſſe, qui le retienne, que tout ſoit vrai, cor. 
rect, & proportionne Pun a l'autre. Croyez-voug, 
Telemaque, qu'il faille moins d'elevation de genie & 
d*efforts de. penſces pour faire un grand roi, que pour 
faire un bon peintre?  Concluez donc que I'occupation 
d'un rg doit etre de penſer, de former de grands projets, 
& de choiſir les hommes propres a les executer ſous lui. 

Telemaque lui repondit ; Il me ſemble que je com- 
prens tout ce que vous dites: mais ſi les choſes alloient 
ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n' entrant point par 
lui-mEme dans le detail. C'eſt vous meme. qui vous 
. trompez, repartit Mentor; ce qui empëche qu'on ne ſoit 

trompe, c'eit la connoiſſance generale du gouvernement. 
Les gens qui n'ont point de principes dans les affaires, 
& qui n'ont point de vrai diſcernement des eſprits, vont 
toujours comme à tätons; c'eſt un hazard quand ils ne 
ſe trompent pas. Ils ne ſavent pas meme pre ciſement 
ce qu' ils cherchent, ni a quoi ils doivent tendre ; ils ne 
ſavent que fe defier, & ſe defient plutdt des honnetes 
gens, qui les contrediſent, que des trompeurs, qui les flat - 
tent. Au contraire ceux qui ont des principes pour le 

gouvernement, & qui ſe connoiſſent en hommes, ſavent 
ce qu'ils doivent chercher en eux, & les moyens d'y 
parvenir: ils reconnoiſſent, du moins en gros, ſi les 
gens dont ils ſe fervent, ſont des inſtrumens propres a 
leurs deſſeins, & s'ils entrent dans leurs vues pour tendre 
au but qu' ils ſe propoſent. D' ailleurs, comme ils ne ſe 


jettent pas dans les details accablans, ils ont Veſprit plus 


libre pour enviſager, d'une ſeule vue, le gros de Pouvrage, 
& pour obſerver s'il avance vers la fin principale; s ils, 
ſont trompes, du moins ils ne le ſont guères dans Vel- 
ſentiel. Ils ſont, outre cela, au. deſſus des petites jalou- 
ſies, qui marquent un eſprit borne, & une ame baſſe. Ils 
comptennent qu'on ne peut Eviter d' etre trompe dans 
les grandes affaires, puiſqu'il faut s' ſervir des hommes, 
qui ſont ſi ſouvent trompeurs. On perd plus dans Vir- 
reſolution on. jette la defiance, qu'on ne perdroit a fe 
laiſſer un peu tromper. On eſt trop heureux, quand on 
n'eſt trompe que dans les choſes mediocres ; les grandes 
b | ne 
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ne laiſſent pas de 8'acheminer, & c'eſt la ſeule choſe dont 
un grand homme doit ètre en peine. Il faut reprimer 
ſererement la tromperie,. quand on la d&couvre; mais il 
faut compter ſur quelque tromperie, ſi on ne veut point 
ttre veritablemeat trompe. Un artiſan dans ſa boutique 
voit tout de ſes propres yeux, & fait tout de ſes propres. 
mains. Mais un roi dans un grand etat ne peut tout 
faire, ni tout voir. II ne doit faire que les elioſes que 
nul autre ne peut faire ſous lui; il ne doit voir que ce 
gui entre dans la de ciſion des choſes importantes. 
Enfin Mentor dit a Telemaque: Les Dieux vous 


aiment, & vous preparent un regne plein de ſageſſe-. 
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Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la gloire. 


4Idomenee, que pour votre inſtrüction. Tous les ſages 


*ttabliſſemens que vous admirez dans Salente, ne ſont que 


hombre de ce que vous ferez un jour à Ithaque, ſi vous 
rẽpondez par vos vertus à votre haute deſtinee. II et. 


temps que nous ſongions a partir d' ici. Idomenee tieut 


un vaiſſeau prèt pour notre retour, 
| | 5 


_Avulſi-tot Telemaque ouvrit ſon cœur a 


| ſon ami, mais 
avec quelque peine, ſur un attachement qui lui“ faiſoĩit 
regretter Salente. Vous me, blamerez peut - etre, Iui 


dit il, de prendre trop facilement des inclinations daus 


les licux on je paſſe; mais mon cœur me ſeroit de con- 


tinuels reproches, ſi je vous cachois que j'aime Antiope, 
fille d' Idoménse. Non, mon cher Mentor, ce n'eſt pas. 


une paſſion aveugle, comme celle dont - vous m'avez gue- 
ri dans Vile de Calypſy Jai bien reconnu la profon- 
deur de la plaie que l'amour m' avoit fait aupres,d*Encha- 


risz je ne puis encore prononcer {on nom ſans Etre trou- 


ble: le temps & Vabſence. n'ont pu Peffacer. Cette ex- 


* 


perience funeſte m'apprend à me defer de moi meme. - 


Mais pour Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſembla- 
ble; ce n'eſt point amour paſſionns,. c'eſt gout, c'eſt 


eſtime, eſt perſuaſion. Que je ſerois heureux ſi je 


paſſois ma vie avec elle! $1 jamais les Dieux me ren- 
dent mon pere, & qu'ils me permettent de choiſir 


une femme, Antiope ſexa. mon époufe. Ce qui me 


touche en elle, ceft ſon ſilence, ſa modeſtie, fa retraite, 


fon travail aſſidu, ſon indufirie pour ks ouvrages de 


lane & de broderie, ſon application à conduire toute 


la maiſon de ſon pere depuis que ſa mere eſt morte; 


ſou * 


Hh 3 ; 


— ren 
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ſon mepris . vaines parures, Poubli ou Pignorauce 
meme qui paroit en elle de {a beaute. Quand Idomenee 
lui ordonne de mener les danſes des j jeunes Cretoiſes an 
| ſon des flites, on la prendroit pour la riante Venus, tant 
elle eft accompagnee de graces. Quand il la mene avec 
lui à la chaſſe dans les forets, elle paroit majeſtueuſe, & 
adroite a tirer de Farc, comme Diane au milieu de ſes 
nymphes; elle ſeule ne le fait pas, & tout le monde 
Padmire. -. Quand elle entre dans le temple des Dieux, & 

qu'elle porte ſur ſa tete les choſes ſacrses dans des cor- 
beilles, on croiroit qu'elle eſt elle meme la Divinite qui 
habite dans le temple. Avec quelle crainte & quelle re- 
ligion la voyons- nous offrir des ſacrifices, & fléchir la 
colere des Dieux, quand il faut expier quelque faute, - 
ou deẽtourner quelque funeſte prẽſage. Enfin quand 


on la voit avec une troupe de filles, tenant en ſa main 


une aiguille d'or, on eroit 25 c'eſt Minerve meme, 
b a pris ſur la terre une forme humaine & qui in- 
pire aux hommes les beaux arts. Elle anime les au- 
tres à travailler; elle leur adoucit le travail & l'ennui, 
par les charmes * ſa voix, lorſqu'elle chante toutes les 
merveilleuſes hiſtoires des Dieux ; & elle ſurpaſſe la plus 
exquiſe peinture, par la delicateſſe de ſes broderies. 
Heureux Phomme qu'on doux hymen unira avec elle! 
II n'aura a craindre que de la perdre & de lui ſurvivre. Je 
prends i ici, mon cher Mentor, les Dieux a t&moins que je 
ſuis pret a partir; jaimerai Antiope tant que je vivrai, 
mais elle ne retardera pas d'un moment mon retour a 
Ithaque. Si un autre la devoit poſſeder, je paſſerois le 
te; de mes jours avec triſteſſe & amertame : mais 
2 quitterai, quoique je ſache que Vabſence peut me 
ia ire perdre. Je ne veux ni lui parler, ni parler a 
| fon ,pere de mon amour; car je ne dois en parler qu'a 


vous ſeul, juſqu'a- ce qu' Ulyſſe, remonts ſur ſon trone, 


m' ait declare qu'il y confent. Vous pouvez reconnoitre 
par. la, mon cher Mentor, eombien cet attachement ef 
different de la . dont vous m'avez vu aveugle 
pour Eucharis. | 

Mentor repandit : 0 Telemaque je conviens de cette 
difference. Antiope eſt douce, ſimple; ſage ; ſes mains 
ne mepriſent point le travail ; elle 8 de loin, elle 
pourvoit à tout, elle ſait ſe taire, & agir de ſuite ſans 

| 2 empreſſement ; 
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empreſſement; elle eſt a toute heure occupte, & ne 
s'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque choſe a 
propos. Le bon ordre de la maiſon de ſon pere eſt ſa 
gloire; elle en eſt plus ornee que de ſa beauté. Quoi- 
qu'elle ait ſoin de tout, & qu'elle ſoit chargee de cor - 
riger, de refuſer, d' ẽpargner, (choſes qui font hair preſ- 
que toutes les femmes) elle geſt rendue aimable a toute 
la maifon ; c'eſt qu'on ne trouve en elle ni paſſion, ni 

entèment, ni legErete, ni humeur, comme dans les au- 
tres femmes. D'un ſeul regard elle ſe fait entendre, & 
on craint de lui deplaire; de donne des ordres precis, 
elle n' ordonne que ce qu'on peut exẽcuter; elle reprend 
avec bonte, & en reprenant, elle encourage. Le cœur 
de ſon pere ſe repoſe ſur elle, comme un voyageur abattu 
par les ardeurs du ſoleil, ſe repoſe à Pombre ſur Vherbe 
tendre. Vous avez raiſon, Telemaque ; Antiope eſt un 
treſor, digne d'etre recherche dans les terres les plus 
cloignees. Son eſprit, non plus que ſon corps, ne fe pare 
jamais de -vains ornemens ; ſon imagination, quoique 
vive, eſt retenue; elle ne parle que pour la neceſlite ; | 


& fi elle ouvre la bouche, la douce perſuaſion, & les 


graces naives coulent de ſes lures. Des qu'elle parle, 
tout le monde ſe tait, & elle en rougit ;, peu gen faut 
qu'elle ne ſupprime ee qu'elle a voulu dire, quand elle 
_ &appercoit. qu*on. Pecoute fi attentivement ; a peine 
Pavons-nous entendue parler. „ f 
Vous ſouvenez- vous, 6 Telemaque, d'un jour que 
ſon pere la fit venir ? Elle parut, les yeux bailſes, cou- 
verte d'un d voile; & elle ne parla que pour mo- 
derer la colère d'Idomenee, qui vouloit faire 2 ri- 
goureuſement un de ſes eſclaves. D'abord elle entra 
dans ſa peine; puis elle le calma; enfin elle lui fit en- 
tendre ce qui pouvoit excuſer ce malheureux; & ſans 
faire ſentir au roi qu'il s'ẽtoit trop emports, elle lui in- 
ſpira des ſentimens de juſtice & de compaſſion. Thétis, 
quand elle flatte le vieux Neree, n'appaiſe pas avec plus 
de douceur les flots irrites. Ainfi Antiope, fans cher- 
cher à prendre aucune autorits, & ſans ſe prevaloir- de 
| ſes charmes, maniera un jour le cœur de fon Epoux, 


comme elle touche maintenant ſa lyre, quand elle 2 
| v 
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veut tirer les plus tendres accords. - Encore une fois, 
Telemaque, votre amour pour elle et juſte ; les Dieux 
vous la deſtinent ; vous Paimez d'un amour raiſonable ; 
il faut attendre qu* Ulyſſe vous la donne. Je vous loue 
de n'avoĩr pas voulu lui decouvrir vos ſentimens; mais 


ſachez que, ſi vous euſſiez pris quelques detours pour lui 


apprendre vos deſſeins, elle les auroit rejettes, & auroit 
ceſſe de vous eſtimer. Elle ne ſe promettra jamais à 
perſonne ; elle ſe laiſſera donner par fon pęre; elle ne 
prendra jamais pour epoux qu'un homme qui craigne les 
Dieux & qui rempliſſe toutes les bienſeances. Avez- 
vous obſerve, comme moi, qu'elle fe montre encore 
moins, & qu'elle baiſſe plus les yeux depuis votre re- 
tour ? Elle fait tout ce qui vous eſt arrive d'heureux dans 
la guerre; elle nignore ni votre naiſſance, ni vos aven- 
tures, ni tout ce que les Dieux ont mis en vous; c'eſt 
ce qui la rend ſi modeſte, & fi reſervee.  Allons, , Tele. | 
maque, allons vers Ithaque; il ne me reſte plus qu'a 

vous faire trouver votre pere, & qu'a vous mettre en 
etat d obtenir une Epouſe, digne de l'àge d'or: fiit-elle 
bergere dans la froide Algide, au lieu qu'elle eſt fille 
d'un roi de Salente, vous eren bop heureux de la poſ- 


feder. 


* 


* 
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SOMMAIRE. 
[dominte; craignant In dipart de ſer deux bites, propoſe à 
' Mentor f effaires embarraſſantes, Paſſurant qu'il 
Eo pe e e. | i expligu 


comment 


— 


| r thn” Ab ne. 
fere. Mair, &tant encourage par Mentor, il ſurmonte ſa 
feine, & Hembargque pour ſa patrie. rY | 


DOMENEE, qui craignoit le depart de Telemaque 

& de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retarder. Il re- 
preſenta a Mentor, qu'il ne pouvoit regler ſans lui un 
_ differend, qui s' etoit cleve entre Diophanes, pretre de 
Jupiter Conſervateur, & Heliodore, pretre. d' Apollon, 
ſur les preſages qu'on tire du vol des oiſeaux, & des en- 
trailles des victimes. Pourquoi, lui dit Mentor, vous 
meéleriez- vous des choſes ſacrees? Laiſſez- en la decifion 
aux Etruriens, qui ont la tradition des plus anciens ora- 
cles, & qui ſont inſpires pour Etre les W des 
f | | eux. 
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Dieux. Employez ſelement votre autorite à <touffer 
ces diſputes des leur naiſſance. Ne montrez ni partia- 
lite, ni prevention': contentez-vous d*appuyer la deciſion 
quand elle ſera faite.  Souvenez-vous qu'on roi doit etre- 
ſoumis à la religion & qu'il ne doit jamais entreprendre 
de la régler: la religion vient des, Bear; elle eft au- 
deſſus des rois. Si , © rois ſe melent de la religion, au 
lieu de la proteger, ils la mettent en ſervitude. Les 
rois ſont fi puiſſans, & les autres hommes ſont ſi foibles, 
que tout ſera en peril d'@tre altérè au gre des vois, fy on 
les fait entrer dans les queſtions qui regardent les choſes 
ſacrees. Laiſſez done en pleine libertè la decifion aux 
amis des Dieux, & bornez- vous à reprimer ceux, qui 
n' obẽiront pas a leur jugement, quand il aura été pro- 
noncé. N wc „ 

Enſuite Idomen&e ſe plaignit de Pembarras od it 
etoit ſur un grand nombre de procts entre divers parti- 
culiers,- qu'on le preſſoit de juger. Decidez, lui re- 

ndoit Mentor, toutes les queſtions nouvelles, qui vont 


© a Ctablir.des maximes generales de juriſprudence, & à 


11terpreter les..loix ; mais ne vous chargez- jamais de 
juger les ca particulières; elles viendroient toutes 
en foule vous aſſieger. Vous ſeriez Punique juge de 
votre peuple. Tous les autres Juges, qui ſont ſous 
vous,  deviendrotent inutiles; vous” ſeriez accablé, & les 

ites affaires vous deroberoient aux grandes, fans que 
vous puſſiez ſuffire a regler le dẽtail des petites. Gar- 
dez- vous done bien de vous jetter dans cet embarras; 
. renvoyez les affaires des particuliers aux juges ordi- 
naires z ne faites que ce que nul autre ne peut faire pour. 
vous ſoulager; vous ferez alors les veritables fonctions 
de roi. 3 | | | 
On me preſſe encore, diſoit Idomence, de faire certains 
mariages. Les perſonnes d'une naiſſance diſtinguee, qui 
m' ont faiti dans toutes les guerres, & qui ont perdu de 
trasegrands biens en me ſervant, voudroient trouver une 
cfpeéde de recompenſe, en ẽpouſant certaines filles riches; 
je Fai qu'un mot a dire pour leur procurer ces ẽtabliſſe- 

mens. 43 L's 
II eſt vrai, rẽpondit Mentor, qu'il ne vous en couteroit 
qu'un mot; mais ce mot lui- meme vous couteroit trop 
| | N . | cher. 
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cher. Voudriez- vous oter aux peres & aux meres la li- 
berté & la conſolation de choiſir leurs gendres, & par 
conſẽquent leurs heritiers? Ce ſeroit mettre toutes les fa- 
milles dans le plus rigoureux eſclavage. Vous vous ren- \ 


371 


driez reſponſable de tous les malheurs domeſtiques de vos 
citoyens. Les mariages ont aſſez d' ẽpines, fans leur don- 
ner encore cette amertume. Si vous avez des ſerviteurs 
fidelles a recompenſer, donnez- leur des terres incultes; 
ajoutez-y des rangs & des honneurs, proportionnes à leur 
condition, & à leurs ſervices. Ajoutez-y, il le faut, 
quelque argent pris par vos é pargnes ſur les fonds deſ- 

tines a votre depenſe : mais ne payez jamais vos dettes, 
en ſacrifiant les filles riches, malgre leur parenté. 

Idomènëe paſſa bient&t de cette queſtion a une autre. 
Les Sibarites, diſoit-1l, ſe plaignent de ce que nous avons 
ufurpse des terres qui leur appartiennent, & de c que 
nous les avons donnees, comme des champs a defricher 
aux /Etrangers que nous avons attires depuis peu ici. Ce- 
derai-je a ces peuples? Si je le fais, chacun croira qu'il 
«a qu'a former des pretentions ſur nous. , : 

Il n'eſt pas;jaſte, rẽpondit Mentor, de croire les Siba- 
rites dans leur propre cauſe : mais il n'eſt pas juſte auſh 

de vous croire dans Ja vetre. Qui-croirons-nqus donc, 
repartit Idomence? | 11 ne faut croire; pourſuivit Men- 
tor, aucune des deux parties: mais il faut prendre pour 
arbitre un peuple voiſin, qui ne foit ſuſpect d' aucun còtẽ; 
tels ſont les Sipontins: ils n' ont aucun interet contraire 
aux vetres. Mais ſuis- je obligs,. repondit Idomenee, de 
eroire quelque arbitre? Ne ſuis- je pas roi? Un ſoure- 
rain eſt- il obligẽ de ſe ſoumettre a des &trangers, fur 
Petendue de ſa domination? | . 

Mentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque vous voulez 

tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit eſt 
bon. D''un autre cëté les Sibarites ne relichent rien; 
ils ſoutiennent que leur droit eſt certain. Dans cette op- 
poſition de ſentimens, il faut qu'un arbitre, choiſi par les 
parties, vous accommode, ou que le ſort des armes decide Þ- 
il n'y a point de milieu. Si vous entriez dans une re- 
publique, ou il n'y et ni magiſtrats, ni juges, & od 
chaque famille ſe crit en droit de fe faire jultice a. elle- 


meme par violence ſur toutes ſes pretentions contre ſes 
2 dogs, 
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voiſins, vous deploreriez le malheur d'une telle nation, 
& vous auriez horreur de cet affreux dẽſordre, ou toutes les 
familles s' armeroient les unes contre les autres. Croyez- 
vous que les Dieux regardent avec moins d' horreur le 
monde entier, qui eſt la rẽ publique univerſelle, ſi chaque 
peuple, qui n'y eſt que comme une grande famille, ſe 
croit en plein droit de ſe faire, par violence, juſtice a ſoi- 
meme, ſur toutes ſes pretentions contre les autres peuples 
voiſins? Un particulier qui pofſede un champ, comme 
heritage de ſes ancetres, ne peut s'y maintenir que par 
Pautorite des loix, & par le jugement des magiſtrats. II 
ſeroit tres-ſ6verement puni comme un ſeditieux, s'il vou- 
Toit conſerver, par la force, ce que la juſtice lui a donné. 
Croyez-vous que les rois puiſſent employer d' abord la 
violence pour ſoutenir leurs pretentions, ſans avoir tents 
toutes les voies de douceur & d*humanite? La juſtice n'eſt- 
elle pas encore plus ſacree, & plus inviolable pour les rois, 
par rapport a des pays entiers, que pour les familles par 
rapport à quelques champs. laboures? Sera-t-on injufte 
& raviſſeur, quand on ne prend que quelques /arpens de 
terre? Sera: · on juſte, ſera- t· on heros, quand on prend 
des provinces? Si on ſe pré vient, fi on ſe flatte, fi on 
8aveugle dans les petits intéréts des particuliers, ne 
doit-on pas encore plus craindre de ſe flatter, & de sa- 
veugler ſur les grands interets d' ẽtat? Se croira-t-on ſoi- 
meme dans une matiere on l'on a tant de raiſons de ſe 
deſier de foi? Ne craindra-t-on- point de - ſe tromper 
dans des cas, on Perreur d'un ſeul homme a des conſe- 

© quences affreuſes? L'erreur d'un roi, qui ſe flatte ſur ſes 
pretentions, cauſe ſouvent des ravages, des famines, des 
maſſacres, des pertes, des depravations de mœurs, dont les 
effets funeſtes s tendent juſques dans les ſiecles les plus 
, recules, Un roi, qui affemble toujours tant: de flatteurs 
autour de lui, ne craindra-t-il' point dere flatt en ces 
occaſions? S'il convient de quelque arbitre pour termi- 
ner le differend, il montre ſon équité, ſa bonne foi, ſa 
moderation: it publie les ſolides raiſons, four leſquelles 
ſa cauſe eſt fondee. L'arbitre choiſi eſt un mediatevr 
aimable, & non un juge de rigueur. On ne ſe ſoumet 
aveuglẽment à ſes deeiſions, mais on a pour lui une 
grande défẽrence. I] ne prononee pas une ſentence en 
juge ſouverain: mais il fait des propoſitions, & on ſa- 
| | 4 Trilie 
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crifie quelque choſe par ſes conſeils, pour conſerver la 
paix. Si la guerre vient malgré tous les ſoins qu'un 
wi prend pour conſerver la paix, il a du moins alors 
ur lui le temoignage de ſa conſcience, l'eſtime de ſes 
voiſins, & la juſte protection des Dieux. Idomence, 
touchẽ de ce diſoours, conſentit que les Sipontins fuſſent 
mediateurs entre lui & les Sibarites. 3 
Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les 
deux ᷑trangers lui Echappoient,: eſſaya de les arrter par 
un hen plus fort. Il avoit rewarque que Telemaque 
aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre par cette paſ- 
ſion. Dans cette vue il la fit chanter pluſieurs fois pen- 
dant des feſtins; elle le fit pour ne pas deſobeir a fon 
pere, mais avec tant. de modeſtie & de triſteſſe, qu'on 
voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit en obéiſſant. Ido- 
menee alla juſqu'a vouloir qu'elle chantãt la victoire 
remportee fur les Dauniens & ſur Adraſte; mais elle ne 
put fe rc ſoudre a chanter les louanges de Télemaque; 
elle sen defendit avec reſpect, & ſon pere n'oſa la con- 
traindre. Sa voix douce & tonchante penẽtroit le coeur 
du jeune fils d Vlyſſe; il etoit tout emu. Idomence, 
qui avoit les yeux attaches fur lui, jouiſſoit du plaiſir de 
remarquer ſon trouble: mais Telemaque ne faiſoit pas 
ſemblant d' appercevoir les deſſeins du roi. Il ne pou- 
voit s' empecher en ces occaſions d' etre fort "touche ; 
mais la raiſon &toit en lui au- deſſus du ſentiment, & ce 
n' etoit plus ce meme Telemaque qu'une paſſion tyranni- 
que avoit autrefois captive dans Pile de Calypſo. Pen- 
dant qu? Antwpe ehantoit, il gardoit un profond ſilence; 
des qu'elle avoit-fini, il ſe hãtoit de tourner la converſation 
fur queſquꝰ autre maticre. ; . 
Le roi ne pouvant, par cette voie, reufhir dans ſon deſ- 
ſein, prit entm la refolution de faire une grande chaſſe, 
dont il voulut donner le plaifir a fa ßilie. Antiope 
pleura, ne voulant point y aller: mais il fallut exẽcuter 
Pordre de ſor pere. Elle monte un cheval ecumant, - 
fougueux,, & ſemblable a ceux que Caſtor donmptoit pour 
les combats; elle le conduit ſans peine: une troupe de 
jeunes filles la ſuit avec ardeur; elle paroit, au milieu 
d'elles, comme Diane dans les fortts. Le roi la-voit, 
7 6 8 & 
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& il ne peut ſe laſſer de la voir. En la voyant il oublie 
tous ſes malbeurs pafſes. Telemaque la voit auſſi, & il 
eſt encore plus touchè de Ja modeſtie d' Antiope, que de 
ſon addreſſe, & de toutes les graces. ._ 

Les chiens pourſuivoient un ſanglier, d'une 
 Gnorme, & furieux comme celui de Calydon. Ses 
longues ſoies etoient Cures, & herifſees comme des 

dards; ſes yeux 'etincelans etoient pleins de ſang & de 
feu; ſon ſouifle fe faiſoit entendre de loin, comme le bruit 
ſourd des vents ſeditieux, quand Eole les rappelle dans ſon 
antre, pour appaiſer les tempetes ; ſes defenſes longues, 
& crochues comme la faux” tranchante des moiſſonneur, 
coupoient le tronc des arbres. Tous les chiens, qui oſoient 
en approcher, <tojent dechires. Les plus hardis 
chaſſeurs, en le pourſuivant, craignojent de Vatteindre, 
Antiope, legere a la courſe comme les vents, ne eraignit 
point de Vattaquer de pres. Elle lui lance un trait, qui 

' le perce au- deſſus de Pepaule ; le ſang de Panimal fa- 
rouche ruiſſelle, & le rend plus furieux. Il ſe tourne vers 
celle qui Pa bleſſe. Avuſſi-tdt le cheval d'Antiope, mal- 
4 grs fa fierte, fremit, & recule. Le ſanglier monſtrueux 
elance contre lui, ſemblable aux peſantes machines qui 
<branlent les murailles des plus fortes villes. Le cour. 

her chancele, & eſt abattu. Antiope ſe voit par terre, 

hots d'ctat d' eviter le coup fatal de la defenſe du ſanglier 

animè contre elle. Mais Telemaque, attentif au danger 

d' Antiope, etoit deja deſeendu de cheval; plus prompt 

que les ęclairs, il ſe jette entre le cheval abattu, & le 

ſanglier, qui revient pour venger ſon ſang: il tient dans 

ſes mains un long dard, & Penfonce preſque tout entier 

dans le flanc de Yhorrible animal, qui tombe plein de 

rage. | . 

py Pinftant Telemaque en coupe la hure, qui fait en- 
eore peur quand on la voit de pres, & qui Etonne tous 


les chaſſeurs. II la prefente a Antiope ; elle en rougit ; | 


elle conſulte des yeux ſon pere, qui apres avoir ete ſaiſi 
de fray-ur, eſt tranſports de joie de la voir hors de peril, 
& lui tait ſigne qu'elle doit accepter ce don. En le pre- 
rant elle dit a Télemaque: Je recois de vous avec re- 
connoiſſance un autre don plus grand; car je vous dois 


la vie. A peine eut-elle parlé, qu'elle craignit d'avoir 


z elie baiſſa les yeux, & Telémaque, qui vit fon 
| | embarras, 
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embarras, n oſa lui dire que ces paroles: Heureux le ſils 
9 Ulyſſe d'avoir conferve une vie fi precieuſe! Mais plus 
heureux encore s'il pouvoit paſſer la fienne auprès de 
vous! Antiope, fans lui repondre, rentra bruſquement 
dans la troupe de ſes jeunes compagnes, od elle remonta, 


2 cheval. 


Id»mence auroit des ce moment promis {a fille à T6- 
kmaquez mais il eſpsra d'enflammer davantage fa. paſſion 
en le laiſſant dans l'incertitude, & crut m&me le retenir 
encore a Salente par le defir d'aſſurer fon mariage. Ido- 
meEnee raiſonnoit ainſi en lui meme; mais les Dieux ſe 
jouent de la ſageſſe des hommes. Ce qui devoit retenir 

elemaque, fut preciſement ce qui le preſſa de partir. 
Ce qu'il commengoit a ſentir, le mit dans une juſte de- 
fance de lui-m&me. Mentor redoubla ſes foins pour lui 
infpirer un defir impatient de gen retourner a Ithaque; 
il preſſa Idomente de le laiſſer partir; le vaiſſeau toit 
deja pret.. Ainſi Mentor, qui regloit tous les momens 
de la vie de Telemaque, pour leléver a la plus haute 

loire, ne Parr&oit en chaque lieu, qu*avtant qu'il le 
falloit pour exercer ſa vertu, & pour lui faire acquerir 
de Pexperience. 6 4 55 | 7 

Mentor avoit eu ſoin de faire preparer le vaiſſeau des 
Farrivee de Telemaque; mais Idomeènce, qui avoit eu 
beaucoup de réẽpugnance a le voir preparer, tomba dans 
une triſteſſe mortelle, & dans une defolation a faire pitie, 
lorſqu'il vit que ſes deux hotes, dont il ayoit tire tant de 
ſecours, alloient Pabandonner. + Il fe renfermoit dans lee 
lieux les plus ſecrets de ſa maiſon. La il ſonlageoit fon 
cœur, en pouſſant des gemiſſemens, & en verſant des 


larmes; il oublioit le ſoin de ſe nourrir. Le ſommeil 


n' adouciſſoit plus ſes cuiſantes peines. II fe deſſechoit, 
il ſe conſumoit par ſes inquietudes; ſemblable a un 


grand arbre, qui couvre la terre de Vombre de ſes ra- 


meaux 6pais, & dont un ver commence a ronger la tige 
dans les canaux deliés, ou la ſeve coule pour fa nourri- 
ture: cet arbre que les vents mn'ont jamais Ebranle, que la 
terre ſeconde ſe plait a nourrir dans fon ſein, & que Ia 
hache du laboureur a toujours reſpecté, ne laiſſe pas de 
languir, fans qu'on puiſſe decouvrir la cauſe/ de fon mal: 


il ſe fletrit, i ſe depouille de ſes feuilles, qui ſont fa gloire . 


I'1i2 
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il ne montre plus qu*un*tronc couvert d'une ecorce en- 
tr*ouverte, & des branches ſeches. Tel parut Ldomgnce 
dans fa douleur. 

Telemaque attendri n'oſoit lui parler. II craignoit k 
Jour du depart z il cherchoit des pretextes pour le retar. 
der, & il ſeroit demeure long- temps dans cette incertitude, , 
{ Mentor ne lui eũt dit: Je ſuis bien aiſe du vous voir fi 
change. Vous etiez ne dur & hautain; votre cœur ne 
fe laifioit toucher que de vos commodites, & de vos inte. 
rets; mais vous Etes enfin devenu homme, & vous com- 
mencez, par Pexperience de vos maux, a compatir-: a ccux 
des autres. Sans cette compaſion on n'a ni bonts, ni 
vertu, ni capacite pour gouverner les hommes; mais il 
ne faut pas la pouſſer trop Join, ni tomber dans une a- 
mitie foible. Je dis volontiers a Idomenee pour 
le faire conſentir a votre depart, & je vous epargnerois 
Fembarras d'une converfation ſi facheuſe z mais je ne 
yeux point que la mauvaiſe honte, & la timigite dominent 
votre ur. Il faut que vous vous accoutumiez a meler 
le courage & la fermete avec une arnitie tendre & ſen- 
fible ; il faut craindre d'affliger les hommes fans necel- 
fite ; il faut entrer dans leurs peines, quand on ne peut 
eviter de leur en faire, & adoucir, le plus qu'on peut, le 
coup qu'il eſt impoſſible de leur . epargner entièrement. 
C'est pour chercher cet adouciſſement, rẽpondit Tels. 
maque, que Faimerois mieux qu*Idomence apprit notre 

depart par vous, que par moi. | 
Nentor lui dit auffi-t6t : Vous vous trompez, mon cher 
Telemaque 5 vous étes né comme les enfans des rois, 
nourris dans Ja pourpre, qui veulent que tout fe faſſe a 
leur mode, & que toute la nature obeiſſe à leur volonts, 
mais qui n*ont pas la force de reſiſter a perſonne en face. 
Ce n'eſt pas qu'ils fe ſoucient des hommes, ni qu'ils 
craignent, par bonte, de les affliger : mais e' eſt pour leur 
propre commodite ; ils ne veulent point voir autour d'eux 
des viſages triſtes & mecontens. Les peines & les mi- 
zeres des hommes ne les touchent point, paurvu qu'elles 
ne ſoient pas ſous leurs yeux. 8'ils en entendent parler, 
ce diſcours les importune, & les attrifte”; pour leur plaire 


i faut toujours leur dire que tout va bien ; pendant qu'il 
| _ 


N 
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ſont dans leurs plaiſirs, ils ne veulent rien voir, ni enten- 
dre qui puiſſe interrompre leur joie. Faut- il reprendre, 
corriger, detromper quelqu'un, refiſter aux pretentions 
& aux paſſions injuſtes d'un homme importun? Ils en 
donneront toujours la commiſſion a une autre perſonne, 
plutot que de parler eux memes avec une douce fermete 
dans ces occaſions : ils ſe laiſſeroient plutst arracher les 
graces les plus injuſtes; is giteroient les affaires les plus 
importantes, faute de ſavoir decider contre le ſentiment 
de ceux avec qui ils ont a faire tous les jours. Cette foi- 
bleſſe, qu'on ſent en eux, fait que chacun ne ſonge qu'a 


sen prevaloir; on les preſſe, on les importune, on les 


accable, & on rèuſſit en les accablant. D'abord on les 
flatte, & on les encenſe pour s' inſinuer; mais des qu'on 
eſt dans. leur confiance, & qu'on eſt aupres d' eux dans les 
emplois de quelque autorite,, on les mene loin, on leur 
impoſe le joug. Is en gemiſſent, ils veulent ſouvent le 
ſecouer, mais ils le portent toute leur vie, Ils ſont a- 
loux de ne paroitre. point gouvernés, & ils le ſont tou- 


jours; ils ne peuvent meme fe paſſer de Vetre,; car ils 
ſont ſemblables a ces foibles tiges de vignes, qui n'ayant 


par elles mèmes aucun ſoutien, rampent toujours autour 


* 


du trone du quelque arbre. 1 
Je ne fouſtrira point, 6 Telemaque, que vous tom- 


| biez dans ce defaut, qui rend un homme imbecile pour 


le gouvernement. Vous, qui  &tes tendre juſqu'a n'oſcr 
2 à Idomènce, vous ne ſerez plus touche de ſes peines, 
des que vous ſerez ſorti de Salente. Ce neſt point fa 
douleur qui vous attendrit, c'eſt ſa preſence qui vous em- 
barraſſe,, Allez parler vous meme a Idomenee ; appre- 
nez. dans cette occaſion a &tre tendre, & ferme tout en- 


| ſemble, Montrez-lui votre douleur de le quitter ; mais 


montrez-lai. auſſi, d'un ton decifif, la nẽceſſitè de votre 
depart. 7 
FT lemague n'oſoit ni reſiſter a Mentor, ni aller trou- 
ver Idomence'; il etoit honteux de fa crainte, & n'avoit 
pas le courage de la ſurmonter; il hefitoit, il faiſoĩt deux 
Pas, & revenoit incontinent pour alleguer a+ Mentor quel- 
que nouvelle raiſon de differer : mais le icul regard de 
3 a TY 6-0 Mentor 


- 
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Mentor lui 0toit la parole, & faiſoit diſparoitre tous ſes 
beaux pretextes. Eſt-ce donc la, difoit Mentor en ſou. 
riant, ce vainqueur des Dauniens, ce Überateur de la 
h grand Heſperie, & ce fils du ſage Une, qui doit etre 
apres lui Poracle de la Grece? Il n'oſe dire a Idomente 
qu'il ne peut plus retarder ſon retour dans fa patrie pour 
revoir fon pere! O peuple d Ithaque, combien ſeriez- 
vous malheureux un jour, fi vous aviez un roi que la 
mauvaiſe honte domine, & qui ſacriße les plus grands 
interets A ſes foibleſſes ſur les plus petites choſes l V oyez, 


Telemaque, quelle difference il y a entre la valeur dans 


les combats, & le courage dans les affaire: Vous n'avez 
point craint les armes d' Adraſte, & vous craignez la 
triſteſſe d' Idomenẽ e. Voila ce qui deſhonore les princes, 
qui ont fait les plus grandes actions: apres avoir paru des 
heros dans la guerre, ils ſe montrent les derniers des 
hommes dans les actions communes, on autres ſe ſouti- 


ennent avec vigueur. 


Telemaque, ſentant la verite des ces Nabe, & piquẽ 
de ce _ roche, partit bruſquement ſans 8'ecouter lui- 
meme. ais à peine commenga t- il a parvitre dans le 


lieu on Tdomente &toit aſſis, les yeux baiſſes, languiſſans, | 


& abattus de triſteſſe, qu'ils fe craignirent Fun l'autre; 


ils n'oſoient fe regarder; ils sentendoient fans ſe rien 
dire, & chacun craignoit que Pautre ne rompft le ſilence; 
ils ſe mirent tous deux i pleurer. Enfin Idomenee, preſſe 
d'un exces de douleur, &tcria : A quoi fert de recher- 

cher la vertu, ſi elle rẽcompenſe fi mal ceux qui Vaiment ? 
Apreès m' avoir remontre ma foibleſſe, on m'abandonne! 
He bien! je vais retomber dans tous mes malheurs. 
Qu'on ne me parle plus de bien gouverner ; non, je ne 
puis le faire, je ſuis las des hommes. Od vouleꝝ · vous 
aller, 'Tdemague ? Votre pere n'eſt plus, vous le cher- 
chez inutilement; Ithaque eſt en proie à vos ennemis z 
1 vous feront perir fi vous y retournez. Quelqu un 
d' entr'eux aura epouſe votre mere. Dessenseg ici, 
vous ſerez mon gendre & mon heritier ; vous rẽgnere 
apres moi. Pendant ma vie meme vous aürez ici un 
pouvoir abſolu; ma confiance en vous, ſera ſans bornes. 


„ * ſi vous eres inſenſible à tous ces avantages, du moins 
lai 


ez · moi Mentor, qui eſt toute ma reſſource. Parlez, 


re pondez- moi, n e point votre Coeur, ayer jy 
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du plus malheureux de tous les hommes. i vous 
ne dites rien! Ah! je comprens combien les Dieux me 
ſont crueks; je le ſens encore plus ngoureuſement qu en 
Crete, lorſque je pereai mon propre ls. 

Enfin Telemaque lui repondit d'une voix troublee & 
thaids: Je ne ſuis paint A mot, les: Deſtinecs me rap- 
pellent dans ma patrie. Mentor, qui a la ſageſſe des 
Dieux, m' ordonne en leur nom de partir: que voulez- 
vous que je faſſe Renoncerai- je a mon père, a ma were, 
A ma patrie, qui me doit etre encore plus chere qu? eux 2 

Etant né pour ętre roi, e ne ſuis pas deſtine à une vie 
douce & tranquille, ni à ne mes inclinations. Votre 
royaume eſt plus riche & plus puiſſant que eclui de mon 
"os mais je dois preferer ce que les Dieux me deſtinept 
a ee que vous avez la bontè de m'offrin. Je me erojrois . | 
heureux, ſi Paveis Antiope pour Epouſe: ſans. eſperance 
de votre royaume: mais pour m'en rendre digne, il faut | 
que. /aille où mes devoirs m'appellent, & que ce ſoit mon | 
pere qui vous la demande pour moi. Ne m'avez- vous | 
pas promis de me renvoyer a Ithaque ? N'eſt. ce pas ſur 
cette promeſſe que j ai combattu pour vous contre A draſte | 
avec les allies? Il eſt temps que je ſonge a reparer mes | 

_ _  malheurs domeſtiques. Les Dieux, qui m'ont donné x 
Dlentor, ont auffi donne Mentor au fils d' Ulyſſe pour lui ? 
fare remplir ſes deſtinces. Voulez-yous que je perde | 
Mentor, apres.avoir perdu tout le reſte? Je nia plus ni 
bien, ni retraite, ni pere, ni mère, ni. patrie alluree ; 
il ne me reſte qu'un homme ſage & vertueux, qui eſt le 
plus precieux don de Jupiter. Jagez. vaus-meme: ſi je 
puis y renoncer, & conſentir qu'il m'abandonne, Non, 
je mourrois plutõt. Arrachen · moi la vie; WY vie zeſt rien: 
. mais ne m'arrachez pas Mentor. . 
A meſure que Telemaque parloit;. ta voix devenoit | 
plus forte, & ſa timidite diſparoiſſoit. Idomence neſa- 
voit que rẽpondre, & ne. pouvait demeurer d accord de 
ce que le fils d'Ulyſſe lui diſoit. Lorſqu'il ne pouvait 
plus parler, du moins il tachoit, par ſes regards & par ſes 
geſtes, de faire pitis. Dans ce moment. il vit . 
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Ne vous affligez point; nous vous quittons, mais la 
ſageſſe, qui preſide aux conſeils des Dieux, demeurera ſur 
vous; croyez ſeulement que vous &tes trop heureux que 
Jupiter nous ait envoyes ici, pour ſauver votre royaume, 
& pour vos ramener de vos ẽgaremens. Philocles, que 
nous vous avons rendu, vous ſervira fidellement. La 
crainte des Dieux, le gout de la vertu, Pamour des peu- 
ples, la compaſſion pour les miſerables; ſeront toujours 
dans fon coeur. Ecoutez-le, ſervez-vous de lui avec con- 
fiance, & ſans jalouſie. Le plus grand ſervice 'que vous 
puiſſiez en tirer, eſt de Pobliger a vous dire tous vos de- 
fauts fans adouciſſement. Voila en quoi confite le plus 
grand courage d'un bon roi, que de chercher de vrais 
| amis, qui lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que 
vous ayez ce courage, notre abſence ne vous nwra point, 
& vous vivrez heureux; mais ſi la flatterie, qui ſe glifſe 
comme un ſerpent, retrouve un chemin juſqu'a votre 
eœur pour vos mettre en defiance contre les conſeils 
deſintereſſes, vous -&tes perdu- Ne vous laiſſez point 
abattre a la douleur; mais efforcez-vous de ſuivre la vertu. 
Pai dit a Philocles tout ce qu'il doit faire pour vous ſou- 
lager, & pour n'abufer jamais de votre confiance; je 
puis vous repondre de lui. Les Dieux vous Pont "Sata 
comme ils wont donne a 'Telemaque; chacun doit ſuivre- 
courageuſement. ſa deſtiace; il eſt inutile de s 'affliger. 
Si jamais vous avez beſoin de mon ſecours, apres que 
aura rendu Telemaque à ſon pere, & a ſon pays, je re- 
viendrai vous voir. A pourrois-je faire qui me donnit 
un plaiſir plus ſenſible? Je ne cherche ni biens, ni auto- 
rite ſur la terre; je ne veux qu' aider ceux qui cherchent 
Vs juſtice & la vertu. Pburrois-je jamais oublier la con- 
fance & Vamitis, que vous m' avez  tEmoignees ?. 
A ces mats Idomènèe fut tout- a- coup change; iMentit 
fon coeur appaiſe, comme Neptune, de ſon trident, ap- 
paiſe les flots en courroux & les plus noires tempetes: 
il reſtoit ſeulement en lui une douleur douce & paiſiblæ; 
e'<toit plut6t une triſteſſe, & un ſentiment tendre, qu'une 
vive douleur. Le courage, la confiance, la vertu, Pel- 
nce du ſecours des Dieux commencerent. a renaitre. 
au-dedans de Jui. | 
He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, & ne ſe point dẽcourager! Du moins ſouvenez- 
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vous d' Idomenee, quand vous ferez arrive A Tthaque, on 
votre ſageſſe vous comblera de proſperitè; nꝰoubliez pas 
que Salente fut votre ouvrage, & que vous y avez laiſſe 
un roi malheureux qui nꝰeſpẽre qu' en vous. Allez, digne - 
fils d' Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je n'ai garde de 
rẽſiſter aux Dieux, qui m'avoient prete un fi grand treſor. 
Allez auſſi, Mentor, le plus grand & le plus ſage de tous 
les hommes, (fi toutefois Phumanits peut faire ce que 
j'ai vu en vous, & fi vous n*efes point une Divinité ſous - 
une forme empruntee, pour inſtruire les hommes foibles 
& ignorans) allez, conduiſez le fils d' Ulyſſe, plus heu- 
reux de vous avoir, que detre le vainqueur d' Adraſte. 
Allez, tous deux, je w'oſe plus parler, pardonnez mes 
ſoupirs. Allez, vivez, ſoyez heureux enſemble ; il ne 
me-reſte plus au monde que le ſouvenir de vous avoir poſ- 
ſed=s ici. O beaux jours, trop heureux jours, jours dont 
je n'ai pas afſez connu le prix! Jours trop rapidement 
Ecoules, vous ne reviendrez jamais; jamais mes yeux ne 
reverront ce qu'ils voyent | <A | 
Mentor prit ce moment pour le depart ; il embraſſa 
Philocles, qui Parroſa de ſes larmes ſans pouvoir parler. 
Telemaque voulut prendre Mentor par la main pour fe 
retirer de celles d'Idomenee ; mais Idomente, prenant le 
chemin du port, ſe mit entre Mentor & Tele maque z il 
les regardoit, il gemiſſoit, il commengoit des 
entrecoupses, & nen pouvoit achever aucune. 
Cependant on entend des cris contus ſur le rivage cau- 
vert de matelots; on tend les cordages, on leve les 
voiles, le vent favorable ſe lève. Telemaque & Men- 
tor, les larmes aux yeux, prennent congé du roi, qui les 
tient long- temps ſerr6s entre ſes bras & qui les ſuit des 
yeux aul loin qu'il le peut. * N 4 
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Pendant leur navigation, Telemaque ſe fait e r 
Mentor plufieurs difficultes ſur la Le ST 
ner lex peuples ;" entr* autres celle de connoitre les hommes, 
Pour nemployer que les bons, & n'ttre point trompe par 
les mauvais. Sur la fin de leur entretien, le calme de la 
mer les oblige à reldcher dans une ile, od Ulyſſe venoit d a- 
border. Telemaque Py voit, & lui parle, ſans le reconnoitre. 
\ Mais apres Pavoir vu embarquer, il ſent un trouble ſecret, 
dont il ne peut conce voir la cauſe. Mentor la lui explique, 
le conſole, Paſſure qui il rejoindra bient6t ſon pere, & eprouve 
fa pits & ſa patience, en retardant fon depart pour faire 
un ſacrifice & Minerve. Enfin la Deeſſe, cachee ſous la 
figure de Mentor, reprend ſa forme, & ſe fait connoitre. 
Elle donne d Telemaque ſes dernieres inſtructiont, & diſ- 
. paroit. Telemaque arrive d Itbague, & retrouve Ulyſſe, 
ſon pere, chez le fidelle Eumee. 50 


EIA les voiles s' enflent, on leve les ancres, la terre 
ſemble 8*enfuir, *& le pilote experiments appergoit 
de loin les montagnes de Leucate, dont la téte ſe cache 
dans un tourbillon de frimats glaces, et les monts Acro- 
cerauniens, qui montrent encore un front orgueilleux au 
iel, apres avoir été ſi ſouvent écraſes par la foudre. 
| 1 Pendant 


— 
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Pendant cette navigation, Telémaque diſoit à Men- 


tor: Je crois maintenant concevoir les maximes du gou- 
vernement que vous m' avez expliquees. D'abord elles 


me paroiſſoient comme un ſonge, mais peu a peu elles ſe 


demelent dans mon eſprit, & 8'y preſentent clairement, 
comme tous les objets paroiſſent ſombres le matin aux 


2 leurs de V Aurore, mais qui enſuite ſemblent 


ſortir comme d'un chaos, quand la lumiere, qui croit in- 
ſenſiblement, les diſtingue, & leur rend, pour aink dire, 


leurs figures, & leurs couleurs naturelles. Je ſuis tres- 


perſuade que le point eſſentiel du gouvernement eſt de 
bien diſcerner les differens caraQteres d' eſprits, pour les 
choiſir & les appliquer ſelon leurs talens: mais il me reſte 
a ſavoir comment on peut ſe connoitre en hommes. 
Alors Mentor lui repondit : Il faut etudier les hom- 
mes pour les connoltre, & pour les connoitre, il en faut 
voir ſouvent, & traiter avec eux. Les rois doivent con- 
verſer avec leurs ſujets, les faire parler, les conſulter, les 
Eprouver par de petits emplois dont ils leur faſſent rendre 


compte, pour voir s'ils ſont capables de plus hautes 


fonctions. Comment eſt-ce, mon cher 'Telemaque, que 
vous avez appris a Ithaque a vous connoitre en chevaux ? 
C'eſt à force d'en voir, & de remarquer leurs defauts & 
leurs perfections avec des gens experimentes. Tout de 
meme, parlez ſouvent des bonnes & des mauvaiſes quali- 
tes des hommes avec d'autres hommes ſages & vertueux, 
qui ayent long - temps etudiẽ leurs caractères; vous appren- 
drez inſenſiblement comme ils ſant faits, & ce qu'il eſt 
permis d'en attendre. Qui eſt ce qui vous a appris à con- 
noitre les bons & les mauvais poetes? C' eſt la frequente 
lecture, & la reflexion avec des gens qui avoient le goũt 
de la poëſie. Qui eſt- ce qui vous a acquis le diſcernement 
ſur la muſique? Cꝰeſt la meme application a obſerver les 

bons muſiciens. Comment peut -· on eſperer de bien gou- 
verner les hommes, ſi on ne fo connoit pas ? & comment 
les connoitra-t-on, fi Pon ne vit pas avec eux? Ce welt 
pas vivre avec eux que de les voir en public, ou Pon ne 
dit de part & d' autre que des choſes indifferentes, & pre= 


E avec art. II eſt queſtion de les voir en particu- 
i 


er, de tirer du fond de leur cœur tous les reſſorts ſe- 
crets qui y ſont, de les titer de tous cotes, de les ſonder 
pour decouvrir leurs maximes. Mais pour bien juger 
* 0 , q , 8 
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des hommes, il faut commencer par ſavoir ce qu'ils doi- 
vent ètre; il faut ſavoir ce que c'eſt que le vrai & ſolide 
mérite, pour diſcerner ceux qui en ont, d' avec ceux qui 
men ont pas. On ne ceſſe de parler de vertu & de 
mérite, ſans ſavoir ce que c'eſt preciſement que le merite 
& la vertu. Ce ne ſont que de beaux noms, que de 
termes vagues pour la plupart des hommes, qui fe font 
honneur d'en parler a toute heure. II faut avoir des 
principes certains de juſtice, de raiſon, & de vertu, pour 
connoitre ceux qui font raiſonnables & vertueux. II faut 
ſavoir les maximes d'un bon & ſage gouvernement, pour 
connoitre les hommes qui les ont, & ceux qui s'en éloig- 
nent pat une fauſſe ſubtilite. En un mot, pour me- 
ſurer plufieurs corps, il foit avoir une meſure fixe: pour 
juger des eſprits, il foĩt avoir tout de nitme des princi- 
es conſtaus, auxquels tous nos jugemens fe reduiſent. 
II faut ſavoir preciſement quel . le but de la vie hu- 
maine, & quelle fin on doit ſe propoſer en gouvernant 
les hommes. Ce but unique & eſſentiel eſt de ne vouloir 
jamais Pautorite, & la grandeur pour ſoi: car cette re- 
cherche ambitieuſe n'iroit qua ſatisfaire un orgueil ty- 
rannique; mais on doit fe facrifier dans I&s peines infi- 
nies du gouvernement, pour rendre les hommes bons & 
heureux: autrement on marche à titons, & an hazard 
pendant toute la vie; on va comme un navire en pleine 
mer, qui n'a point de pilote; qui ne conſulte point les 
aſtres, & à qui toutes les cotes voiſines ſont inne; 
il ne peut que faire naufrage. a 
Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi confiſte la 
vraie vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent ehercher 
dans les hommes. La vraie vertu a pour evx quelque 
chofe d'apre; elle leur paroſt trop auſtère & indepen- 
dante; elle les effraye & les aigrit: ils ſe tournent vers 
la flatterie. Des lors il ne peuvent plus trouver ni de 
ſincerite ni de vertu. Des- lors ils courent apres un 
vam phantome de fauſſe gloire, qui les rend indignes de 
la veritable. IIs s'accoutument bient6t à croire qu'il 
n'y a point de vraie vertu ſur la terre. Car les bons 
connoiſſent bien les mechans; mais les mechans ne con- 
noiffent point les bons, & ne peuvent pas 'croire qu'il y 
en ait. De tels princes ne ſavent que ſe deſier de tout 


le monde également; ils ſe cnchent, ils ſe renferment, 
ile 
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ils ſont jaloux ſur les moindres choſes; ils craignent les 
hommes, & ſe font craindre d'eux. Ils fuyent la lumiè- 
re; ils n'oſent paroitre dans leur naturel. Quoiqu'ils 
ne veulllent pas ètre connus, ils ne laiſſent pas de Vetre; 
car la curiofite maligne de leurs ſujets penttre & de- 


rine tout, mais ib ne connoifſent perſonne. © Les gene 


intéreſſes, qui les obſedent, ſont ravis de les voir inac- 


ceſſibles. Un roi inacceſſible aux hommes l'eſt auſſi a la 


.verite. On noircit par d'infames rapports, & on ecarte 


de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 


ſortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur ſauva 


& farouche, od craignant ſans ceſſe d'etre trompes, ils 


le ſont toujours ine vitablement, & meritent de Vetre. 
Des qu'on ne parle qu'a un petit nombre de gens, on 


engage 2 recevoir toutes leurs paſſions, & tous leurs 


prejuges. Les bons -mEme ont leurs d&fauts, & leurs 
preventions. De plus, on eſt a la merci des rappor- 
teurs, nation baſſe & maligne, qui fe nourrit de venin, 


qui empoiſonne les choſes innocentes, qui groſſit les pe- 


tites, qui invente le mal plutit que de ceſſer de nuire, 


qui ſe joue, pour ſon inter2t, de la defiance & de Pindigne. - 


curioſitè d'un prince foible & ombrageux. 
Connoiſſez donc, 6 mon cher Telsmaque, connoifſez 


les hommes; examinez-les, faites-les parler les uns ſur 
les autres, Eprouvez-les peu a peu; ne vous livrez à 


aucun; profitez de vos experiences lorſque vous aurez 
6&tE'trompe dans vos jugemens, car vous ſerez trompe 
quelquefois: apprenez par-la-a ne juger promptement 
de perſonne, ni en bien, ni en mal. Les mechans- ſont 
trop profonds pour ne ſurprendre pas les bons par leurs 
deguiſemens; mais vos erreurs pailces vous in{truiront 
tres-utilemeut. Quand vous aurez trouve des talens & 
de la vertu dans un homme, ſervez-vous-en avec con- 
hancez car les honnetes_gens veulent qu'on ſenate leur 
droiture: ils aiment mieux de Peſtime & de la confiance, 
que des trèſors: mais ne les gatez pas en leur donnant 
un pouvoir ſans bornes. Tel eiit ete toujours vertueux, 
qui ne Peſt plus, parce que ſon maitre lui a don & trop 
d' autoritè & de richeſſes. Quiconque eſt aſſez ai E des 
Dieux pour trouver dans tout un royaume deux « n trois 
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vrais amis d'une ſageſſe & d'une bonté conſtante, trouve 
bient6t par eux dl autres perſonnes qui leur reſſemblent, 
pour remplir les places inferieures. Par les bons aux. 
quels on ſe confie, on apprend ce qu'on ne peut pas dif. 

cerner par ſoi- mème dans les autres ſpjets. | 
Mais faut-il, diſoit Telemaque, ſe ſervir des mechang 
quand ils font habiles, comme je Vai oui dire tant de 
fois? On eſt ſouvent, repondit Mentor, dans: Ia necef. 
ſite de s'en ſervir. Dans une nation N & en deſor- 
dre, on trouve ſouvent des gens injuſtes & artificieux, 
qui ſont deja en autorité; ils ont des emplois impor. 
| tans, qu'on ne peut leur Ster; ils ont acquis la con. 
fiance de certaines perſonnes puiſſantes, qu'on a beſoin de 
menager : il faut les menager. eux-memes,. ces hommes 
ſcelerats, parce qu'on les craint, & qu'ils peuvent tout 
bouleverſer. II faut bien s'en ſervir pour un temps; 
mais il faut auſſi avoir en vue de les rendre peu a. peu 
inutiles. Pour la vraie & intime confiance, gardez- vous 
bien de la leur donner jamais; car ils peuvent en abu- 
ſer, & vous tenir enſuite, malgre vous, par votre ſecret ; 
chaine plus difficile a rompre, que toutes les chaines de 
fer. 'Servez-vous djeux pour des negociations paſſa- 
geres ; traitez-les bien; engagez les par leurs paſſions 
memes A vous Etre fidelles ; car vous ne les tiendrez que 
par-la * mais ne les mettez point dans vos deliberations 
les plus ſecrettes. Ayez toujours un reſſort pret pour 
les remuer à votre gre; mais ne leur donnez jamais la 
clef de votre cœur, ni de vos affaires. Quand votre 
etat devient paifible, regle, conduit par des hommes 
ſages & droits, dont vous étes ſür, peu a peu les mé- 
chans, dont vous Etiez contraint de vous ſervir, devien- 
nent inutiles. Alors il ne faut pas ceſſer de les bien 
traiter ; car il n'eſt jamais permis d' etre ingrat, meme 
pour les mEchans : mais en les traitant bien, il faut ta- 
cher de les rendre bons. II eft néceſſaire de tolerer 
en eux certains defauts qu'on pardonne a Phumanite ; 
il faut neanmoins relever peu a peu Tautorite & ré- 
primer les maux qu'ils feroient ouvertement, fi on les 
laiffoit faire. Apres tout, c'eſt un mal que le bien ſe 
faſſe par les mechans; & quoique ce mal ſoit ſouvent 
inevitable, il faut tendre nẽanmoins peu a peu a le . 
ceſſer. 
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ceſſer. Un prince ſage, qui ne voudra que le bon ordre 
& la juſtice, parviendra avec le temps à ſe paſſer des hom- 
mes corrompus & trompeurs ; il en trouvera aſſez de bons, 
qui auront une habilite ſuffiſante. | F 
Mais ce n'eſt pas aſſez de trouver de bans ſujets dans 
une nation; il eſt n&ceſſaire d'en former de nouveaux. 
Ce doit etre, repondit Telemaque, un grand embarras. 
Point du tout, reprit Mentor; Papplication que vous 
avez a chercher les hommes habiles & vertueux, pour les 
clever, excite & anime tous ceux qui ont du talent & du 
courage; chacun fait des efforts. Combien y a-t-il 
d' hommes qui languiſſent dans une oifivete obſcure, & 
qui deviendroient de nds hommes, ſi Pemulation & 
Peſperance du luce Yes animoient au travail? Com- 
bien y a- t- il d' hommes que la misere, & Vimpuiſfance de 
lever par la vertu, tentent de s'élever par le crime? 
$i donc vous attachez les recompenſes & les honneurs 
au genie & a la vertu, combien de ſujets ſe formeront 
d' eux-mèmes! Mais combien en formerez-vous, en les 
faiſant monter de degré en degre, depuis les derniers 
emplois juſqu*aux premiers! Vous exercerez leurs ta- 
lens; vous éprouverez Petendue de leur eſprit, & la ſin- 
cerite de leur vertu. Les hommes qui parviendront aux 
plus hautes places auront été nourris ſous vos yeux dans 
les inferieures. Vous les aurez ſuivis toute votre vie de 
degre en degré; vous jugerez d' eux, non par leurs pa- 
roles, mais par toute la ſuite de leurs actions. | 

Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Telemaque, 
ils appergurent un vaiſſeau Pheacien qui avoit relache 
dans une petite ile deſerte & ſauvage, bordee de rochers 
affreux, En meme temps les yents ſe türent, les doux 

Zephirs memes ſemblerent retenir leur haleine, toute la 
mer devint unie comme une glace, les voiles abattues ne 

pouvoient plus animer le vaifſeaug l' effort des rameurs 

deja fatigues etoit inutile ; il fallut aborder en-cette ile, 
qui Etoit platot un ecueil qu'une terre propre a tre ha- 
bite par des hommes. En un autre temps moins calme 
on n'auroit pu y aborder ſans un grand peril. Ces Phea- 
ciens, qui attendoient le vent, ne paroifloient pas moins 
impatiens que les Salentins de continuer leur navi- 
gation, Telemaque 8'avance vers eux ſur ces rivages 
Wo, | a. TY ec eſcarpes. 
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 eſcarpes. Auſſi-t6t il demande au premier homme qu'il 
rencontre, sil n'a point vu Ulyſſe, roi d' Ithaque, dans la 
maiſon du roi Alcinous. | | | 
Celui auquel il 8'toit adrefſe par hazard, n'etoit pas 
| Pheacjen; c'etoit un Etranger inconnu, qui avoit un air 
majeſtueux, mais triſte & abattu. Tl paroiffoit reveur, 
& a peine Ecouta-t-il dꝰabord la queſtion de Telemagque; 
mais enfin il lui repondit: Ulyſſe, vous ne vous trom- 
pez pas, a été recu chez le roi Alcinous, comme en un 
lieu on Pon craint Jupiter, & ou Ton exerce Phoſpita- 
lite: mais il n'y eſt plus, & vous l'y chercheriez inutile- 
ment; il eſt parti pour revoir Ithaque, ſi les Dieux ap- 
paiſcs ſouffrent enfin qu'il puiſſe jamais ſaluer ſes Dieux 
Penates. . WET | WE 
A peine cet Etranger eut prononce triſtement ces pa- 
roles, qu'il fe jetta dans un petit bois. Epais ſur le haut 
d'un rocher, dou il regardoit attentivement la mer, 
fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiſſant aſllige de 
ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit fixement: 
plus i] le regardoit, plus il ètoit emu & etonne. Cet 
inconnu, diſoit-il a Mentor, m'a repondu comme un 
homme qui «coute a pe.ne ce qu'on lui dit, & qui eſt 
plein d' amertume. J plains les malheureux depuis 
que je le ſuis, & je ſens que mon cœur s intéreſſe pour 
cet homme, ſans ſavoir pourquoi. II m'a aſſcz mal re- 
gu. A peine a- t- il daigne m'ecouter & me repondre. 
Je ne puis ceſſer neanmoins de ſouhaiter la fin de ſes 
maux. 8 | . bs 
Mentor ſouriahbt, r&pondit: Voila à quoi ſervent les 
Ta'heurs de la vie; ils rendent les princes moderes, & 
ſenſibles aux peines des autres. Quand ils n'ont jamais 
goiits que le doux poiſon des proſperites, ils ſe croyent 
deg, Dieux; ils veulent - que les montagnes s'applaniſ- 
ſerſ pour les contenter; ils comptent pour rien 
hommes; ils veulent ſe jouer de la nature entiére. 
uand ils entendent parler de ſouffrances, il ne ſavent 
ce que c'eſt: c'eſt un ſonge pour eux; ils n'ont jamais 
vu la diſtance du bien & du mal; Pinfortune ſeule peut 
leur donner de Phumanite, & changer leur cœur de ro- 
cher en un cœur humain. Alors ils ſentent qu'ils ſont 
hommes, & qu' ils doivent menager les autres hommes 


qui leur reſſemblent. Si un inconnu vous fait tant de 
40248 5 pitie, 
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pitie, parce qu'il eſt, comme vous, errant ſur ce rivage ; 
combien devez-vous avoir plus de compaſſion pour le 
peuple d' Ithaque, lorſque vous le verrez un jour ſouf- 
frir ! Ce peuple, que les Dieux vous auront confi, com- 
me on confie un troupeau à un berger, fera peut ètre 
malheureux par votre ambition, ou par. votre faſte, ou 
par votre imprudence; car les peuples ne ſouffrent que 
les fautes des rois, qui devrotent veiller pour les em- 
pecher de ſouffrir. | N 
Pendant que Mentor parloit ainſi, Telemaque &toit 
plongs dans la triſteſſe & dans le chagrin, & il lui re- 
pondit enfin avec un peu d' emotion: Si toutes ces cho- 
ſes ſont vraies, Vetat- d'un roi eſt bien malheureux; il 
eſt Peſclave de tous ceux auxquels il paroit commander 


il neſt pas tant fait pour leur commander, qu'il eſt fait 


pour eux : ill ſe doit tout entier a eux; il eſt charge de 
tous leurs beſoins; il eft Phomme de tout le peuple, & 
de chacun en particulier; il faut qu'il &accommode à 
leurs foibleſſes, qu'il les corrige en pere, qu'il les rende 
ſages & heureux. L'autorité, qu'il paroit avoir, n'eſt 


pas la ſienne; il ne peut rien faire, ni pour ſa gloire, ni 


pour ſon plaiſir; ſon autorite eſt celle des loix; il faut 


qu'il leur obeiffe, pour en donner l'exemple a ſes ſujets. 
A proprement parler, il n'eſt que le defenſeur des loix, 


pour les faire régner; il faut qu'il veille, & qu'il tra- 
vaille, pour les maintenir; il eſt Phomme le moins libre, 
& le moins tranquille de ſon royaume. C'eſt un eſclave- 
qui ſacriſie ſon repos & fa liberté, pour la liberté & la 
felicitè publique. 75 5 N 17 att 
Il eſt vrai, repondit Mentor, que le roi n'eſt ror que 
pour avoir foin de ſon peuple, comme un berger de ſon 
troupeau, ou comme un pere de ſa famille. Mais trou- 
vez-yous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit malheureux - 
d'avoir du bien a faire a tant de gens? II cornge les 
mechans par des punitions, il encourage les bons par 


- 


des recompenſes, il repreſente les Dieux, en conduiſant 


ainſi a la vertu tout le genre humain. N'a-t- il pas aſ- 
ſez de gloire à faire garder les Iojk ? Celle de ſe mettre 
au deſſus des loix eſt une gloire fauſſe, qui n'inſpire que 


de Phorreur & du me&pris. S'il eſt mechant, il ne peut 


etre que malheureux; car il ne ſauroit trouver aucune 
paix dans ſes paſſions & dans ſa vanite. 8“il eſt bon, il 
| Kk 3 doit 
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doit gotiter le plus pur & le plus ſolide de tous les plai. 
firs, a travailler pour la vertu, & a attendre des Dieux 
une <ternelle recompenſe. N 
Telemaque, agité au-dedans par une peine ſecrete, 
ſembloit n avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'il 
en füt rempli, & qu'il les edt lui- meme enſeignées aux 


autres. Une humeur noire lui donnoit, contre ſes veri- 


tables ſentimens, un eſprit de contradiction & de ſubti- 
lite, pour rejetter les verites que Mentor expliquoit. Te. 
lem que oppoſoit a ces raiſons Vingratitude des hommes. 
Quoi! difoit-il,-prendre tant de peine pour fe faire ai- 


mer des hommes, qui ne vous aimeront peut-etre jamais, 


& pour faire du bien a des mechans, qui ſe ſerviront de 


vo; bienfaits pour vous nuire ! 


Mentor lui repondit patiemment : Il faut compter ſur 
Pingratitude des hommes, & ne laiſſer pas de leur faire 
du bien: il faut les ſervir, moins pour l'amour d'eux, que 
6: Pamour des Dieux, qui Pordonnent. Le bien qu'on 
fait n'eſt jamais perdu: ſi les hommes Poublient,. les 
Dieux s'en ſouviennent, & le recompenſent. De plus, fi 


la multitude eſt ingrate, il y a toujours des hommes ver- 


tueux, qui ſont touches de votre vertu: la multitude meme, 


 quoique changeante & capricieuſe, ne laiſſe pas de faire 


tot ou tard une eſpece de juſtice a la veritable vertu. 


Mais voulez- vous empecher Vingratitude des hommes: 


Ne travaillez pas uniquement a les rendre puiſſans, riches, 
redoutables par les armes, heureux par les plaiſirs: cette 
gloire, cette abondance, ces delices les corrompent; ils 


n' en ſeront que plus mechans, & par conſequent plus in- 


grats.; c'eſt leur faire un preſent funeſte; c'eſt leur offrir 


un poiſon delicieux. Mais appliquez- vous a redreſſer 


leurs mœurs, à leur inſpirer la juſtice, la fincerite, la 
crainte des Dieux, Phumamts, Ia fidelite, la modera- 
tion, le definterefement. En les rendant bons, vous les 
emp&cherez d' etre ingrats, vous leur donnerez le verita - 
ble bien, qui eſt la vertu; & la vertu, ſi elle eſt ſolide, les 
attachera toujours a celui qui la leur aura inſpiree. 


Ainſi en leur donnant les. yeritables biens, vous ferez du 


bien 2 vous- memè, & vous n'aurez point a craindre leur 
ingratitude. Faut· il s'«tonner que les hommes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais portes 
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qu'a Vinjuſtice, qua Vambition ſans bornes, qu'à la. ja- 
louſie contre leurs voiſins, qu'à Vinhumanite, qu'a la 
hauteur, qu'à la mauvaiſe foi? Le prince ne doit attendre 
d'eux que ce qu'il leur a appris à faire. Que ſi au con- 
ire il travailloit par ſon exemple, & par ſon autorité 
a les rendre bons, il trouveroit le fruit de ſon travail 
dans leurs vertus; ou du moins il trouveroit dans la ſienne, 
Xa dans l'amitié des Dieux, de quoi ſe conſoler de tous 
les mecomptes. | | 
A peine ce diſcours fut-il achevẽ, que Telemaque 8'a- 
vanga avec emprefſement vers les Pheaciens, dont le 
vaiſſeau ètoit arrete ſur le rivage. II s'adreſſa a un vieil- 
lard d' entre eux, pour lui demander d'od ils venoient, 
ou ils alloient, & ils n'avoient point vu Ulyſſe. Le 
vieillard repondit : Nous venons de notre ile, qui eſt 
celle des Pheaciens; nous allons chercher des marchan- 
diſes vers PEpire ; Ulyſſe, comme on vous Pa deja dit, 
a paſſe dans notre patrie, mais il en eſt parti. - 
Quel eſt, ajouta auſſi- tit Telemaque, cet homme fi 
triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts en attendant 
que votre vaiſſeau parte? C'eſt, repondit le vieillard, un 
Etranger, qui nous eſt inconnu. Mais on dit qu'il fe nom- | 
 -me-Cleomenes ; qu'il eft ne en Phrygie; gu'un oracle 1 
avoit predit à ſa mere, avant ſa naiſſance, qu'il ſeroit roi, | 
pourvu qu'il ne demeurit point dans fa patrie; & que gi] » 
y demeuroit, la colẽre des. Dieux ſe feroit ſentir aux Phry- 
giens, par une cruelle peſte. Des qu'il fut ne, ſes parens 
le donnerent à des matelots, qui le portèrent dans Pile - 
de Leſbos. II y fut nourri en ſecret aux depens de {a pa- 
trie, qui 'avoit un ſi grand interet de le tenir Eloigne. 
| Bient6t il devint grand, robuſte, agreable, & adroit a. 
tous les exercices du corps. II &appliqua meme avec 
beaucoup de goũt & de genie aux ſciences, & aux beaux 
arts; mais on ne peut le ſouffrir dans aucun pays. La 
. prediction faite ſur lui devint clebre: on le reconnut 
bient6t par- tout où il alla: partout les rois craignoient 
qu'il ne leur enlevit leur diademes. Ainſi il eſt errant 
depuis ſa jeuneſſe, & il ne peut trouver aueun leu du 
monde, ou il lui ſoit libre de s'arrèter. II a ſouvent 


. paſle chez des peuples fort eloignẽs du ſien; mais 2 EY 
| T 
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eſt-il arrive dans une ville, qu'on y dEcouvre fa naiſſance, 
& oracle qui le r IIa beau fe cacher & choiſir 
en chaque lieu quelque genre de vie obſcure: ſes talens 
K dit-on, toujours ae lui, & pour la guerre, & 
pour les lettres, & pour les affaires les plus importantes: il 
. preſente toujours en chaque pays quelque occaſion impre- 
vue, qui Pentraine, & qui le fait connoitre au public. C'eſt 
ſon merite qui fait ſon malheurʒ il le fait craindre, & Pexclut 
de tous les pays ou il veut habiter. Sa deſtin&e eſt d'etre 
e time, aime, admire par tout, mais rejetté de toutes les 
terres connues. Il neſt plus jeune, & cependant il n'a 
pu encore trouver aucune = ni de PAſfie, ni de la 
Grece, ou. Fon ait voulu le laiſſer vivre en quelque repos. 
II paroit fans ambition, & il ne cherche aucune fortune. 
II ſe trouveroit trop heureux, que l' oracle ne lui eũt jamais 
promis la royauté. I ne lui reſte aucune eſperance de 
revoir jamais ſa patrie; car il fait qu'il ne pourroit =_— 
que le deuil & les larmes dans toutes les familles. La 
royaute . meme, pour laquelle il ſouffre, ne lui paroit 
point defirable; il court malgre lui, apres elle, par une 
triſte fatalite, de royaume en royaume, & elle ſemble 
fuir devant lui, pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'a ſa 
vieilleſſe. Funeſte preſent des Dieux, qui trouble tous 
ſes plus beaux jours, & r lui cauſe que des peines, 
e n'a plus beſoin que de re- 
pos! II s'en va, dit-il, vers la Thrace chercher quelque 
peuple ſauvage & ſans loix, qu'il puiſſe aſſembler, policer, 
& gouverner pendant quelques annẽes; apres quoi, Voracle 
etant accompli, on n' aura plus rien a craindre de lui dans 
les royaumes les plus floriſſans. Il compte alors de ſe 
retirer dans un village de Carie, ou it s'adonnera a la- 
griculture, qu'il aime paſſionnement. C'eſt un homme 
ſage. & modere, qui craint les Dieux, qui connoit bien 
les hommes, & qui fait vivre en paix avec eux, ſans les 


eſtimer. Voila ce qu'on raconte de cet etranger, dont 


vous me demandez des nouvelles. 

Pendant cette converſation Telemaque tournoit ſouvent 
ſes yeux vers la mer, qui commengoit a etre agitce. , Le 
vent ſoulevoit les flöts, qui venoient battre les rochers, 

les blanchiſſant de leur Ecume. Dans ce moment le Nr 


bo : 
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lard. dit à Telemaque: Il faut que je parte; mes com- 
pagnons ne peuvent m'attendre. En diſant ces mots, 


il court au rivage; on g&embarque; on n' etend que des 


cris confus ſur le rivage par Pardeur des mariniers impa- 


tiens de partir. 


*% 


Cet inconnu, qu'on nommoit Clsomenes, avoit erré 
quelque temps au milieu de Vile, montant ſur le ſommet 


de tous les rochers, & conſiderant de-lz Pefpace immenſe 
des mers avec une triſteſſe profonde. Telemaque ne 
Payoit point perdu de vue, & il ne ceſſoit d' obſerver ſes 


pas. Son cœur etoit attendri pour un homme vertueux, 


errant, malheureux, deſtinè aux plus grandes choſes, & 


ſervant de jouet à une rigoureuſe fortune, loin de ſa patrie. 


Au moins, diſoit-il en lui m&me, peut-etre reverrai- je 
Athaque; mais ce Cl-omenes ne peut jamais revoir la 


Phrygie. L' exemple d'un homme encore plus malheu- 


reux que lui, adouciſſoit la peine de Telémaque. 


Enfin cet homme, voyant ſon vaiſſeau pret, Etoit deſeen- 
du de ces rochers eſcarpes, avec autant de viteſſe & * | 
es 


lits, qu' Apollon dans les forets de Lycie, ayant noue 


cheveux blonds, paſſe au travers des precipices, pour aller 
pereer de ſes fſ&ches les cerfs & les ſangliers. Deja cet 
inconnu eſt dans le vaiſſeau, qui fend Ponde amete, & 


— - . 


qui 8*&loigne de la terre. 


Alors une impreſſion ſeerette de douleur ſaiſit le cœeur 


de Telemaque; il s'afflige, ſans ſavoir pourquoi; les lar- 


mes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt ſi doux que de 


pleurer. En meme temps il appergoit ſur le rivage tous 


les mariniers de Salente couches ſur Pherbe, & profonde. | 
ment endormis; its &totent las & abattus; le doux ſom- 

meil 8'stoit inſinuè dans leurs membres, & tous les hu. 
mides pavots de la nuit avoient ets rẽpandus ſur eux en 


plein jour, par la puiſſance de Minerve. Telemaque eſt 
etonné de voir cet aſſoupiſſement univerſel des Salentins, 
pendant que les Pheaciens avoient été fi attentifs, & fi 


diligens à profiter du vent favorable; mais il eſt encore 


plus 'occups à regarder le vaiſſeau Pheacien, pret a diſ- 


paroitre au milieu des flots, qu'a marcher vers les Salen- 


tins, pour les éveiller. Un étonnement & un trouble 
fecret tiennent ſes yeux attaches vers ce vaiſſeau deja 
parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blanchiſſent 
3 b un 
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un peu dans l' onde azuree ; il n*ecoute pas meme Mentor, 
qui lui parle; il eſt tout hors de lui-m&me dans un tranſ- 
port ſemhlable à celui des Menades, lorſqu'elles tiennent 
le Thyrſe en main, & qu'elles font retenitir, de leurs cris 

inſenſẽs, les rivers de PHebre, & les montagnes de Rho- 

dope & d'Iſmare, 3 

Enfin il revient un peu de cette eſpece d' enchantement, 
& ſes larmes recommencent à couler de ſes yeux. Alors 
Mentor lui dit; Je ne m' tonne point, mon cher Teélé- 
maque, de vous voir pleurer; la cauſe de votre douleur, 
qui vous eſt inconnue, ne Veſt pas a Mentor ; c'eſt la 
nature qui parle, & qui ſe fait ſentir: c'eſt elle qui at- 
tendrit votre cœur. L'inconnu, qui vous a donns une ſi 
vive emotion, eſt le grand Ulyſſe. Ce qu'un vieillard 
Pheacien vous a raconté de lui ſous le nom de Cleomenes, 
n*eſt qu'une fiction, pour cacher plus ſurement le retour 
de votre pere dans fon royaume. II &en va droit a Itha- 
que; deja il eſt bien pres du port, & il revoit enfin ces 
lieux fi long - temps deſires. Vos yeux Pont vu, comme 
on vous l'avoĩt predit autrefois, mais ſans le connoitre: 
bient6t vous le verrez, vous le connoitrez, & il vous cone 
noitra. Mais maintenant les Dieux ne pouvoient per- 
mettre votre reconnoiſſance hors d' Ithaque. Son cœur 
n'a point ẽtẽ moins emu que le votre; il eſt trop ſage 
pour ſe decouvrir a nul mortel dans un lieu, on il pour- 
roit-E&tre expoſẽ a des trahiſons, & aux inſultes des cruels 
amans de Penelope. Ulyſſe votre pere eſt le plus ſage 
de tous les hommes; ſon cœur eſt comme un puits pro- 
fond; on ne ſauroit y puiſer ſon ſecret. Il aime la verite, 
& ne dit jamais rien qui la bleſſe: mais il ne la dit que 
pour le beſoin; & la ſageſſe, comme un ſceau, tient tou- 
jours ſes levres fermees, a toutes paroles inutiles. Com- 
bien a- t- il &te Emu en vous parlant! Combien s' eſt- il 
Tait de violence pour ne ſe point decouvrir ! Que n'a- 
t- il pas ſouffert en vous voyant ! Voila ce qui le rendoit 
triſte & abattu. 3 
Pendant ce diſcours, Telemaque, attendri & trouble, ne 
pouvoit retenir un torrent de larmes : les ſanglots l' em- 
pecherent m&me long-temps de repondre. Enfin il &'e- 
cria ; Helas ! mon cher Mentor, je ſentois bien dans cet 
inconnu je ne ſais quoi qui m'attiroit a lui, & qui 2 
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muoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne m'avez- 


vous pas dit avant ſon depart que c'ttoit Ulyſſe, puiſque 
vous le connoifſiez ? Pourquoi Pavez-yous laiſſe partir 


ſans lui parler, & ſans faire ſemblant de le connoitre? 
Quel eſt done ce myſtère? Serai-je toujours malheureun? 
Les Dieux writes veulent- ils me tenir alt&rs, comme 


Tantale, qu'une eau trompeuſe amuſe, s' enfuyant de ſes 
lèvres avides? Ulyſſe ! Ulyſſe, m'avez-vous échappé 
pour jamais? Peut- etre ne le verrai- je plus ! Peut-etre 
que les amans de Penelope le feront tomber dans les em- 
buches qu'ils me preparoient! Au moins ſi je le ſuivois, 
je mourrois avec lui! O Ulyſſe ! 6 Ulyſſe ! ſi la tempète 
ne vous rejette pas encore contre quelque ecueil, (car 
Jai tout a craindre de la fortune ennemie) je tremble que 
vous n'arriviez a Ithaque avec un ſort auſh funeſte qu! A- 
gamemnon a Mycenes. Mais pourquoi, cher Mentor, 
m'avez- vous envie mon bonheur? Maintenant je Pem- 
braſſerais, je ſerois deja avec lui dans le port d' Ithaque 
nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis. 
Mentor lui rEpondit en ſouriant: Voyez, mon cher Té- 
lemaque, comment les hommes ſont faits. Vous voila tout 
deEſole, parce que vous avez vu votre pere ſans le reconnoi- 


tre, Que n' euſſiez-· vous pas donne hier pour etre aſſure quꝰ i! 


n' ẽtoit pas mort? Aujourd' hui vous en ètes aſſure par vos 
propres yeux, & cette aſſurance, qui devroit vous combler 
de joie, vous laiſſe dans Pamertume. Ainſi le cœur ma- 
lade des mortels compte toujours pour rien ce qu'il x le 
plus dẽſiré, des qu'il le poſſede, & il eſt ingenieux pour 
1e tourmenter ſur ce qu'il ne poſſede pas encore. C'eſt 
pour exercer votre patience que les Dieux vous tiennent 
ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce temps comme perdu. 


Sachez que c'eft le plus utile de votre vie; car il vous 


exerce dans la plus .neceffaire de toutes les vertus pour 
ceux qui doivent commander. II faut &tre patient, pour 
devenir maitre de {pi & des autres. . L'impatience, qui 
paroit une force & une vigueur de Pame, n'eſt qu*une 
. foibleſſe & une impuiſſance de ſouffrir la peine. Celui 
aqui ne fait pas attendre & ſouffrir, eſt comme celui qui 

ne fait pas ſe taire ſur un ſecret ; Pun & l'autre manquent 


de fermetẽ pour ſe retenir, comme un homme qui court 


dans un. chariot; & qui n'a pas la main aſſez ferme br oc 
| . arreter, 


% 
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arreter, quand il faut, ſes courſiers fougueux: ils n'o- 
beifſent plus au frein, ils ſe r & Phomme foi- 
ble, auquel ils echappent, el bri 


& farouches, dans un abime de malbeurs. Plus fa puiſ- 
ſance eſt grande, plus ſon impatience lui eſt funeſte. II 


n'attend rien, il ne ſe donne le temps de rien meſurer, il 


force toutes choſes pour ſe contenter; il rompt les bran- 


ches pour cueiller le fruit, avant qu'il ſoit mür il briſe les 


portes plut&t que d' attendre qu'on les lui ouvre 3. il veut 
moiſſonner quand le ſage laboureur ſeme ; tout ce qu'il 
fait à la hate & a contre-temps, eſt mal fait, & ne peut 
avoir de dure non plus que ſes defirs volages. Tels ſont 


les pro jets inſenſẽs d'un homme qui croit pouvoir tout, & 


qui ſe livre à ſes deſirs impatiens pour abuſer de ſa puiſ- 


ſance. C'eſt pour vous apprendre à etre patient, mon 


cher Telemaque, que les Dieux exercent tant votre pa- 
tience, & ſemblent ſe j jouer de vous dans la vie errante ou 
ils vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous 


eſperez ſe montrent a vous, & s enfuyent comme un 


ſonge leger, que le re veil fait diſparoltre, pour vous ap- 


prendre que les choſes meme qu on eroit teuir dans ſes 


mains, Echappent dans P'inſtant. Les plus ſages legons 


d' Ulyſſe ne vous ſeront pas auſſi utiles que {a longue ab- 


ſence, & les peines que vous ſouffrez en le cherchant. 

Enſuite Mentor voulut mettre la patience de Telema- 
que à une derniere ẽpreuve encore plus forte. Dans le 
moment od le jeune homme alloit avec ardeur preſſer les 


mütelots pour hater le départ, Mentor Varreta tout-à- 
coup, & Pengagea a faire fur le ricage un grand ſacri- 
fice a Minerve.  Telemaque fait avec. docilite ce que 


© Mentor veut. On dreſſe deux autels de gazon, Vencens 
fume, le ſang des victimes coule. Télemaque pouſſe des 
ſoupirs tendres vers le ciel, il reconnoſt la puiſſante pro- 
tection de la Deeſſe. A peine le ſacrifice eſt- il achevẽ, 


qu'il fuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 


voiſin. Li il appercoit tout-a- coup que le 5-4. de ſon 
ami prend une nouvelle forme. Les rides de front 


 Peffacent, comme les ombres diſparoiſſent quand l' Au- 


rore de ſes doigts * roſe ouvre les Forces de Porient, & 


| * * cuflänie 
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dans ſa chiite. Aink 
 Phomme impatient eſt entrainé, par ſes defirs indomptes, 


/ 
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" enflame tout Phoriſon. Ses yeux creux & auſteres ſe 
changent en des yeux bleux d'une couleur celeſte, & 
pleins d'une flame divine. Sa barbe griſe & negligee 


diſparoit. Des traits nobles & fiers, meles de douceur 


& de grace, ſe montrent aux yeux de 'Telemaque ebloui. 


Il reconnoit un viſage de femme, avec un teint plus uni 
qu'une fleur tendre & nouvellement ecloſe au ſoleil : on 


y voit Ia blancheur des lys melee de roſes naiſſantes. Sur 
ee viſage fleurit une <ternelle jeuneſſe, avec une majeſte 
ſimple - & negligee. Une odeur d'ambroifie ſe repand 
de ſes cheveux flottans. Ses habits &clatent comme les 
vives couleurs, dont le ſoleil, en fe levant, peint les ſom- 


bres voitites du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 


Divinitè ne touche pas du pied a terre, elle coule legere- 
ment dans Pair, comme un oiſeau le fend de ſes alles. 
Elle tient de ſa puiſſante main une lance brillante, capa- 


= 


ble de faire trembler les villes & les nations les plus 


guerrières: Mars meme en ſeroit effraye. Sa voix eſt 
douce & moderee, mais forte & inſinuante; toutes ſes: | 


patoles ſont des traits de ſeu, qui percent le cœur de Te- 
1 amaque, & qui lui font reſſcatir je ne ſais quelle douleur 
delicieuſe. Sur ſon” caſque paroit Voiſeau triſte d' A- 
thènes, & ſur ſa poitrine brille la redoutable Egide. A 
ces marques 'Telemaque reconnoit Minerve. | 

O Deeſſe! dit-il, c'eſt donc vous-meme, qui avez 
daigné conduire le fils d'Ulyſſe pour l'amour de ſon 
Pere... . - III vouloit en dire davantage, mais la voix lui 
manque; ſes. lèvres s' efforgoient en vain d' exprimer les 
penſees qui ſortoient avec impetuoſite du fond de fon 


_ ..cceur. La Divinite preſente Paccabloit, & il toit com- 
me un homme, qui dans un ſonge eſt oppreſſẽ juſqu'a - 


perdre la reſpiration, & qui, par Pagitation penible de ſes 
levres, ne peut former aucune voix. 


Enfin Minerve prononga ces paroles: Fils 4 Ulyſſe, 


Ecoutez-moi pour la derniere fois. Je n'ai inſtruit aucun 


mortel avec autant de ſoin que vous; je vous ai mene par 


la main au travers des naufrages, des terres inconnues, 
des guerres ſanglantes, & de tous les maux qui peuvent 
; Eprouver le cœur de l' homme. Je vous ai montre, par 
des experiences ſenſibles, les vraies & les fauſſes maximes, 
par lequelles on peut regner. Vos fautes ne vous ont 
Pas <tc moins utiles que vos malheurs: Car quel eit 
LI | I homme 
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homme qui peut gouverner ſagement, s'il n'a jamais 
ſouffert, & s'il n'a jamais profite des ſouffrances, ou ſes 
fautes Pont precipitè? Vous avez rempli, comme votre 
pere, les terres & les mers de vos triſtes aventures. 
Allez, vous &tes maintenant digne de - marcher ſur ſes 
pas. II ne vous reſte plus qu'un court & facile trajet 
juſqu'a Ithaque, on il arrive dans ce moment; combattez 
avec lui; obeiſſez- lui comme le moindre de ſes ſujets; 
& donnez-en l' exemple aux autres. Il vous donnera pour 

epouſe Antiope, & vous ſerez heureux avec elle, pour 
avoir moins cherché la beauté, que la ſageſſe & la vertu. 
Lorſque vous regnerez, mettez tout votre gloire a re- 
nouveller Page d'or; Ecoutez tout le monde; croyez peu 
de gens; gardez-vous bien de vous croire trop vous- 
meme;  craignez de vous tromper; mais ne craignez 
jamais de laiſſer voir aux autres que vous avez été 
trompse; aimez les peuples, n'oubliez rien pour en etre 


' - aim, La crainte eſt neceſſaire quand l'amour manque; 


mais il la faut toujours employer a regret, comme les 
remẽdes violens & les plus dangerenx.' Conſiderez tou- 
jours de loin toutes les ſuites de ce que vous voulez en- 
treprendre; prevoyez les plus terribles inconveniens, & 
ſachez que le vrai courage confiſte a enviſager tous les 
- perils,; & a les mépriſer quand ils deviennent néceſſaires. 
Celui qui ne veut pas les voir, n'a pas aſſez de courage 
pour en ſupporter tranquillement la vue; celui qui les 
voit tous, qui évite tous ceux qu'on peut éviter, & qui 
tente les autres ſans 8'emouvoir, eſt le ſeul ſage & ma- 
gnanime. Fuyez la molleſſe, le faſte, la profuſion; 
mettez votre gloire dans la fimplicite; que vos vertus 
- & vos bonnes actions ſoient les ornemens de votre per- 
ſonne & de votre palais; qu'elles ſoient la garde qui vous 
environne, & que tout le monde apprenne de vous en quoi 
conſiſte le vrai honneur. N'oubliez jamais que les rois 
ne regnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples. Les biens qu'ils font, s'étendent 


juſque dans les fiecles les plus Eloignes: les maux qu'ils 


font, ſe multiplient de generation en generation juſqu'a 
la poſterits la plus reculee: Un mauvais regne fait quel- 
quefois la calamité de pluſieurs fiecles. Surtout ſoyez 
en garde contre votre humeur. C'eſt un ennemi que 
vous porterez par- tout avec vous juſqu'a la mort. Il 


my 
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entrera dans vos conſeils, & vous trahira fi vous l'ecou- 
tez. L'humeur fait perdre les occaſions les plus impor- 
tantes: elle donne des inclinations & des averſions d'en- 
fant au prejudice des plus grands interets; elle fait decider 
les plus grandes affaires par les plus petites raiſons; elle 
obſcurcit tous les talens, rabaiſſe le courage, rend un 
homme inegal, foible, vil, & inſupportable. Defiez-vous 
de cet ennemi. . Craignez les Dieux, 6 Telemaque ! cette 
crainte eſt le plus grand treſor du cœur de Phomme ; avec 
elle vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joie, 
les purs plaiſirs, la vraie iberte, la douce abondance, & 
la gloire ſans tache. \ | 


Je vous quitte, 06 fils d'Ulyſſe! mais ma ſageſſe ne | 


vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toujours que 
vous ne pouvez rien ſans elle. Il eft temps que vous ap- 
preniez a marcher tout ſeul. Je ne me ſuis ſéparee de 
vous en Egypte & a Salente, que pour vous accoutumer 
a Etre prive de cette doucenr, comme on ſevre les enfans, 
lorſqu'il eſt temps de leur Gter le lait, pour leur donner 
des alimens ſolides. | 

A peine la Deefle cut acheve ce diſcuurs, qu'elle 8'E- 
leva dans les airs,* & 8'enveloppa d'un nuage d'or & d'a- 
zur, oùò elle diſparut. Telemaque ſoupirant, «tonne, & 
hors de lui-meme ſe proſterna a terre, levant les mains 


au ciel. Puis il alla eveiller fes compagnons, fe hata de . 


partir, arriva a Ithaque, & reconnut ſon pere chez le 
idele Eumee. NN | 


rin DU VINGT-QUATRIEME, ET DERNIER LIVE. 
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